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(A  plupart  des  hiftoires  que  nous  avons, 
font  des  compilations  de  menfonges  mêlés 
de  quelques  vérités.  De  ce  nombre  pro- 
digieux de  faits  qui  nous  ont  été  tranfmis , 
on  ne  peut  compter  pour  avérés  que  ceux 
qui  ont  fait  époque  5  foit  de  l'élévation ,  ou 
de  la  chute  des  Empires.  Il  parait  indubi- 
table que  la  bataille  de  Salamine  s'eft  don- 
née ,  et  que  les  Perfes  ont  été  vaincus  par 
les  Grecs.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'Alexan- 
dre le  Grand  n'ait  fubjugué  l'Empire  de 
Darius,  que  les  Romains  n'aient  vaincu 
les  Carthaginois,  Antiochus  etPerfée  ;  cela 
eft  d'autant  plus  évident ,  qu'ils  ont  poffédé 
tous  ces  Etats.  L'hiltoire  acquiert  plus  de 
foi  dans  ce  qu  elle  rapporte  des  guerres 
civiles  de  Marins  et  de  Sylla,  de  Pompée 
et  de  Céfar ,  d' Augufte  et  d'Antoine ,  par 
l'authenticité  des  auteurs  contemporains 
qui  nous  ont  décrit  ces  événemens.  On  n'a 
point  de  doute  fur  le  bouleverfement  de 
rEmi)ire  d'Occident  et  fur  celui  d'Orient, 
car  on  voit  naître  et  fe  former  des  royau- 
mes   du    démembrement    de    TEmpirg 

Hijî,  de  mon  ternes.  ^ 
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romain  ;  mais  lorfque  la  curiofité  nous 
invite  à  defcendre  dans  le  détail  des 
faits  de  ces  temps  reculés  ,  nous  nous 
précipitons  dans  un  labyrinthe  plein 
d'obfcurités  et  de  contradictions,  et  nous 
n'avons  point  de  fil  pour  en  trouver  Fi fTue, 
L'amour  du  merveilleux ,  le  préjugé  des 
hiftoriens  ,  le  zèle  mal-entendu  pour  leur 
patrie  5  leur  haine  pour  les  nations  qui  leur 
étaient  oppofées,  toutes  ces  difFérentes 
paiTions  qui  ont  guidé  leur  plume,  et  les 
temps  de  beaucoup  poftérieurs  aux  événe- 
mens,  où  ils  ont  écrit,  ont  fi  fort  altéré 
les  faits  en  les  déguifant,  qu'avec  des 
yeux  de  lynx  même  on  ne  parviendrait 
pas  à  les  dévoiler  à  préfent. 

Cependant,  dans  la  foule  d'auteursde  'î 
l'antiquité  ,  l'on  diftingue  avec  fatisfaction 
la  defcription  que  Xénophon  fait  de  la 
retraite  des  dix-mille  qu'il  avait  comman- 
dés et  ramenés  lui-même  en  Grèce.  Thu- 
cydide jouit  à  peu-près  des  mêmes  avan- 
tages. Nous  fommes  charmés  de  trouver 
dans  les  fragmens  qui  nous  reftent  dePoly- 
be,  l'ami  et  le  compagnon  de  Scipion 
l'Africain,  les  faits  qu'il  nous  raconte, 
clont  lui-même  a  été  le  témoin.  Les  Lettres 
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de  Cicéron  à  fon  ami  Atticus  portent  le 
même  caractère  ;  c'eft  un  des  acteurs  de  ces 
grandes  fcènes  qui  parle.  Je  n'oublierai 
point  les  Commentaires  de  Céfar,  écrits 
avec  la  noble  limplicité  d'un  grand  hom- 
ine,et  quoi  qu'en  aitdit  Hirtius^les  relations 
des  autres  hiftoriens  font  en  tout  confor- 
mes aux  événemens  décrits  dans  ces  Com- 
mentaires ;  mais  depuis  Céfar  l'hiftoire  ne 
contient  que  des  panégyriques  ou  des  fati- 
res.  La  barbarie  des  temps  fuivans  a  fait 
un  chaos  de  l'hiftoire  du  Bas-Empire,  et 
Ton  ne  trouve  d'intéreffant  que  les  Mémoi- 
res écrits  par  la  fille  de  l'empereur  Alexis 
Comnène ,  parce  que  cette  princelfe  rap^ 
porte  ce  qu'elle  a  vu.  Depuis ,  les  moin  es , 
qui  feuls  avaient  quelque  connaiffance, 
ont  laiffé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvens ,  qui  ont  fervi  à  l'hiftoire  d'Alle- 
magne ;  mais  quels  matériaux  pour  l'hif- 
toire !  Les  Français  ont  eu  un  Evêque  de 
Tours  5  un  Joinville,  et  le  Journal  de 
l'Étoile,  faibles  ouvrages  de  compilateurs  ' 
t[ui  écrivaient  ce  qu'ils  apprenaient  au 
hafard,  mais  qui  difficilement  pouvaient 
être  bien  initruits.  Depuis  la  renaillance 
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des  lettres ,  la  paflîon  d'écrire  s'eft  changée 
en  fureur.  Nous  n'avons  que  trop  de  mé- 
moires, d'anecdotes  et  de  relations,  parmi 
lefquelles  il  faut  s'en  tenir  au  petit  nombre 
d'auteurs  qui  ont  eu  des  charges,  qui  ont 
^té  eux-mêmes  acteurs,qui  ont  été  attachés 
'  â  la  cour,  ou  qui  ont  eu  la  permiflion  des 
fouverains  de  fouiller  dans  les  archives, 
tels  que  le  fage  préfident  de  Thou,Philippe 
de  Comines ,  Vargas ,  fifcal  du  concile  de 
Trente,  mademôifelle  d'Orléans,  le  cardi- 
nal de  Retz  etc.  Ajoutons-y  les  Lettres  de 
M.  d'Eftrades,  les  Mémoires  de  M.  de 
Torcy,  monumens  curieux,  fur-tout  ce 
dernier  qui  nous  développe  la  vérité  de  ce 
teftament  de  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  fur 
lequel  les  fentimens  ont  été  fi  partagés. 

Ces  réflexions  fur  l'incertitude  de  l'hif- 
toire,  dont  je  me  fuis  fouvent  occupé, 
m'ont  fait  naître  l'idée  de  tranfmettre  à  la 
poftérité  les  faits  principaux  auxquels  j'ai 
€U  part  ou  dont  j'ai  été  témoin ,  afin  que 
ceux  qui  à  l'avenir  gouverneront  cet  Etat, 
puiffent  connaître  la  vraie  fituation  des 
chofes  lorfque  je  parvins  à  la  régence,  les 
caufes  qui  m'ont  fait  agir  ^  mes  moyens,  les 
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tramés  de  nos  ennemis  ,  les  négociation s^ 
les  guerres ,  et  fur-tout  les  belles  actions  de 
ïios  officiers  ,  par  lefquelles  ils  fe  font  ac- 
quis l'immortalité  à  juîte  titre. 

Depuis  les, révolutions  qui  boulever^ 
sèrent  premièrement  l'Empire  d'Occident 
cnfuite  celui  d'Orient;  depuis  les  fuccès 
immenfes  de  Charlemagne  :  depuis  l'épo- 
que brillante  du  règne  de  Charles-Quint; 
après  les  troubles  que  la  réforme  caufa 
en  Allemagne  et  qui  durèrent  trente  an- 
liées;  enfin  après  la  guerre  qui  s'alluma 
à  caufe  de  la  fucoeilion  d'Efpagne  ,  il 
n'eft  aucun  événement  plus  remarqua- 
ble et  plus  intéreffant  que  celui  que  pro- 
duifit  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI, 
dernier  mâle  de  la  maifon  d'Habfpourg. 

Laconr  de  Vienne  fe  vit  attaquée  par  un 
prince  auquel  elle  ne  pouvait  fuppofer 
alTez  de  force  pour  tenter  une  entreprife 
aufli  difficile.  Bientôt  il  fe  forma  une  con- 
juration de  rois  et  de  fouverains ,  tous  ré- 
folus  à  partager  cette  immenfe  fucceffion. 
La  couronne  impériale  paffa  dans  la  mai- 
fon de  Bavière,  et  lorfqu'il  femblait  que»les 
^vénemens  concouraient  à  la  ruine  de  la 
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jeune  reine  de  Hongrie,  cette  princefTe  par 
fa  fermeté  et  par  fon  habileté,  fe  tira  d'un 
pas  aiiffi  dangereux,  etfoutint  fa  monar- 
chie en  facrifiant  la  Silène  et  une  petite 
partie  du  Milanais  :  c'était  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'une  jeune  princefTe, 
qui ,  à  peine  parvenue  au  trône ,  faifit 
Tefprit  du  gouvernement  et  devint  Tame 
de  fon  confeil. 

Cet  ouvrage-ci  étant  deftiné  pour  la 
poftérité,  me  délivre  de  la  gêne  de  ref- 
pecter  les  vivans  et  d'obferver  de  certains 
ménagemens  incompatibles  avec  la  fran- 
chife  de  la  vérité  :  il  me  fera  permis  de  dire 
fans  retenue  et  tout  haut  ce  que  l'on  penfe  | 
tout  bas.  Je  peindrai  les  princes  tels  qu'ils 
font,  fans  prévention  pour  ceux  qui  ont 
été  mes  alliés  et  fans  haine  pour  ceux  qui 
ont  été  mes  ennemis  ;  je  ne  parlerai  de  moi- 
même  que  lorfque  la  néceffité  m'y  obligera, 
et  l'on  me  permettra,  à  l'exemple  de  Céfar, 
de  faire  mention  de  ce  qui  me  regarde ,  en 
perfonne  tierce,  pour  éviter  l'odieux  de  | 
l'égoïfme.  C'eftà  lapoftérité  ànousjuger; 
mais  fi  nous  fommes  fages,  nous  devons 
la  prévenir  en  nous  jugeant  rigoureufe- 
ment  nous-mêmes.   Le  vrai  mérite  d'un 
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bon  prince  eft  d'avoir  un  attachement  fin- 
cère  au  bien  public^  d'aimer  fa  patrie  et 
]a  gloire  :  je  dis  la  gloire  ;  car  l'heureux 
inftinct  qui  anime  les  hommes  du  défir 
d'une  bonne  réputation^efi  le  vrai  principe 
des  actions  héroïques:  c'eft  le  nerf  de 
l'ame^  qui  la  réveille  de  fa  léthargie,  pour  la 
porter  aux  entreprifes  utiles^  néceflaires 
et  louables. 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces  mémoi- 
res, foit  à  l'égard  des  négociations,  des 
lettres  de  fouverains ,  ou  de  traités  fignés , 
a  fes  preuves  confervées  dans  les  archives. 
On  peut  répondre  des  faits  militaires  com- 
Tne  témoin  oculaire  :  telle  relation  de  ba- 
taille a  été  différée  dedeux  ou  trois  jours, 
pour  la  rendre  plus  exacte  et  plus  véri- 
dique. 

La  poftérité  verra  peut-être  avec  fur-- 
prife  dans  ces  mémoires  les  récits  de  trai- 
tés faits  et  rompus.  Quoique  ces  exemples 
foient communs,  cela  ne juflifierait  point 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  s'il  n'avait  d'autres 
i'aifons  meilleures  pour  excufer  fa  con- 
duite. 

L'intérêt  de  l'Etat  doit  fervir  de  règle 
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aux  fouverains.  Les  cas  de  rompre  les 
alliances  font  ceux  i\  où  l'allié  manque  à 
remplir  fes  engagemens.  2%  Où  l'allié 
médite  de  vous  tromper  et  où  il  ne  vous 
refte  derelTource  que  de  le  prévenir.  3". 
Une  force  majeure  qui  vous  opprime  et 
vous  force  à  rompre  vos  traités.  4°.  Enfin 
l'infuffifance  des  moyens  pour  continuer 
la  guerre.  Par  je  ne  fais  quelle  fatalité  ces 
malheureufes  richeffes  influent  fur  tout/ 
Les  prjnces  font  les  efclaves  de  leurs 
moyens  ;  l'intérêt  de  l'Etat  leur  fert  de  loi,  et 
cette  loi  eft  inviolable.  Si  le  prince  efl  dans 
l'obligation  de  facrifierfaperfonne  même 
au  falut  de  fesfujets,  à  plus  forte  raifori 
dçit-il  leur  facrifier  des  liaifons  dont  la  con- 
tinuation leur  deviendrait  préjudiciable. 
Les  exemples  de  pareils  traités  rompus  fe 
rencontrent  communément.  Notre  inten- 
tion n'efl  pas  de  les  juftifier  tous.  J'ofe 
pourtant  avancer  qu'il  en  eft  de  tels ,  que  la 
néceffité ,  ou  la  fageffe ,  la  prudence  ^  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  tranfgreffer, 
ne  reftant  aux  fouverains  que  ce  moyen-là 
d'éviter  leur  ruine.  Si  François  I  avait 
accompli  le  traité  de  Madrid ,  il  aurait^  ea 
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perdant  la  Bourgogne,  établi  un  ennemi 
dans  le  cœur  de  fes  Etats.  C'était  réduire 
la  Erance  dans  l'état  malheureux  où  elle 
était  du  temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XIL 
Si,  après  la  bataille  de  Muhlberg  gagnée 
par  Charles-Quint,  la  ligue  proteflante 
d'Allemagne  ne  s'était  pas  fortifiée  de  l'ap- 
pui de  la  France ,  elle  n'aurait  pu  éviter  de 
porter  les  chaînes  que  l'empereur  lui  pré- 
parait de  longue  main.  Si  les  Anglais  n'a- 
vaient pas  rompu  l'alliance  fi  contraire  à 
leurs  intérêts  ,  par  laquelle  Charles  II 
s'était  uni  avec  Louis  XIV,  leur  puifTance 
courait  rifque  d'être  diminuée,  d'autant 
plus  que,  dans  la  balance  politique  de 
l'Europe,  la  France  l'aurait  emporté  de 
beaucoup  fur  l'Angleterre.  Lesfages,  qui 
prévoient  les  effets  dans  les  caufes,doivent 
à  temps  s'oppofer  à  ces  caufes  fi  diamétra- 
lement oppofées  à  leurs  intérêts.  Ou'on 
me  permette  de  m'expliquer  exactement 
fur  cette  matière  délicate ,  que  l'on  n'a 
guère  traitée  dogmatiquement.  Il  me  paraît 
clair  et  évident  qu'un  particulier  doit  être 
attaché  l'crupuleufement  à  fa  parole ,  l'eût- 
il  même  donnée  inconlidérément.  Si  on 
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lui  manque*  il  peut  recourir  à  la  protec- 
tion des  lois  5  et  cjuoi  qu'il  en  arrive^ce  n'eft 
qu'un  individu  qui  foufrre;mais  à  quels  tri- 
bunaux un  fouverain  prenclra-t-il  recours^ 
fi  un  autre  prince  viole  envers  lui  fes  enga- 
gemens  ?  La  parole  d'un  particulier  n'en- 
traîne que  le  malheur  d'un  feul  homme, 
celle  des  fouverains  des  calamités  généra- 
les pour  des  nations  entières.Ceci  fe  réduit 
à  cette  queftion  :  vaut-il  mieux  que  le  peu- 
ple périffe,  ou  que  le  prince  rompe  fon 
traité  ?  Quel  ferait  l'imbécille  qui  balan- 
cerait pour  décider  cette  queftion  ?  Vous 
voyez  par  les  cas  que  nous  venons  d'ex- 
pofer,  qu'avant  de  porter  un  jugement 
décifif  fur  les  actions  d'un  prince,  il  faut 
commencer  par  examiner  mûrement  les 
circonftances  où  il  s'eft  trouvé ,  la  conduite 
de  fes  alliés,  les  reffources  qu'il  pouvait 
avoir  ou  qui  lui  manquaient  pour  remplir 
fes  engagemens.  Car,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  bon  ou  le  mauvais  état 
des  finances  font  comme  le  pouls  des  Etats, 
qui  influent  plus  qu'on  ne  le  croit  ni  qu'on 
ne  le  fait,  dans  les  opérations  politiques  et 
militaires.  Le  public,  qui  ignore  ces  détailS;^ 
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ne  juge  que  fur  les  apparences,  et  fe  trompe 
par  conféquent  dans  fes  décifions  ;  la  pru- 
dence empêche  qu'on  ne  ledéfabufe,  par- 
ce que  ce  ferait  le  comble  de  la  démence 
d  ébruiter  foi-même  par  vaine  gloire  la 
partie  faible  de  l'Etat  :  les  ennemis,  char- 
més d'une  pareille  découverte ,  ne  man- 
queraient pas  d'en  profiter.Lafageffe  exige 
donc  qu'on  abandonne  au  public  la  liberté 
de  fes  jugemens  téméraires,  et  que  ne 
pouvant  fe  juftifîer  pendant  fa  vie ,  fans 
compromettre  l'intérêt  de  l'Etat,  l'on  fe 
contente  de  fe  légitimer  aux  yeux  défmté'* 
reffés  de  là  poflérité. 

Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  que 
j'ajoute 'quelques  réflexions  générales  à  ce 
que  je  viens  de  dire ,  fur  les  événemens 
qui  font  arrivés  de  mon  temps.  J'ai  vu  que 
les  petits  Etats  peuvent  fe  foutenir  contre 
les  plus  grandes  monarchies ,  lorfque  ces 
Etats  ont  de  l'induftrie  et  beaucoup  d'ordre 
dans  leurs  affaires.  Je  trouve  que  les  grands 
empires  ne  vont  que  par  des  abus  ,  qu'ils 
font  remplis  de  confufion,  et  qu'ils  ne  fe 
foutiennent  que  par  leurs  vaftes  reflburces 
'  et  par  la  force  intrinsèc|ue  de  leur  maffe. 
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Les  intrigues  qui  fe  font  dans  ces  cours, 
perdraient  des  princes  moins  puiflans  : 
elles  nuifent toujours;  mais  elles  n'empê- 
chent pas  que  de  nombreufes  armées  ne 
confervent  leur  poids.  J'obferve  que  tou- 
tes les  guerres  portées  loin  des  frontières 
de  ceux  qui  les  entreprennent,  n'ont  pas 
les  mêmes  fuccès  que  celles  qui  fe  font  à 
portée  de  la  patrie.  Ne  ferait-ce  pas  par 
un  fentiment  naturel  dans  l'homme,  qui 
fent  qu'il  eft  plus  jufte  defe  défendre  que 
de  dépouiller  fon  voifin  ?  Mais  peut-être 
la  raifon  phylique  l'emporte-t-elle  fur  la 
morale  5  par  la  difficulté  de  pourvoir  aux 
vivres  dans  un  trop  grand  éloignement 
de  la  frontière,  à  fournir  à  temps  les 
recrues,  les  remontes,  les  habillemens,  les 
munitions  de  guerre  etc.  Ajoutons  encore 
que,plus  les  troupes  font  aventurées  dans 
des  pays  lointains  ,  plus  elles  craignent 
qu'on  ne  leur  coupe  la  retraite,  ou  qu'on 
ne  la  leur  rende  difficile.  Je  m'aperçois  de 
la  fupériorité  marquée  de  la  flotte  Anglaife 
fur  celle  des  Français  et  des  Efpagnols 
réunie,  et  je  m'étonne  comment  la  marine 
de  Philippe  II  ayant  eu  autrefois  cet  afcen-^, 
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dant  fur  celle  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais ,  n  a  pas  confervé  d'auffi  grands 
avantages.  Je  remarque  encore  avec  fur- 
prife  que  tous  ces  arméniens  de  mer  font 
plus  pour  f  oftentation  que  pour  lefFet,  et 
qu'au  lieu  de  protéger  le  commerce,  ils 
ne  l'empêchent  pas  de  fe  détruire.  D'un 
côté  fe  préfente  le  roi  d'Efpagne,  fouverain 
du  Potofe,  obéré  en  Europe ,  créancier  à 
Madrid  de  fes  officiers  et  de  fes  domefti- 
ques;  de  l'autre  le  roi  d'Angleterre  ^  qui 
répand  à  pleine  main  fes  guinét^s ,  que 
trente  ans  d'induftrie  avaient  accumulées 
dans  la  Grande-Bretagne,  pour  foutenir 
la  reine  de  Hongrie  et  la  pragmatique 
Sanction,  indépendamment  de  quoi  cettç 
reine  de  Hongrie  eft  obligée  de  facrifier 
quelques  provinces  pour  fauver  le  relie. 
La  capitale  du  monde  chrétien  s'ouvre 
au  premier  venu,  et  le  pape  ai'ofant 
pas  accabler  d'anathèmes  ceux  qui  le 
font  contribuer,  eP:  obligé  de  les  bénir. 
L'Italie  eft  inondée  d'étrangers ,  qui  fe 
battent  pour  la  fubjuguer.  L'exemple  des 
Anglais  entraîne  comme  un  torrent  les 
Hollandais  dans  cette  guerre  qui  leur  eft 
étrangère;  et  ces  républicains  qui  du  temps 
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que  des  héros,  les  Eugène,  les  Marlboroug 
commandaient  leurs  armées,y  envoyaient 
des  députés  pour  régler  les    opérations 
militaires ,   n'en  envoient  point  lorfquun 
duc  de  Cumberland  fe  trouve  à  la  tête  de 
leurs  troupes.  Le  Nord  s'embrafe  et  pro- 
duit une  guerre  funefte^à  la  Suède.  Le  Da- 
nemarck  s'anime,  s'agite  et  fe  calme.  La 
Saxe  change  deux  fois  de  parti;  elle  ne 
gagne  rien  ni  avec    les  uns  ni  avec  les 
autres,    fmon  qu'elle  attire  les  PruJDTiens 
dans  fes  Etats  et  qu'elle  fe  ruine.  Un  conflit 
d'événemens    change    les    caufes  de    la 
guerre;  cependant  les  effets  continuent, 
quoique  le  motif  ait  celfé.  La  fortune  pafle 
rapidement  d'un  parti  dans  l'autre  ;  mais 
l'ambition  et  le  défir  de  la  vengeance  nour- 
riffent  et  entretiennent  le  feu  de  la  guerre. 
Il  femble  voir  une  partie  de  joueurs  qui 
veulent  avoir  leur  revanche  et  ne  quittent 
le  jeu  qu'après  s'être  entièrement  ruinés- 
Si  Ton  demandait  à  un  miniftre  anglais , 
quelle  rage  vous    oblige  à  prolonger  la 
guerre?    C'eft  que  la  France  ne  pourra 
plus  fournir  aux  frais  de  la  campagne  pro- 
chaine^répondraitr-il.  Si  l'on  fèfait  la  même 
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queftion  à  un  miniftre  français ,  la  réponfe 
ferait  à  peu-près  femblable.  Ce  qu'il  y  a 
de  déplorable  dans  cette  politique,  c'eit 
qu'elle  fejoue  de  la  vie  des  hommes ,  et 
que  le  fang  humain ,  répandu  avec  profu- 
*fion,  l'eft  inutilement.  Encore  fi,  par  la 
guerre,  on  pouvait  parvenir  à  fixer  foli- 
dément  les  frontières  et  à  maintenir  cette 
balance  des  pouvoirs  finéceffaire  entre  les 
fouverains  de  l'Europe  ^on  pourrait  regar- 
tler  ceux  qui  ont  péri  comme  des  victimes 
facrifiées  à  la  tranquillité  et  à  la  fureté  pu- 
blique. Mais  qu'on  s'envie  des  provinces 
en  Amérique,  ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Euro- 
pe entraînée  dans  des  partis  difFérens  pour, 
fe  battre  fur  mer  et  fur  terre.  Les  ambitieux 
devraient  confidérer  fur-tout  que  les  armes 
et  la  difcipline  militaire  étant  à  peu-près  les 
mômes  en  Europe,  et  les  alliances  mettant 
pour  l'ordinaire  l'égalité  des  forces  entre 
les  parties  belligérantes,  tout  ce  que  les 
princes  peuvent  attendre  de  leurs  plus 
grands  avantages  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  c'eIt  d'acquérir  par  des  fuccès 
accumulés,  ou  quelque  pedte  ville  fur  les 
fiontières ,     ou  une    banlieue     qui    ne 
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rapporte  pas  les  intérêts  des  dépenfes  delà 
guerre,  et  dont  la  population  n'approche 
pas  du  nombre  des  citoyens  péris  dans  les 
campagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles ,  et  envifage 
ces  objets  de  fang-froid ,  doit  être  ému  des 
maux  que  les  hommes  d'Etat  caufent  aux 
peuples,  faute  d'y  réfléchir,  ou  bien  en- 
traînés par  leurs  paflîôns.  La  raifon  nous 
prefcrit  une  règle  fur  ce  fujet,  dont,  ce  me 
femble,aucun  homme  d'Etat  ne  doit  s'écar- 
ter: c'eft  de  faifir  l'occafion,  et  d'entre- 
prendre lorfqu'elle  eft  favorable  ;  mais  de 
ne  point  la  forcer  en  abandonnant  tout  au 
.hafard.  Il  y  a  des  momens  qui  demandent 
qu'on  mette  toute  fon  activité  enjeu  pour 
en  profiter;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  la 
prudence  veut  qu'on  refte  dans  l'inacdon. 
Cette  madère  exige  la  plus  profonde 
réflexion,  parce  que  non-feulement  il  faut 
bien  examiner  l'état  des  chofes,  mais  qu'il 
faut  encore  prévoir  toutes  les  fuites  d'une 
entreprife,  et  pefer  les  moyens  que  l'on  a 
avec  ceux  de  fes  ennemis ,  pour  juger  lel- 
quels  l'emportent  dans  la  balance.  Si  la 
raifgn  n'y  décide  pas  feule;  et  que  la  palfion 
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ô'enméle,  ileftimpoffible  que  d'heureux 
fuccés  fuivent  une  pareille  entreprife.  La 
politique  demande  de  la  patience,  et  l& 
chef-d'œuvre  d'un  homme  habile  eft  de 
faire  chaque  chofe  en  fon  temps  et  à  pro-. 
pos*  L'hiftoire  ne  nous  fournit  que  trop 
d'exemples  de  guerres  légèrement  entre- 
prifes;  il  p'y  a  qu'à  fe  rappeler  la  vie  de 
François  I  et  lire  ce  cpe  Brantôme  dit  être 
le  fujet  de  fa  malheureufe  expédition  du 
Milanais  5  où  ce  roi  fut  fait  prifonnier  à 
Pavie  :  il  n'y  a  qu'à  voir  combien  peu 
Charles-Quint  profita  de  Foccafion  qui  le 
préfentait  à  lui,  après  la  bataille  deMuhl- 
berg,  pour  fubjuguer  l'Allemagne:  il  n'y 
a  ciu'à  voir  rhiftoire  de  FrédéricV,  électeur 
Palatin,  pour  fe  convaincre  delà  précipi- 
tation avec  laquelle  il  s'engagea  dans  une 
entreprife  bien  au-deffus  de  fes  forces.  Et 
dans  nos  derniers  temps ,  qu'on  fe  rapelle 
la  conduite  de  Maximilien  de  Bavière,  qui 
dans  la  guerre  de  Succellion,  lorfque  fou 
pays  était,  pour  ainfi dire,  bloqué  par  les 
alliés,  fe  rangea  du  parti  des  Français,  pour 
fe  voir  dépouiller  de  fes  Etats.  Et  plus  ré- 
cemment Charles XII;  roi  de  Suède, nous 
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fournit  un  exemple  plus  frappant  encore 
des  fuites  funeftes  que  Fentétement  et  la 
fauffe  conduite  des  fouverains  attire  fur 
les  fujets.  L'hiftoire  efl:  f  école  des  princes  ; 
c'eftàeuxdes'inftruiredes  fautes  des  fiècles 
palfés  5  pour  les  éviter,  et  pour  apprendre 
qu'il  faut  fe  former  un  fyftème  et  le  fuivre 
pied  à  pied ,  et  que  celui  qui  a  le  mieux 
calculé  fa  conduite,  eft  le  feul  qui  puiflë 
l'emporter  fur  ceux  qui  agiflent  moins 
conféquemment  que  lui. 
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CHAPITRE    I. 


Etat  de  la  Priiffe'â  la  mort  de  Frédéric-Guillaume.  Carac* 
tères  des  Prijtces  de  F  Europe ,  de  leurs  minijlres ,  de 
leurs  généraux.  Idée  de  leurs  forces ,  de  leurs  rejfourceî 
et  de  leur  injiueiice  dans  les  affaires  de  l^ Europe.  Etat 
des  fciences  et  des  beaux  artL  Ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  contre  la  maifon  d^ Autriche, 

A,  la  mort  de  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prufle,  1740, 
les  revenus  de  l'Etat  ne  montaient  qu'àfept  millions 
quatre  cents  mille  écus.  La  population  dans  toutes 
les  provinces  pouvait  aller  à  trois  millions  dames  (^).  " 
Le  feu  roi  avait  laiffé  dans  fes  épargnes  huit  millions 
fept  cents  mille  écus ,  point  de  dettes ,  les  finances 
bienadminiftrées,  maispeudereffources;  la  balance 
du  commerce  perdait  annuellement  un  million  deux 
cents  mille  écus,  qui  palfaient  dans  l'étranger.  L'armée 
était  forte  de  foixante  et  feize  mille  hommes ,  dont 
à  peu  -  près  vingt  -  fix  mille  étrangers  ;  ce  qui  prouve 
que  c'était  un  effort  et  que  trois  millions  d'habitans 
ne  pouvaient  pas  fournir  à  recruter  même  cinquante 
mille  hommes ,  fur  •  tout  en  temps  de  guerre.  Le  feu 
roi  n'était  entré  en  aucune  alliance ,  pour  laifTer  à 
fon  fucceffeur  les  mains  libres  fur  le  choix  de  celles 
qu  il  voudrait  former  et  qui  après  fa  mort  feraient  les 
plus  avantageufes  à  l'Etat. 

f  ♦)  C'eft  wn  nombre  rond  que  le  roi  met  ici;  la  véritable  populatiori 
n'alla  en  I740  qu'à  2,  240»  oco  pEtfonnes. 
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L'Europe  était  en  paix ,  à  Texception  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Efpagne,  qui  fe  fefaicnt  la  guerre  dans 
le  nouveau  monde  pour  deux  oreilles  anglaifes  que 
les  Efpagnols  avaient  coupées  ,  et  qui  dépenfaient 
des  fommes  immenfes  peur  des  objets  de  contrebande 
bien  indignes  des  grands  efforts  que  fefaient  ces  deux 
nations.  L'empereur  Charles  VI  venait  de  faire  la 
paix  avec  les  Turcs  à  Belgrade  par  la  médiation  de 
M.  de  Villeneuve,  miniftre  de  France  à  Conflanti- 
nople.  Par  cette  paix  l'empereur  cédait  à  l'Empire 
Ottoman  le  royaume  de  Servie,  une  partie  de  la  Mol- 
davie et  l'importante  ville  de  Belgrade.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VI  avaient  été  ù  mal- 
heureufes,  qu'il  s'était  vu  dépouiller  du  royaume  de 
Naples  ,  de  la  Sicile  et  d'une  partie  du  Milanais,  par 
Iqs  Français,  les  Efpagnols  et  les  Sardes.  Il  avait  de 
plus  cédé  à  la  France  par  la  paix  de  1737  le  duché  de 
Lorraine ,  que  la  maifon  du  duc  fon  gendre  avait 
poffédée  de  temps  immémorial.  Par  ce  traité  l'empe- 
reur donnait  des  provinces,  et  la  France  de  vaines 
garanties  ,  à  l'exception  de  la  Tofcane ,  qui  doit  être 
en  vifagée  comme  une  polTeiîion  précaire.  La  France 
garantifTait  à  Tempereur  une  loi  doraeflique  qu'il 
avait  publiée  pour  fa  fucceflion,  fi  connue  en  Europe 
fous  le  nom  dQ\?i pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devrait 
aflurer  à  fa  fille  l'indivifibilité  de  fa  fucceflion.  On  a 
ans  doute  lieu  d'être  furprisen  trouvant  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI  fi  inférieure  à  l'éclat  qu'il  jeta  à 
fon  commencement.  La  caufe  des  infortunes  de  ce 
prince  ne  doit  s'attribuer  qu'à  la  perte  du  prince 
Eugène  :  après  la  mort  de  ce  grand  homme  il  n'y  eut 
perfonne  pour  le  remplacer.  L'Etat  manqua  de  nerf 
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et  tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dépërifTément. 
Charles  VI  avait  re^u  de  la  nature  les  qualités  qui 
font  le  bon  citoyen  ,  mais  il  n'en  avait  aucune  de 
celles  qui  font  le  grand -homme:  il  était  généreux, 
mais  fans  difcernement  ;  d'un  efprit  borné  et  fans 
pénétration;  il  avait  de  l'application,  mais  fans  génie, 
de  forte  qu'en  travaillant  beaucoup  ,  il  fefait  peu ,  il 
pofledait  bien  le  Droit  germanique;  parlant  plufieurs 
langues  et  fur -tout  le  latin  dans  lequel  il  excellait  ; 
bon  père  ,  bon  mari ,  mais  bigot  et  fuperftitieux 
comme  tous  les  princes  de  la  maifon  d'Autriche,  On 
l'avait  élevé  pour  obéir  et  non  pour  commander. 
Sesminiflresramufiiient  à  juger  les  procès  du  confeil 
aulique,  à  s'attacher  ponctuellement  aux  minuties 
du  cérémonial  et  de  l'étiquette  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne :  et  tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  bagatelles^ 
ou  que  ce  prince  perdait  fon  temps  à  la  chafTe  ,  fes 
miniftres ,  véritablement  maîtres  de  l'Etat,  difpo-» 
faient  de  tout  defpotiquement. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche  avait  fait  pafTet 
à  fon  fervice  le  prince  Eugène  de  "Savoie  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  prince  avait  porté  le  petit  collet 
en  France.  Louis  XIV  lui  refufa  un  bénéfice  :  Eugène 
demanda  une  compagnie  de  dragons;  il  ne  l'obtint 
pas  non  plus  ,  parce  qu'on  méconnaifTaitfon  génie  et 
que  les  jeunes  feigneurs  de  la  cour  lui  avaient  donné 
le  fobriquet  de  Dame  Claude.  Eugène  voyant  que 
toutes  les  portes  de  la  fortune  lui  étaient  interdites, 
quitta  fa  mère,  madame  de  Soiffons  ,  et  la  France  ^ 
pour  offrir  fes  fervices  à  l'empereur  Léopold  :  il 
devint  colonel  et  recrut  un  régiment;  fon  mérite 
percha  rapidement.  Les  fçrvices  figualés  qu'il  rcodifc^ 
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et  la  fnpérlorîté  de  fes  talens  relevèrent  dans.peu  aux 
premiers  grades  militaires.  Il  devint  généralilTime  , 
préfiieiit    du   confeil   de  guerre,  et  enfin   premier 
miniflre   de  l'empereur    (.barltrs    Vî.    Ce  prince  fe 
trouva  donc  chef  de  larmée  impériale  ;  il  gouverna 
non  -  feulement  les   provinces  Autrichiennes,  mais 
l'Empire  même,    et  proprement  il  était  empereur. 
Tant  que  le  prince  Eugène  conferva  la  vigueur  de 
fon  efprit,  les  armes  et  les  négociations  des  Autri- 
chiens profpérèrent  ;  mais  lorfque  l'âge  et  les  infir- 
mités  l'eurent  affaibli,  cette  tête  qui   avait  fi  long- 
temps travaillé  pour  le  bien  de  la  maifon  Impériale, 
fut  hors  d'état  de  continuer  ce  même  travail ,  et  de 
lui  rendre   les  mêmes   fervices.  Quelles   réflexions 
humiliantes    pour  notre    vanité!    Ufî    Condé,    un 
Eugène  ,  un  Marlboroug  voient  l'extinction  de  leur 
efprit  précéder  celle  de  leur  corps ,  et  les  plus  vaRes 
génies  finiiTent  par  l'imbécillité!  Pauvres  humains 
glorifiez- vous  enfuite  fi  vous  l'ofez  !  La  décadence 
des  forces  du  prince  Eugène  fut  Tépoque  des  intrigue^ 
de   tous   les   miniftres    Autrichiens.    Le    comte  d< 
Zintzendorff  acquit  le  plus  de  crédit  fur  l'efprit  de 
fon  maître  ;  il  travaillait  peu ,  il  aimait  la  bonne  chère. 
C'était  l'Apicius  de  la  cour  impériale  ,  et  l'empereur 
difait  que.les  bons  ragoûts  de  fon  miniftre  lui  feLuent 
de  mauvaifes  affaires.   Ce  miniflre  était  haut  et  fier; 
il  fe  croyait  un  Agrippa,  un  Mécène.    Les  princes 
de  l'Empire  étaient  indignés  de  la  dureté  de  fon  gou- 
vernement ;  en  cela  bien  différent  du  Prince  Eugène, 
qui  n'employant  que  la  douceur  ,  avait  fu  mener  plus 
furement  le  Corps  germanique  à  fes  fins. 

Lorfque  le  comte  de   Zintzendorfi^  fut  employé 
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au  congrès  de   Cambrai,  il  crut  avoir    pénétré  le 
caractère  du  cardinal  de  Meuri.  Le  Français,  plus 
habile  que  l'Allemand  ,  le  joua  fous   la  jambe  ,  et 
Zintzendorff retourna  à  Vienne,  perfuadé  qu'il  goul 
vernerait   la    cour    de    Verfailles   comme    celle   de 
Tempereur.    Peu  de  temps  après  le  prince  Luj^ène, 
qui  voyait  Tempereur  toujours  occupé  des  moyens 
de  foutenir  fa  pragmatique  Sanction  ,  lui  dit  que  la 
feule  façon  del'affurer ,  était  d'entretenir  cent  quatre- 
vingts  mille  hommes,  et  qu'il  indiquerait  les  fonds 
pour  le  payement  de  cette  augmentation  ,  fi  l'em- 
pereur y  voulait  confentir    Le  génie  de  l'empereur, 
fubjugué  par  celui  d'fcugène,  n'ofaic  rien  luirefufer. 
L'augmentation    de     quarante     mille   hommes    fut 
réfolue ,  et  bientôt  l'armée  fe  trouva  complète.   Les 
comtes  de  Zintzendorff  et  de  Staremberg,  ennemis 
du  prince  Kugène  ,    repréfentèrent  à  l'empereur  que 
fes  pays  ,  foulés  par  àts  contributions  énormes  ,    ne 
pouvaient  fufiire  à  Tentretien  d'une  fi  groffe  armée  , 
et  qu  a  moins  de  vouloir  ruiner  de  fond  en  comble 
TAucriche,  la  Bohème  et   les    autres  provinces,  il 
fallait  réformer  l'augmentation.  Charles  VI,  qui  ne 
çonnaiflait  rien   aux  finances  non'  plus  qu'au  pays 
qu'il  gouvernait ,  fe  laiffa  entraîner  par  fcs  miniRres 
et licentia  ces  quaranteniille  hommes  nouvellement 
levés,  à  la  veille  du  décès    d'Augufte   I,  roi    de 
Pologne. 

Deux  candidats  fe  préfentèrent  pour  occuper  ce 
trône  vacant.  L'un  c'était  Auguile,  électeur  de^ 
Saxe,  fils  du  dernier  roi  de  Pologne,  foutenu  par 
l'empereur  des  Romains,  l'impératrice  de  Rnnie, 
l'argent  etles  troupes  Saxonnes.  L'autre  était  Stanislas 
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Leczinsl^Vî  appelé  par  les  vœux  des  Polonais  ee 
protégé  par  Louis  XV  ,  foii  gendre  ;  mais  le  fecours 
qu'il  tira  de  la  France  fe  réduilit  à  quatre  bataillons, 
îî  vit  la  Pologne;  il  fut  affiégé  à  Danzic  ;  il  ne  put 
s'y  maintenir ,  et  renonça  pour  la  féconde  fois  au 
trille  honneur  de  porter  le  nom  de  roi  dans  une 
Tcpubliquc  où   régnait  l'anarchie. 

Le  comte  dç  Ziiitzendorff  comptait  fi  fort  fur 
J'efprit  pacifique  du  cardinal  de  Fleuri,  qu'il  en^ 
gagea  légèrement  fa  cour  dans  hs  troubles  de  la 
JPologne.  Le  plailir  de  donner  la  couronne  de  Po- 
logne coûta  à  l'empereur  trois  royaumes  et  quelques 
belles  provinces.  Déjà  les  Français  avaient  paUé  le 
Rhin,  déjà  ils  allégeaient  Kehl,  qu'à  Vienne  on 
fefait  des  paris  fur  leur  inaction.  Cette  guerre  qu'on 
entreprit,  fut  Touvrage  delà  vanité,  et  la  paix  qui 
s'enfuivit,  celui  de  la  faiblcfie.  Le  nom  du  prince 
Eugène,  qui  en  impofait  encore,  foutint  les  armes 
des  Autrichiens  fur  le  Rhin ,  les  campagnes  de 
15^34  et  dç  1735,  et  bientôt  après  il  finit  de  vivre, 
lundis  trop  tard  pour  fa  gloire.  Deux  emplois  qui 
avaient  été  réunis  par  le  prince  F^ugène,  le  com- 
piandement  de  l'armée  et  la  préfidence  du  confeiî 
de  guerre  ,  furent  féparés.  Le  comte  de  Harrach 
eut  la  charge  de  préfident,  etKœnigfeck,  Wallis , 
^eckendoiff,  Neuperg,  Schmettau  ,  Khevenhuller 
et  le  prince  de  Hildbourghaufen  briguèrent  l'hon- 
neur  dangereux  de  commander  les  armées  impériales. 
Quelle  tâche  de  lutter  contre  la  réputation  du  prince 
Eugène  et  de  remplir  une  place  qu'il  avait  fi  bien 
occupée  î  D'ailleurs  ces  généraux  étaient auiîi  divifés 
entr'eux  que    les   fuccelfeurs    d'Alexandre.    Ppuî! 
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fiippléer  au  mérite  qui  leur  manquait,  ils  avaient 
recours  a  l'intrigue  :  Seckendorft  et  le  prince  de  Hild- 
bourghaufen  s'appuyaient  du  crédit  de  l'impératrice- 
et  d'un  ^jiiniftre  nommé  Bartenftein  ,  natif  d' Alface , 
de  petite  extraction,  mais  laborieux,  et  qui,  avec 
deux  aflbciés  ,  Knorr  et  Weber,  formaient  un 
triumvirat  qui  gouvernait  alors  les  affaires  de  l'em- 
pereur. Khevenhuller  avait  un  parti  dans  le  confeil 
de  guerre  ,  et  Wallis,  qui  fe  fefait  gloire  de  haïr  et 
d'être  haïde  tout  le  monde,  n'en  avait  aucun.  Les^ 
RulTes  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Turcs  ;  les 
fuccès  des  premiers  enflammaient  le  courage  des 
Autrichiens.  Bartenftein  crut  qu'on  pourrait  chafTeF 
les  Turcs  de  l'Europe  ;  Seckendorff  vifait  au  com- 
mandement de  l'armée.  Ces  deux  perfonnes,  fous 
prétexte  que  l'empereur  devait  aflifter  les  Rufles , 
fies  alliés,  contre  l'ennemi  du  nom  chrétien,  plon- 
gèrent la  maifon  d'Autriche  dans  un  abyme  de 
malheurs.  Tout  le  monde  voulait  confeiller  l'empe- 
reur ;  fes  minifl:res,  l'impératrice,  le  duc  de  Lorraine, 
chacun  traçaflait  defoncôté;  il  émanait  du  confeil 
impérial  chaque  jour  de  nouveaux  projets  d'opé- 
rations: les  cabales  des  grands  qui  fe  contrecarraient 
et  lajaloufie  des  généraux  firent  manquer  toutes  les 
entreprifes.  Les  ordres  que  les  généraux  recevaient 
de  la  cour  fe  contredifaient  les  uns  les  autres  ,  on 
bien  obligeaient  ces  généraux  à  des  opérations  im- 
praticables. Ce  défordre  domeftique  devint  p;us 
funefte  aux  armes  autrichiennes  que  la  puiflancc 
.  des  infidelles.  A  Vienne  on  expofait  le  vénérable  , 
tandis  qu'on  perdait  des  batailles  en  Hongrie,  et 
ÏQii  avait  recours  aux  preftiges  de  la   fuperflitioa, 

A4. 
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pour  réparer  les  fautes  de  la  malhabileté.  Seckendorff 
fut  emprifonné  à  la  fin  de  fa  première  campagne, 
à  caufe,  difiiit-on,  que  fou  héréfie  attirait  le  courroux 
célefte.  Kœnigfeck ,  après  avoir  commode  la 
féconde  année  fut  fait  grand-maître  de  l'impératrice , 
ce  qui  fit  dire  à  Wallis  qui  eut  le  commandement 
la  troifième  année ,  que  fon  premier  prédéçeffeur 
avait  été  eujDoffré ,  que  le  fécond  était  devenu 
eunuque  du  férail ,  et  qu'il  lui  reftait  d'avoir  la  tête 
tranchée.  Il  ne  fe  trompa  guère  ;  car  après  avoir 
perdu  la  bataille  du  Crutzka,  il  fut  enfermé  au 
château  de  Brunn.  Neuperg  ,  que  l'empereur  et  le 
duc  de  Lorraine  avaient  inftamment  conjuré  d'ac- 
célérer la  paix  ,  la  conclut  avec  le^»  Turcs  à  Belgrade, 
et  pour  récompenfe  fut  à  fon  retour  confiné  au 
château  de  Glatz.  Ainfi  la  cour  de  Vienne  n'ofant 
pas  remonter  à  la  caufe  de  fes  malheurs ,  auxquels 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  augufte  avait 
contribué,  pour  fe  confoler, elle  puniffait  les  inftru- 
mens  fubalternes  de  fes  infortunes. 

Après  la  conclufion  de  cette  paix,  l'armée  autri- 
chienne fe  trouva  dans  un  état  de  délabrement 
affreux  :  elle  avait  fait  des  pertes  confidérables  à 
Widdin  ,  à  Meudia  ,  à  Panchova ,  au  Timoc  ,  à 
Crutzka:  l'air  mal-fain  ,  les  eaux bourbeufes  avaient 
occafionné  des  maladies  contagieufes,  et  la  proximité 
des  Turcs  lui  avait  communiqué  la  pefte;  elle  était 
en  même  temps  ruinée  et  découragée.  Après  la 
paix,  la  plus  grande  partie  des  troupes  demeura  en 
Hongrie  ;  mais  leur  nombre  ne  paiïait  pas  quarante- 
trois  mille  combattans  :  perfonne  ne  penfa  à  re- 
compléter  l'armée.    L'empereur  n'avait    d'ailleurs 
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que  feize  mille  hommes  en  Italie ,  douze  mille  au 
plus  en  Flandres  et  cinq  ou  fix  régimens  répandus 
dans  les  pays  héréditaires.  Au  lieu  donc  que  cette 
armée  devait  faire  le  nombre  de  cent  foixante  et 
quinze  mille  hommes,  l'effectif  ne  montait  pas  à 
quatre-vingt-deux  mille.  On  avait  fupputé ,  Tan- 
née 1733,  que  l'empereur  pouvait  avoir  vingt-huit 
millions  de  revenus  ;  il  en  avait  bien  perdu  depuis, 
et  les  dépenfes  de  deux  guerres  confécutives  l'avaient 
abymé  de  dettes ,"  qu'il  avait  peine  d'acquitter  avec, 
vingt  millions  de  revenus  qui  lui  reftaient.  Outre 
cel a fes  finances  étaient  dans  la  plus  grande  confufion. 
Une  méfuitelligence  ouverte  régnait  entre  fes  mi- 
niftres  ;  la  jaloufie  divifait  les  généraux ,  et  l'em- 
pereur lui-même,  découragé  partant  de  mauvais 
fuccès,  était  dégoûté  de  la  vanité  des  grandeurs. 
Cependant  l'Empire  autrichien  ,  malgré  fes  vices  et 
fes  faibles  cachés,  figurait  encore  l'année  1740  en 
Europe  au  nombre  des  puiflances  les  plus  formi- 
dables: l'on  confidérait  fes  relFources  ,  et  qu'une 
bonne  tête  y  pouvait  tout  changer;  en  attendant 
fa  fierté  fuppléait  à  fa  force  ,  et  fa  gloire  paffée  à 
fon   humiliation  préfente. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  France.  Depuis 
l'année  1672  ce  royaume  ne  s'était  pas  trouvé  dans 
une  fituation  plus  brillante;  il  devait  une  partie 
de  fes  avantages  à  la  fage  adminillration  du  cardinal 
de  F  leuri.  Louis  XIV  avait  placé  ce  cardinal ,  alors 
ancien  évêque  de  Fréjus ,  en  qualité  de  précepteur 
auprès  de  fon  petit- fils.  Les  prêtres  font  aufl5  ambi- 
tieux que  les  autres  hommes  ,  et  fouvent  plus 
raffinés.    Après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  régent 
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du  royaume,  Fleuri  fit  exiler  le  duc  de  Bourbon 
qui  occupait  cette  place  ,  pour  la  remplir  lui  -même. 
Il  mettait  plus  de  prudence  que  d'activité  dans  fa 
manière  de  gouverner  :  du  lit  de  fes  maîtreffes  il 
perfécutait  les  janféniftes  ;  il  ne  voulait  que  des 
évêques  orthodoxes  ,  et  cependant  dans  une  grande 
maladie  qu'il  fit  ,  il  refufa  les  facremens  de  l'églife. 
Richelieu  et  Mazarin  avaient  épuifé  ce  que  la 
pompe  et  le  fafle  peuvent  donner  de  confidération. 
Fleuri  fit  par  contrafte  confiRer  fa  grandeur  dans  la 
fimplicité.  Ce  cardinal  ne  laiffa  qu'une  aflez  mince 
fucceffion  à  fes  neveux  ;  mais  il  les  enrichit  par 
d'immenfes  bienfaits  que  le  roi  répandit  fur  eux. 
Ce  premier  miniftre  préférait  les  négociations  à  la 
guerre  ,  parce  qu'il  était  fort  dans  les  intrigues  et 
qu'il  ne  favait  pas  commander  les  armées  :  il  affectait 
d'être  pacifique,  pour  devenir  l'arbitre  plutôt  que 
le  vainqueur  des  rois  ;  hardi  dans  fes  projets ,  timide 
dans  leur  exécution  ;  économe  des  revenus  de  T  EtaÇ 
et  doué  d'un  efprit  d'ordre  :  qualités  qui  le  rendirent 
utile  à  la  France ,  dont  les  finances  étaient  épuifées 
par  la  guerre  de  fucceflion  et  par  une  adminiftration 
vicieufe.  Il  négligea  trop  le  militaire,  et  fit  trop  de 
cas  des  gens  de  finance  ;  de  fon  temps  la  marine 
était  prefque  anéantie,  et  les  troupes  de  terre  fi  fort 
négligées  ,  qu'elles  ne  purent  pas  tendre  leurs  tentes 
la  première  campagne  de  l'année  1733.  Avec  quelques 
bonnes  parties  pour  Tadminiftration  intérieure ,  ce 
miniftre  paiTait  en  Europe  pour  faible  et  fourbe, 
vices  qu'il  tenait  de  l'çglife  où  il  avait  été  élevé. 
Cependant  la  bonne  économie  de  ce  cardinal  avait 
procuré  au  royaume  les  moyens  de  fe  lihérqj;  d'une 
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partie  des  dettes  immenfes  contractées  fous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  répara  les  défordres  de  la  régence  ; 
et  à  force  de  tcmporifer  ,  la  France  fe  releva  du 
boulev  erfement  qu'avait  caufé  le  fyflème  de  Law. 

Il  fallait  vingt  années  de  paix  à  cette  monarchie 
pour  re'pirer  après  tant  de  calamités.  Cliauvelin, 
fous-miniftre,  qui  travaillait  fous  le  cardinal,  tira 
le  royaume  de  fon  inaction  :  il  fit  réfoudre  la  guerre 
que  la  France  entreprit  l'année  1733,  dont  le  roi 
Stanislas  était  le  prétexte,  mais  par  laquelle  la 
France  gagna  la  Lorraine.  Les  courtifans  de  Ver^ 
failles  difaient  que  Chauvclin  avait  efcamoté  la 
guerre  au  cardinal,  mais  que  le  cardinal  lui  avait 
efcamoté  la  paix.  Chauvelin  ,  encouragé  et  triom- 
phant de  ce  que  fon  coup  d'eflai  avait  fi  bien  réufïi, 
fe  flatta  de  pouvoir  devenir  le  premier  dans  l'fùat. 
11  fallait  accabler  celui  qui  rétait:  il  n'épargna  point 
les  calomnies  pour  noircir  ce  prélat  dans  l'efprit  de 
Louis  XV;  mais  ce  prince  ,  fubordonné  au  cardinal 
qu'il  croyait  encore  fon  précepteur,  lui  rendit  compte 
de  tout.  Chauvelin  fut  la  victime  de  fon  ambition. 
Sa  place  fut  donnée  par  le  cardinal  à  M.  Amelot, 
homme,  fans  génie,  auquel  le  premier  min iftre  fe 
confiait  hardiment,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  talens 
d'un  homme  dangereux.  La  longue  paix  dont  la 
France  avait  joui,  avait  interrompu  dans  fon  mili- 
taire la  fuccefiTion  des  grands  généraux.  M.  de 
A'^illars,  qui  avait  commandé  la  première  campagne 
en  Italie,  était  mort.  MM.  de  Broglio  ,  de  Noailles, 
de  Coigny  étaient  des,  hommes  médiocres  ;  Maille^ 
bois  ne  les  furpaffait  pas.  M.  de  Noailles  était  accufé 
de  manquer  de  cet  inftiact  belliqueujj.  qui  fe  coaJBe 
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en  fes  propres  forces  :  il  trouva  un  jour  une  épée 
pendue  à  fa  porte,  avec  celte  infcription  :  Foinc 
homicde  ne  ftra^.  Les  talens  du  maréchal  de  Saxe 
n'étaient  pas  encore  développés.  Le  maréchal  de 
Belle-lsle  était  de  tous  les  militaires  celui  qui  avait 
le  plus  féduic  le  public;  on  le  regardait  comme  le 
foutien  de  la  difcipline  militaire.  Son  génie  était 
vafte,  fon  efprit  brillant,  fon  courage  audacieux; 
fon  métier  était  fa  paflion ,  mais  il  fe  livrait 
fans  réferve  à  fon  imagination  :  il  feLiit  les  projets , 
fon  frère  les  rédigeait;  on  appelait  le  maréchal 
l'imagination,  et  fon  frère  le  bon-fens. 

Depuis  la  paix  de  Vienne  la  France  était  l'arbitre 
de  FLurope.  Ses  armées  avaient  triomphé  en  Italie 
comme  en  Allemagne  Son  miniflre  Ville -neuve 
avait  conclu  la  paix  de  Belgrade:  elle  tenait  la  cour 
de  Vienne  ,  celle  de  Madrid  et  celle  de  Stockholm 
ydansiuie  efpèce  de  dépendance.  Ses  forces  militaire's 
confiitaient  en  180  bataillons,  chacun  de  600 
hommes;  224  efcadrons  ,  à  100  têtes;  ce  qui  fait 
le  nombre  de  130,  400  combattans,  outre  36,000 
hommes  de  milice.  Sa  marine  était  confidérable; 
elle  pouvait  mettre  80  vaifieaux  de  différens  rangs 
en  met  ,  y  compris  les  frégates  ;  et  pour  le  fervice 
de  cette  flotte  on  comptait  jufqu'à  60,  000  matelots 
enclafïes.  Les  revenus  du  royaume  montaient 
l'année  1740  à  60,000,000  d'écus  ,  donton  décomp- 
tait 10,000,000  affectés  au  payement  d^s  intérêts  dts 
dettes  de  la  couronne  qui  venaient  encore  de  la 
guerre  de  SucceiTion.  Le  cardinal  de  Fleuri  appelait 
V  les  fermiers -généraux  qui  étaient  à  la  tête  de  cette 
recette,  les   quarante   colonnes    de  l'Etat,   parce 
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qu*il  envifageait  la  richeîTe  de  ces  traitans  comme  la 
relTource  la  plus  sûre  du  royaume.  L'efpèce  d'hommes/ 
la  plus  utile  àlafociété,  qu'on  appejle  le  peuple,  et 
qui  cultive  les  terre*,  était  pauvre  et  obérée,  fur- 
tout  dans  les  provinces  qu'on  appelle  de  conquête. 
En  revanche  le  luxe  et  l'opulence  de  Paris  égalait 
peut-être  la  fomptuofité  de  lancienne  Rome  du 
temps  de  [.ucullus.  On  comptait  pour  plus  de 
10,000,000  d'argent  orfèvre,  dans  les  maifon?  des 
particuliers  de  cette  capitale  immenfe.  Mais  les 
mœurs  étaient  dégénérées:  les  Français,  fur- tout 
les  habitans  de  Paris  étaient  devenus  des  Sibarites  y 
énervés  par  la  volupté  et  la  mollefle.  Les  épargnes 
que  le  cardinal  avait  faites  pendant  fon  adminillra- 
tion  ,  furent  abforbées  en  partie  par  la  guerre  de 
173:?,  et  en  partie  par  la  difette  affreufe  de  l'année 
1740  ,  qui  ruin^  les  plus  florilTantes  provinces  du 
royaume.  Des  maux  que  Law  avait  faits  à  la  France, 
il  était  réfulté  une  efpëce  de  bien,  confiftant  dans 
la  Compagnie  du  Sud,  établie  au  port  d'Orient; 
mais  la  fupériorité  des  flottes  anglaifes  ruinant  à 
chaque  guerre  ce  commerce,  que  la  marine  guerrière 
de  la  France  ne  pouvait  protéger  fuffifamment, 
cette  Compagnie  ne  put  pas  à  la  longue  fe  foutenir. 
Telle  était  la  fituation  de  la  France  Tannée  1740  : 
refpecice  au  dehors  ,  pleine  d'abus  dans  fon  inté- 
rieur,  fous  le  gouvernement  d'un  prince  faible, 
quis'étaitabandonnéluietfon  royaume  àladirectioa 
du  cardinal  de  Fleuri. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avait  placé  en  fe 
ruinant  fur  le  trône  d'Ffpagne  ,  y  régnait  encore. 
Ce  prince  avait  le  malheur  d'être  fujet  à  des  attaques 
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d\me  mélancolie  noire ,  qui  approchait  afTez  de  la 
démence:  il  avait  abdiqué  l'année  1726  en  faveur 
de  fon  fils  Louis  ,  et  il  reprit  le  gouvernement  l'année 
1727  après  la  mort  de  ce  prince.  Cette  abdication 
s'était  faite  contre  la  volonté  de  la  reine  Elifabeth 
Farnèfe ,  née  princeffe  de  Parme  :  elle  aurait  voulu 
gouverner  le  monde  entier  ;  elle  ne  pouvait  vivre 
que  fur  le  trône. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de  prendre  défor- 
mais  des  dégoûts  pour  le  trône,  l'y  retint  en  entre- 
prenant continuellement  de  nouvelles  guerres,  foit 
avec  les  barbarefques ,  foit  avec  Iqs  Anglais,  foit 
avec  la  maifon  d'Autriche.  La  fierté  d'un  Spartiate, 
l'opiniâtreté  d'un  Anglais,  la  finefTe  italienne  et  la 
vivacité  françaife,  formaient  le  caractère  de  cette 
femme  fmgulière  :  dh  marchait  audacieufement  à 
i'accompliffement  de  fes  deffeins  j  rien  ne  la  furpre- 
nait,  rien   ne  pouvait  l'arrêter. 

Le  cardinal  Alberoni ,  fi  célèbre  dans  fon  temps, 
avait  un  génie  reffemblant  à  celui  de  cette  princeffc; 
il  travailla  long -temps  fous  elle.  La  confpiration  du 
prince  Celamare  perdit  ceminiftre,  et  la  reine  fut 
obligée  de  l'exiler ,  pour  fatisfaire  à  la  vengeance  du 
duc  d'Orléans,  régent  de  France»  Un  Hollandais  de 
nation  ,  nommé  Kipperda  ,  remplit  cette  place  im- 
portante :  il  avait  de  l'efprit ,  cependant  fes  mal ver- 
Hitions  furent  caufe  qu'il  ne  putfe  foutenir  long- temps. 
Ces  changemens  de  miniflres  furent  imperceptibles 
en  Efpagne ,  parce  que  ces  miniflres  n'étaient  que 
les  inftrumensdont  la  reine  fe  fervait,  et  que  c'était 
dans  tous  les  temps  fa  volonté  qui  réglait  les  affaires. 

L'année  1740  TEfpagne  fortait  de  la  guerre  d'Italie 
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qu'elle  avait  terminée  glorieufement.  Don  ^Carlos, 
queJes  Anglais  avaient  tranfporté  en  Tofcane  pour 
fiiccéder  à  Cofme,  -dernier  duc  de  la  nlaifon  de 
IMéflicis  :  ce  don  Carlos ,  dis -je,  était  devenu  roi 
deNaples,  et  François  de  Lorraine  avajt  reçu  cette 
Tofcane  en  dédommagement  de  Ja  Lorraine,  que  la 
1-rance  avait  réunie  à  fa  monarchie.  Ainfi  ces  mêmes 
Anglais,  qui  avaient  combattu  avec  tant  d'acharne- 
ment contre  Philippe  V ,  furent  les  promoteurs  de  la 
puifTance  efpagnole  en  Italie  :  tantla  politique  change 
et  les  idées  des  hommes  font  variables. 

Les  Efpagnols  ne  font  pas  aulfi  riches  en  Europe 
qu'ils  pourraient  l'être,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
laborieux.  Les  tréfors  du  nouveau  monde  font  pour 
les  nations  étrangères  qui,  fous  des  noms  efpagnols, 
fe  font  approprié  ce  commerce.  Les  Français  ,  les 
Hollandais  et  les  Anglais  jouiffent  proprement  du 
Pérou  et  du  Mexique.  L'Efpagne  efl  devenue  ua 
entrepôt  d'où  les  richefles  s'écoulent,  et  les  pli\^ 
habiles  les  attireiTt  en  foule.  Il  n  y  a  pas  afTez  dTiabi- 
tarts  en  Efpagne  pour  cultiver  les  terres  ;  la  police  a 
été  négligée  jufqu'ici  ,  et  la  fuperftition  range  ce 
peuple  fpirituel  au  rang  des  nations  les  plus  faibles. 

Le  roi  jouit  do  24,000,000  d  ecus  de  revenus  ; 
mais  le  gouvernement  efl  endetté.  L'Efpagne  entre- 
tient 55  à  60,000  hommes  de  troupes  réglées;  fa 
marine  peut  aller  à  50  vaifleaiix  de  ligne.  Les  liens 
du  fang  qui  joignent  les  deux  maifons  de  Bourbon  , 
produifcnt  entr'elles  une  alliance  étroite  ;  cependant 
la  reine  fe  trouvait  outragée  de  la  paix  de  1737, 
que  le  cardinal  de  Fleuri  avait  faite  à  fon  infçu  :  pour 
*^'en  venger  elle  caufait  à  la  France  tous  les  défagréa 
mens  qui  dépendaient  d'elle. 
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Alors  rEfpagne  était  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
qui  protégeait  des  contrebandiers  :  deux  oreilles 
anglaifes  coupées  à  un  matelot  de  cette  nation  allumè- 
rent ce  feu,  et  lestarmemens  coûtèrent  des  fommes 
immenfes  aux  deux  nations  :  leur  commerce  en 
fouffrit,  et  comme  de  coutume,  les  marchands  et 
les  particuliers  expièrent  les  fottifes  des  grands.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n'était  pas  mécontent  de  cette 
guerre  ;  il  s'attendait  bien  à  jouer  le  rôle  de  média- 
teur ou  d'arbitre,  pour  augmenter  les  avantages  du 
commerce  de  la  France» 

Le  Portugal  ne  figurait  point  en  Europe.  Don 
Juan  n'était  connu  que  par  fa  paffion  bizarre  pour  les 
cérémonies  de  l'églife.  Il  avait  obtenu  par  un  bref 
du  pape  le  droit  d'avoir  un  patriarche,  et  par  un 
autre  bref ,  de  dire  la  meffe,  à  la  confécration  près. 
Ses  plaifirs  étaient  des  fonctions  facerdotales  ;  fes 
bâtimens,  des  couvens;  fes  armées,  des  moines, 
et  fes  maîtrefles ,  des  religieufes. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe  l'anglaife  était 
la  plus  opulente;  fou  commerce  embraffait  tout  le 
monde;  fes richeffes étaient exceflives ,  fes reflburces 
prefque  inépuifables  :  et  pourvue  de  tous  ces  avan* 
tageS)  elle  ne  tenait  pas  entre  les  puiffances  le  rang 
qui  femblait  lui  convenir. 

George  II ,  électeur  de  Flanovre ,  gouvernait 
alors  l'Angleterre.  Il  avait  des  vertus,  du  génie, 
mais  les  pallions  vives  à  l'excès;  ferme  dans  fes 
réfolutions,  plus  avare  qu'économe,  capable  de 
travail,  incapable  de  patience,  violent,  brave,  mais 
gouvernant  l'Angleterre  parles  intérêts  de  l'électorat, 

et 
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trop  jDeii  maître  de  lui-même  pour   diriger  une 
iiacioii  qui  fait  fon  idole  de  fa  liberté. 

Ce  prince  avait  pour  miniflrele  chevalier  Robert 
Walpole.  Il  captivait  le  roi  en  lui  féfant  dès 
épargnes  de  la  lifte  civile  ,  dont  George  groftiflait 
fon  tréfor  de  Hanovre;  Walpole  maniait l'efprit  de 
la  nation  par  les  charges  et  les  pendons  qu'il  diftribuait 
à  propos  pour  gagner  la  fupériorité  des  membres  du 
parlement  :  fon  génie  ne  s'étendait  pas  aii-delà  de 
TAngleterre  ;  il  s'en  remettait  pour  les  .  affaires 
générales  de  l'Europe  à  la  fagacité  de  fon  frère 
Horace.  Un  jour  que  des  dames  le  preffaient  de 
faire  avec  elles  une  partie  de  jeu  ,  il  leur  répondit  : 
j'abandonne  le  jeu  et  l'Europe  à  mon  frère.  Il 
ii entendait  rien  à  la  politique;  c'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  fes  ennemis  de  le  calomnier,  en  Taccufant 
detre  fufceptible  de  corruption. 
'  Malgré  toutes  les  connaiffancés  que  Walpole  avait 
dé  l'intérieur  du  royaume,  il  entreprit  un  projet  (*) 
important  qui  lui  manqua:  il  voulut  introduire  l'accife 
en  Angleterre.  Si  cette  tentative  lui  avait  réuffi ,  lés 
femmes  que  cet  impôt  de\*iit  rapporter,  auraient 
fuffi  pour  rendre  l'autorité  du  roi  defpotique.  La 
nation  le  fentit  ;  elle  fe  cabra.  Des  membres  du 
parlement  dirent  à  Walpole  qu'il  les  payait  pour 
le  courant  des  fottifes  ordinaires,  mais  que  celle-là 
était  au  -  deffus  de  toute  corritption.  Au  fortir  du- 
parlement  Walpole  fut  attaqué;  on  lui  faifit  fou 
taanteau,  qu'il  lâcha  à  temps,  et  il  fe  faiiva  à  l'aide 
d'un  capitaine  des  gardes  qui  fe  trouv^a  pour  fon 
bonheur  dans  ce  tumulte.  Le  roi  apprit  par  cette 
.(*)i727. 

HiJ},   de  îuoH  temps»  B 
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expérience  à  refpecter  la  Jiberté  anglaife  :  ]  affaire 
des  '  accifes  tomba ,  et  fa  prudence  raffermit  fon 
trôn%.  Ces  troubles  inteflins  empêchèrent  l'Angle- 
terre de  prendre  part  à  la  guerre  de  1733.  Bientôt 
après  s'alluma  la  guerre  avec  l'Efpagne,  malgré  la 
cour.  Des  marchands  delacité  produifirent  devant- 
la  chambre  baffe  des  oreilles  de  contrebandiers 
anglais  que  les  Efpagnols  avaient  coupées.  La  robe 
enfanglantée  de  Céfar  qu'Antoine  étala  devant  le 
peuple  romain  ,  ne  fit  pas  une  fenfation  plus  vive 
à  Rome,  que  ces  oreilles  n'en  causèrent  à  Londres. 
Les  efprits  étaient  émus  ;  ils  réfolurent  tumultuai- 
rementla  guerre  :  le  minîftre  fut  obligé  à'y  confentir. 
La  cour  ne  tira  d'autre  parti  de  cette  guerre  que 
d'éloigner  de  Londres  l'amiral  Hadock  ,  doni 
l'éloquence  l'emportait  dans  la  chambre  baffe  fui 
les  corruptions  de  Walpole  ;  et  le  miniftre,  qu 
difait  qu'il  connaiffait  le  prix  de  chaque  anglais 
parce  qu'il  n'y  en  avait  point  qu'il  n'eût  marchanda 
ou  corrompu,  vit  que  fes  guinées  ne  rempor- 
taient pas  toujours  fur  la  force  et  l'évidence  di 
raifonnement. 

L'Angleterre  entretenait  alors  80  vaiffeaux,  (hs 
quatre  premiers  rangs  ,  et  50  vaiifeaux  d'un  ordre 
inférieur:  environ  0^0,000  hommes  de  troupes  de 
terre.  Ses  revenus  en  temps  de  paix  montaient  à 
24,000,000  d'écus  ;  elle  avait  au-delà  une  reiïburcc 
immenfe  dans  la  bourfe  des  particuliers  et  dans  la 
facilité  de  lever  des  impôts  fur  des  fujets  opulens. 
Elle  donnait  alors  des  fubfides  au  Danemarck  pour 
l'entretien  de  6coo  hommes  ;  à  la  Heffe  pour  un 
nombre  pareil;' ce  qui,  joint  à  'ZZiOoo  Hanovriens 
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lui  fournifTait  en  Allemagne  un  corps  de  ^4,000 
hommes  à  fa  difpofition.  Les  amiraux  Wagcr  et 
Ogle  avaient  la  réputation  d'être  leurs  meilleurs 
nianns:  pour  les  troupes  de  terre,  le  duc  d'Argile 
et  miiord  Stairs  étaient  les  fculs  qui  eufTent  des 
prétentions  fondées  à  briguer  les  premiers  emplois, 
quoique  ni  l'un  ni fautren'eulfent jamais  commandé 
des  armées. 

Le  fieur  Littleton  pafTait  pour  l'orateur  le  plus 
véhément;  le  lord  Hardwey  pour  l'homme  le  plus 
inftruit;  miiord  Chefterfield  pour  le  plus  fpirituel; 
le  lord  Carteret  pour  le  politique  le  plus  violent. 

Quoique  les  fcienccs  et  les  arts  fe  fulTent  enracinés 
cLms  ce  royaume ,  la  douceur  de  leur  commerce 
n  avait  pas  fléchi  la  férocité  des  mœurs  nationales. 
Le  caractère  dur  des  Anglais  voulait  des  tragédie» 
fanglantes  ;  ils  avaient  perpétué  ces  combats  def 
gladiateurs  qui  font  l'opprobre  de  l'humanité  ;  ils 
avaient  produit  le»  grand  Ncvv ton ,  mais  aucun 
peintre ,  aucun  fculpteur ,  nf  aucun  bon  muficien. 
Pope  florilfait  encore  et  embelliŒiit  la  poéfie  des 
idées  mâles  que  lui  fourniffaient  les  Shaftesbury 
et  les  Bohngbroke.  Le  docteur  Swift,  qu'on  ne  peut 
comparer  à  perfonne,  était  fupérieur  à  fes  compa- 
triotes pour  le  goût ,  et  fe  fignalait  par  des  critiques 
hues  des  mœurs  et  des  ufages.  La  ville  de  Londres 
remportait  fur  celle  de  Pans  en  fait  de  population 
de  200,000  âmes.  Les  habitans  des  trois  royaumes 
montaient  k  près  de  8,000,000.  L'Ecoffe  ,  encore 
pleine  de  jacobites  ,  gémilfait  fous  le  joug  de 
l'Angleterre,  et  les    cathpliqucs  d'Irlande  fe  plai- 
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gnaient  de  l'opprefïîon  fous  laquelle  là  haute  eglife 
les   tenait  aflervis. 

A  la  fuite  de  cette  puifTance  fe  range  la  Hollande  ; 
comme  une  chaloupe  qui  fuit  rimpreflion  d'uiX 
vaiffeau  de  guerre  auquel  elle  efl  attachée.  Depuis 
l'abolition  du  flathouderat ,  cette  république  avait 
pris  une  forme  ariftocratique.  Le  grand  penfionnaire, 
affifté  du  greffier,  propofe  les  affaires  à  lafTembléc 
des  Etats  généraux ,  donne  des  audiences  aux  minif* 
très  étrangers  et  en  fait  le  rapport  au  confeil.  Les 
délibérations  de  ces  afiemblées  fontlentesi  le  fecret  eft 
mal  gardé ,  parce  qu'il  faut  communiquer  les  affaires  à 
un  trop  grand  nombre  de  députés.  Les  Hollandais 
comme  citoyens  abhorrent  le  ftathouderat,  qu'ils 
envifagent  comme  un  acheminement  à  la  tyrannie; 
et  comme  marchands  ils  n'ont  de  politique  que  leur 
intérêt.  Leur  gou\'ernement ,  par  fes  principes ,  les 
tend  plus  propres  à  fe  défendre  qu'à  attaquer  leurs 
voifins. 

C'eft  avec  une  furprîfe  mêlée  d'admiration  que  l'oo. 
confidère  cette  république,  établie  fur  un  terrain 
marécageux  et  ftériie  ,  à  moitié  entourée  de  l'Océan, 
qui  menace  d'emporter  fes  digues  et  de  l'inonder. 
Une  population  de  2,000,000  y  jouit  des  richeffes 
et  de  l'opulence  qu'elle  doit  à  fon  commerce  et  aux 
prodiges  que  fon  induftrie  a  opérés.  La  ville  d'Amf- 
terdam  fe  plaignait  à  la  vérité  que  la  compagnie 
des  Indes  orientales  des  Danois  et  celle  des  Français 
établie  au  port  d'Orient  portaient  quelque  préjudice 
à  fon  commerce.  Ces  plaintes  étaient  celles  d'envieux. 
Une  calamité  plus  réelle  affligeait  alors  la  république. 
Une  efpèce  de  vers  qui  fe  trouve  dans  kè  ports  de 
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TAfie  ,  s'était  introduite  dans  leurs  vaifTeaux  et  puis 
dans  le  fafcinage  quifoutient  les  digues ,  et  rongèrent 
les  uns  et  les  autres  ;  ce  qui  mettait  la  Hollande  dans 
la  crainte  de  voir  écwuler  fes  boulevards  à  la 
première  tempête.  Le  confeil  afTemblé  ne  trouva 
d'autre  remède  à  cette  calamité  que  d'ordonner  des 
jours  de  jeûne  par  tout  le  pays.  Quelque  plaifant 
dit  ,  que  le  jour  de  jeune  aurait  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchait  pas  que  l'Etat  ne 
fût  très  -  riche  :  il  avait  des  dettes  qui  dataient  encore 
de  la  guerre  de  fucceflion  ,  et  qui,  au  lieu  d'affaiblir 
le  crédit  de  la  nation  ,  l'augmentaient  plutôt.  Le 
pcnfionnaire  Van  der  Heim ,  qui  gouvernait  la 
Hollande  ,  paffait  pour  un  homme  ordinaire  :  phleg- 
matique,  cirçonfpeél,  même  timide,  mais  attaché 
à  l'Angldierre  par  coutume ,  par  religion  et  par  la 
crainte  que  lui  infpirait  la  France. 

La  république  pouvait  avoir  12,000,000  d'écus  de 
revenus  ,  fans   compter  les  reffources  de  fon  crédit  ; 
elle  pouvait  mettre  en  mer  40  vaiffeaux  de  guerre  j 
elle  entretenait  30,000  hommes  de  troupes  réglées, 
qui  fervaient  principalement  à  la  garde  de  fes  barriè- 
res, comme   cela  avait   été  déterminé  par  la  paix 
d  Utrecht;      mais  fon  militaire  n'était  plus  comme 
autrefois  l'école  des  héros.    Depuis  la   bataille   de 
Malplaquet,  où  les  Hollandais  perdirent  la  fleur  de 
urs  troupes  et  la  pépinière  de  leurs  officiers,    et 
-puis  l'abolition   du   ftathouderat,    leurs    troupes 
ivilirent  manque  de  difcipline  et  de  confidération  ; 
-lies   n'avaient    pJus    de     généraux     capables     du 
:ommandement.  Une  paix  de  vingt-huit  années  avait 
::inporté  les  VJicux  officiers,  et  l'on  avait  négligé 
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d'en  former  de  nouveaux.  Le  jeune  prince  d'Orange , 
Guillaume  de  NafTau  ,  fe  flattait  qu'étant  de  la 
famille  des  ftathouders  ,  il  pourrait  parvenir  au 
même  emploi.  Cependant  il  n  avait  qu'un  petit  parti 
dans  la  province  de  Gueldre  et  les  républicains  zélés 
lui  étaient  tous  oppofés  :  fon  efprit  cauftique  et 
fatirique  lui  avait  fait  des  ennemis ,  et  l'occafion 
lui  avait  manqué  de  pouvoir  développer  fes  talens. 
Dans  cette  fituation  la  république  de  Hollande  était 
rnénagée  par  fes  voifins  ,  peu  coniidérée  pour  fon 
influence  dans  les  affaires^énérales  ;  elle  était  pacifi- 
que par  principe  et  guerrière  par  accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos  regards  vers 
le  Nord ,  nous  y  trouvons  le  Danemarck  et  la 
Suède,  royaumes  à  peu-près  égaux  en  puifTance, 
mais  moins  célèbres  qu'ils  ne  l'avaient  été  autrefois. 
Sous  le  règne  de  Frédéric  V  le  Danemarck  avait 
iifurpé  le  Schleswic  fur  la  maifon  de  Holftein.  Sous 
le  règne  de  Chriftian  IV  on  voulait  conquérir  le 
royaume  des  cieux.  La  reine  Madelaine  de  Bareuth 
fe  fervait  de  la  bigoterie  pour  que  ce  frein  facré 
empêchât  fon  mari  de  lui  faire  des  infidélités:  et 
le  roi,  devenu  zélateur  outré  de  Luther,  avait  par 
fon  exemple  entraîné  toute  fa  cour  dans  le  fanatifme. 
Un  prince  dont  l'imagination  eft  frappée  de  la  Jéru- 
falem  célefte,  dédaigne  les  fanges  de  la  terre;  les 
foins  des  affaires  font  pris  pour  des  momens  perdus , 
les  axiomes  de  la  politique  pour  des  cas  de  con- 
fcience  ;  les  règles  de  l'évangile  deviennent  fon 
code  militaire ,  et  les  intrigues  des  prêtres  influent: 
dans  les  délibérations  de  l'Etat.  Depuis  le  pieux 
Enée,   depuis  les  croifades  de  St.  Louis,  nous  ne 
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voyons  dans  l'hifloire  aucun  exemple  de  héros 
dévots.  IVlahomet 5  loin  d'être  dévot,  n'était  qu\m 
fourbe  qui  fe  fervait  de  la  religion  pour  établir 
fon  empire  et  fa  domination.  Le  roi  entretient 
36,000  hommes  de  troupes  réglées  ;  il  achète  les 
recrues  en  Allemagne  et  vend  ces  troupes  a  la 
puiirance  qui  le  paye  le  mieux:  il  peut  rafTembler 
30,000  miliciens  ,  dont  ceux  de  la  Norvège  paiïent 
pour  les  meilleurs.  La  marine  danoife  eft  compoféc 
de  27  vaifTeaux  de  ligne  et  de  33  d'un  ordre  infé- 
rieur: cette  marine  eft  la  partie  de  TadminiRration 
de  ce  pays  la  plus  perfectionnée;  tous  les  connaif- 
feurs,en  font  l'éloge.  Les  revenus  du  Dancmarck 
ne  paffent  pas  5,600^000  écus.  Cette  puilTance  était 
alors  aux  gages  des  Anglais  qui  lui  payaient  un 
fubfide  de  15,000  écus  pour  la  foldc  de  6000  hommes. 
Le  prince  de  Culmbach-Bareuth  commandait  les 
troupes  de  terre  :  ni  lui  ni  les  autres  généraux  au 
fcrvice  de  cette  puiflance  ne  méritent  d'article  dans 
ces  mémoires.  M.  Schulin,  miniftre  de  ce  prince, 
doit  être  range  dans  la  même  catégorie.  Il  réfultc 
de  ce  que  nous  venons  d'expofer ,  que  le  Danemarck 
doit  être  compté  au  nombre  des  puifïiinces  du  fécond 
ordre  et  comme  un  acceffoire  qui,  fe  rangeant  d'un 
parti,  peut  ajouter  un  grain  à  la  balance  des 
pouvoirs. 

Si  dc-là  vous  paffez  en  Suède  ,  vous  ne  trouverez 
rien  de  commun  entre  ces  deux  royaumes ,  Anon 
Tavidité  de  tirer  des  fubfides.  Le  gouvernement 
fucdois  eft  un  mélange  de  l'ariftocratie,  de  la  dé- 
ttiocratie ,  et  du  gouvernement  monarchique  ,  entre 
Içfquels  les   deux  premiers    genres  prévalent.    La 
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dicte  générale  des  Etats  fe  raflemble  tous  les  trois 
ans.    On  élit  un  rDarccbal ,  lequel  a  la  plus  grande 
influence  dans    les   délibérations.    Si   les  voix   font 
partagées,  le  roi,  qui  en  a  deux,  décide  de  Taffaire  : 
il  cboifit,  de  trois  candidats  qu'on  lui  propofû,  celui 
qu'il  veut,  pour  remplir  les  places  vacantes.  La  diète 
élit  un  comité  fecret,  compoféde  cent  membres  tirés 
de  la  noblefle,   du    clergé,  des   bourgeois   et  des 
payfans:  il  examine  la  conduite  qup  le  roi  et  le  fénat 
ont  tenue  dans  l'intervalle  des  diètes ,  e't  il  donne  au 
fénat  des  inftructions  qui  embraffent  les  affaires  in- 
térieures comme  les  étrangères.    La  reine  Ulrique, 
fœur  de  Charles  XII ,  avait  remis  les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains   de  £on  époux  Frédéric 
de  Heffe.    Ce  nouv^eau  roi  refpectafcrupuleufcment 
les   droits  de  la  nation:    il   confidcrait  fon  pofte   à 
peu-près  comme  un  vieux  jieutènant-colonel  invalide 
regarde    un   petit    gouvernement   qui  lui    procure ^ 
iine    retraite   honorable.    Avant  d'époufcr  la  reine 
Ulrique  ,     ce  prince  perdit   la  bataille   de    Mont- 
ÇafTel  en  Lombardie  ,  pour  donner  à  fon  père ,  qui 
fe    trouvait  dans    fon    armée  ,    le   fpectacle    d'un 
combat.    Le  comte  Oxenfliern  avait  été  chancelier 
du  royaume,  il  fut  déplacé  par  le  comte   de  Guil- 
lenbourg.    Ce  cornte  s'était  attaché  les  officiers;  ce 
qui  lui  donnait  un  parti  confidérable  en  Suède;  il 
défirait  la  guerre,  fe  flattant  de  relever  fa  nation 
par   quelque   conquête.    La  France  défnait  encore- 
plus  de  fe  fervir  des  Suédois  ,  efpérant  d'abaiffcr  par 
eux   la    fierté  ruffienne,    et    de    venger   ainfi    les 
affronts  que  fon  ambalfadeur  Monti ,  fait  prifonniep 
H  Danzic ,  avait  efluyés  à  Pétersbourg  :  dan§  ççtte 
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vue  la  France  payait  à  la  Suède  un  fubfide  annuel 
de  ^oo^ooo  écus,  qui  ne  rengageait  cependant  à 
aucune  hoftilité. 

La  Suède  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été  autrefois. 
Les  neuf  dernières  années  du  règne  de  Charles  XH 
avaient  été  fignalées  par  des  malheurs.  Qs  royaume 
avait  perdu  la  Livonie  ,  un  grand  morceau  de  la 
Poméranie  et  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden. 
•Ce  démembrement  la  privait  de  revenus,  de  foldats 
et  de  grains  que  précédemment  elle  retirait  de  ces 
provinces  :  la  Livonie  était  fon  magafin  d'abondance. 
Quoique  la  Suède  ne  contienne  qu'environ  2^000,000 
d'ames ,  fon  fol  ffcérile  et  quantité  de  montagnes 
arides  dont  elle  eft  couverte ,  ne  lui  fournifTaient 
pas  même  de  quoi  nourrir  cette  faible  population; 
la  cefTion  de  la  Livonie  la  réduifit  aux  abois.  Les 
Suédois  révéraient  cependant  (  quelque  malheur 
qu'il  leur  fut  arrivé  )  la  mémoire  de  Charles  XII,  et 
par  une  fuite  affez  ordinaire  des  contradictions  de 
lefprit  humain ,  ils  l'outragèrent  après  fa  mort  en 
puniffant  Gortz  du  dernier  fupplice  ;  comme  fi  le 
niiniftrc  était  coupable  des  fautes  de  fon  maître. 

Les  revenus  de  ce  royaume  montaient;  approchant 
'  à  4,000,000  d'écus  ;  il  n'entretenait  que  7000  hommes 
de  troupes  réglées,  et  33,000  de  milice  étaient 
payés  d'un  fonds  différent.  On  avait  donné  du  temps 
de  Charles  XI  des  terres  à  cultiver  à  ce  nombre  de 
payfans  qui  étaient  en  même  temps  militaires , 
obligés  de  s'affembler  les  dimanches  pour  faire  l'exer- 
cice et  s'infiruire  a  combattre  pour  la  défenfe  du 
pays;  mais  lorfqut  la  Suède  fefaic  agir  ces  troupi^s 
au-delà  de  fes  fronticre$i  il  fallait  les  folder  du  tréfor 


a6  II   I   s  T  0   ï  R   E 

public.  Ses  ports  contenaient 24  vaiffeaux  de  ligne 
et  36  frégates.  Une  longue  paix  avait  rendu  leurs 
foldats  payfans  ;  leurs  meilleurs  généraux  étaient 
morts  ;  les  Buddenbrock  et  les  Lôwenhaupt  n'étaient 
pas  comparables  aux  Reinfchild  ;  mais  un  inftinct 
belliqueux  animait  encore  cette  nation  ,  et  il  ne  lui 
manquait  qu'un  peu  de  difcipline  et  de  bons  con- 
ducteurs. C'cfl  le  pays  de  Pharafmane  qui  ne  pro- 
duit que  du  fer  et  des  foldats.  De  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  la  Suédoife  ell  la  plus  pauvre.  L'or  et 
l'argent  (  j'en  excepte  les  fubfides  )  y  eft  aulTi  peu 
connu  qu'à  Sparte:  de  grandes  plaques  de  cuivre 
timbrées  leur  tiennent  lieu  de  monnaie  ,  et  pour 
éviter  l'incommodité  du  tranfport  de  ces  mafTes 
lourdes  ,  on  y  avait  fubftitué  le  papier.  L'exportation 
de  ce  royaume  fe  borne  au  cuivre,  au  fer  et  au 
bois  ;  mais  dans  la  balance  du  commerce  la  Suède 
perd  annuellement  500,000  écus,  à  caufe  que  fes 
befoins  furpaffent  fes  exportations.  Le  climat  rigou- 
reux où  elle  eft  fituée,  lui  interdit  toute  induftrie; 
fil  laine  grofîière  ne  produit  que  des  draps  propres 
à  vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus  beaux  édifices  de 
Stockholm  ,  et  les  meilleurs  palais  que  les  feigneurs 
ayentdans  leurs  terres  ,  datent  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Ce  royaume  était  effectivement  gouverné  par 
un  triumvirat  compofé  des  comtes  Thuro  Bjelke, 
Eckeblat  et  Rofen.  La  Suède  confervait  encore 
fous  la  forme  du  gouvernement  républicain  la  fierté 
de  fes  temps  monarchiques  :  un  fuédois  fe  croyait 
fupérieur  au  citoyen  de  toute  autre  nation.  Le  génie 
des  Guftave  Adolphe  et  des  Charles  XII  avait  la iiïe 
dçs  impreffions  fi  profondes  dans  Tefprit  des  peuples , 
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<]uc  ni  les  vicifTitudes  de  la  fortune,  ni  le  temps 
n'avaient  pu  les  effacer.  La  Suède  éprouva  le  fort 
de  tout  état  monarchique  qui  fe  change  en  républi- 
cain ;  elle  s'affaiblit.  L'amour  de  la  gloire  fe  changea 
en  efprit  d'intrigue  ;^  le  dcfintéreffement  en  avidité  ; 
le  bien  public  fut  facrifié  au  bien  perfonnel;  les 
corruptions  allèrent  au  point,  que  tantôt  le  parti 
français,  tantôt  la  faction  rude,  l'emportait  dans 
les  diètes,  mais  perfonne  n'y  foutenait  le  parti  na- 
tional. Avec  ces  défauts  les  Suédois  avaient  confervé 
l'cfprit  de  conquête,  directement  oppofé  à  l'efprit 
républicain,  qui  doit  être  pacifique,  s'il  veut  con- 
ferver  la  forme  du  gouvernement  établi.  Ce  royaume, 
tel  que  nous  venons  de  le  repréfenter,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  faible  influence  dans  les  alBiires  géné- 
rales de  l'Europe;  auiïi  avait-il  perdu  beaucoup  de 
fa  confidération. 

La  Suède  a  pour  voifme  une  puifTance  des  plus 
redoutables.  Qepuis  le  Septentrion,  en  prenant  de 
la  mer  Glaciale  jufqu'aux  bords  de  la  mer  Noire  ,  et 
de  la  Samogitie  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine, 
s'étend  le  terrain  immenfe  qui  forme  l'empiie  de 
Ruffie,  ce  qui  produit  800  milles  d'Allemagne  en 
longueur  fur  3  ou  400  en  largeur.  Cet  Etat,  jadis 
barbare  ,  avait  été  ignoré  en  Europe  avant  le 
czar  Jwan  Bafilide.  Pierre  I,  pour  policcr  cette 
nation  ,  travailla  fur  elle  comme  l'eau  forte  fur  le  fer; 
il  fut  et  le  législateur  et  le  fondateur  de  ce  vafle 
empire;  il  créa  des  hommes,  des  foldats  et  des 
miniftres  ;  il  fonda  la  ville  de  Pétersbourg;  il  établit 
une  marine  confidérable  et  parvint  a  faire  refpccter 
fa  nation  et  fes  talcns  finguliers  à  l'Europe  entière. 
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Anne  Iwano\vna.(*) ,  nièce  de  Pierre  I,  gouvernait 
alors  ce  vafte  Empire  :  elle  avait  fuccédc  a  Pierre  II , 
fils  du  premier  empereur.  Le  règne  d'Anne  fut 
marqué  par  une  foule  d'événemens  mémorables ,  et, 
par  quelques  grands-hommes  doQt  elle  eut  l'habileté 
de  fe  fervir,  fes  armes  donnèrent  un  roi  à  la  Po- 
logne. Elle  envoya  au  fecours  (**)  de  l'empereur 
Charles  VI  ic,ooo.RulTes  au  bord  du  Rhin,  pays 
où  cette  nation  avait  été  peu  connue.  La  guerre 
qu'elle  fit  aux  Turcs  fut  un  cours  de  profpérités  et 
de  triomph^^  ;  ^t  lorfque  l'empereur  Charles  VI 
envoyait folliciter  la  paix  jufqu'au  camp  des  Turcs, 
elle  dictait  des  lois  à  l'Empire  ottoman.  Elle  protégea 
les fciences  dans  fa  réfidence;  elle  envoya  même  des 
favans  à  Kamtfchatka  ,  pour  trouver  une  route  plus 
abrégée  qui  favorisât  le  commerce  des  IVIofcovites 
javec  les  Chinois.  Cette  princefTe  avait  des  qualités 
qui  la  rendaient  digne  du  rang  qu'elle  occupait;  elle 
avait  de  l'élévation  dans  l'ame ,  de  1%  fermeté  dans 
l'efprit;  libérale  dans  fes  récompenfes  ;  févère  dans  fes 
châtimens;  bonne  par  tempérament;  voluptueufe 
fans  défordre. 

Elle  avait  fait  duc  de  Courlande ,  Biron  fon  favori 
etfonminiîlre.  Les  gentilshommes  fes  compatriotes 
luidifputaient  iufqu*à  l'ancienneté  de  fa  noblefie.  Il 
était  le  feul  qui  eût  un  afcendant  marqué  fur  l'efprit 
de  l'impératrice  ;  il  était,  de  fon  naturel ,  vain ,  grolîîer 
et  cruel;  mais  ferme  dans  les  affaires,  neferefufan£ 
point  aux  entreprifes  les  plus  vaftes.  Son  ambition 
voulait  porter  le  nom  de  fa  maîtreffe  jufques  au  bou£ 
du  monde;  d'ailleurs  auiïi  avare  pour  araaiïer  que 

C)  1740..  (**)  17H. 
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prodigue  en  fes  dép^nfes  ;  ayant  quelques  qualités  uti- 
les, fans  en  avoir  de  bonnes  ni  d'agréables.  L'expérien- 
ce avait  formé  fous  le  règne  de  Pierre  I  un  homme 
fait  pour  foutenir  le  poids  du  gouvernement  fous 
les  fucceffeurs  de  ce  prince.  C'était  le  comte  d'Ofler- 
mann  ;  il  conduifit  en  pilote  habile, pendant  l'orage 
des  révolutions,  le  gouvernail  de  l'Etat  d'une  main 
toujours  sûre.  Il  était  originaire  diî  comté  de  la 
IMarck  en  Weftphalie  ,  d'une  extraction  obfcure  ; 
mais  les  talens  font  diflribués  parla  nature  fans  égard 
aux  généalogies.  Ce  miniftre  connaifliiit  la  iVlofcovie 
comme  Verney  le  corps  humain  j  cifeonfpect  ou 
hardi ,  félon  que  le  demandaient  les  circonftances  , 
et  renonçant  aux  intrigues  de  la  cour  pour  fe  con- 
ferv^er  la  direction  des  affaires.  On  pouvait  compter, 
outre  le  comte  Oftermann  ,  le  comte  Lœwenwolde 
etle  vieux  comte  Golowkin  du  nombre  des  miniftfes 
dont  la  RuiTie  pouvait  tirer  parti.  Le  comte  de 
Munnich,  qui  du  fervice  de  Saxe  avait  paffé  à 
celui  de  Pierre  I ,  était  à  la  tête  de  l'armée  rufTe  : 
c'était  le  prince  Eugène  des  Mofcovites  ;  il  avait 
les  vertus  et  les  vices  des  grands  généraux;  habile, 
entreprenant ,  heureux  ;  mais  fier ,  fuperbe ,  ambi- 
tieux et  quelquefois  trop  defpotique,  et  facrifiant 
Ja  vie  de  fes  foldats  à  fa  réputation.  Lafcy,  Keith, 
Lœwendahl  et  d'autres  habiles  généraux  fe  formaient 
dans  fon  école.  Le  gouvernement  entretenait  alors 
10,000  hommes  de  gardes ,  cent  bataillons  qui  fe- 
;faientle  nombre  de  60,000  hommes ,  20,000  dragons, 
2000  cuirafllers  ;  ce  qui  montait  au  nombre  de  92,000 
hommes  de  troupes  réglées  ;  30,000  de  milice  et 
autant  de  Cofaques ,  de  Tartares  et  de  Calmouks 
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qu'on  voulait  aflemblen  De  forte  que  cette  puiffance 
pouvait  mettre  fans  faire  d'efforts  170,000  homi-nes  . 
en  campagne.  La  flotte  ruiïienne  était  évaluée  alors 
à  12  vaifTeaux  de  ligne,  26  vaifTeaux  d'un  ordre 
inférieur  et  40  galères.  Les  revenus  de  l'empire  mon- 
taient k  14  ou  15,000,000  d'écus.  La  fomme  paraît 
modique  en  la  comparant  à  l'étendue  immenfe  de 
ces  Etatsj  mais  tout  y  efl:  à  bon  marché.  La  denrée 
la  plus  néceffaire  aux  fouverains  ,  les  foldats ,  ne 
coûtent  pas  pour  leur  entretien  la  moitié  de  ce  que 
payent  les  autres  puifîances  de  l'Europe.  Le  foldat 
ruffe  ne  reçoit  que  huit  roubles  par  an  et  des  vivres 
qui  s'achètent  à  vil  prix:  ces  vivres  donnent  lieu  à 
ces  équipages  énormes  qu'ils  traînent  après  leurs 
armées.  Dans  la  campagne  que  le  maréchal  IMunnich 
fit  l'année  1737  contre  les  Turcs,  on  comptait  dans 
fon  armée  autant  de  chariots  que  de  combattans. 
Pierre  I  avait  formé  un  projet  que  jamais  prince 
avantlui  n'avait  conçu.  Au  lieu  que  les  conquérant 
ne  s'occupent  qu'à  étendre  leurs  frontières  ,  il  voulait 
refferrer  les  fiennes.  La  raifon  en  était  que  fes  Etats 
étaient  mal  peuplés  en  comparaifon  de  leur  vafle 
étendue.  Il  vouL-^it  ralTembler  entre  Pétersbourg, 
Mofcou,  Kafan  etl'Ukrainc,  les  12,000,000  d'habitans 
éparpillés  dans  cet  Empire,  pour  bien  peupler  et 
cultiver  cette  partie ,  qui  ferait  devenue  d'une  défenfc 
aifée  par  les  déferts  qui  l'auraient  environnée  et 
féparée  des  Perfans ,  des  Turcs  et  des  Tartares  :  ce 
projet,  comme  beaucoup  d'autres,  avorta  par  la 
mort  de  ce  grand-homme. 

Le  czar   n'avait  eu  le  temps  que  d'ébaucher  le 
commerce.  Sous  l'impératrice  Anne  la  flotte  raar- 
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cliande  des  Ru  fies  ne  pouvait  entrer  en  aucune 
comparaifon  avec  celles  des  puiflances  du  fud.  Ce- 
pendant tout  annonce  à  cet  Empire  que  fa  popu- 
lation ,  fes  forces ,  fes  richeffes  et  fou  commerce 
feront  les  progrès  les  plus  confidérables.  L'cfprit  de 
la  nation  efl:  un  méLmge  de  défiance  et  de  fineiïe; 
pareiïeux,  maisintérefles,  ils  on t-l'adrefTe  de  copier, 
mais  non  le  génie  de  Tinvention:  les  grands  font 
factieux;  les  gardes,  redoutables  aux  fouverains; 
le  peuple  efl:  ftupide,  ivrogne,  fuperllitieux  et  mal- 
heureux. L'état  des  chofes ,  tel  que  nous  venons  de 
le  rapporter,  a  fans  doute  empêché  que  jufqu'ici 
Tacadémie  des  fciences  n*ait fait  des  élèves  mofcovites. 
Depuis  les  défafl;res  de  Charles  XII  et  l'établilfement 
d'Augufl-ede  Saxe  en  Pologne,  depuis  ks  victoires 
du  maréchal  Munnich  fur  les  Turcs,  les  Rufles 
étaient  réellement  les  arbitres  du  Nord;  ils  étaient  h 
redoutables,  que  pcrfonne  ne  pouvait  gagner  en  les 
attaquant,  ayant  des  efpèces  de  déferts  à  traverfer 
pour  les  atteindre ,  et  il  y  avait  tout  à  perdre ,  en 
feréduifantmême  k  la  guerre  défenfive,  s'ils  venaient 
vous  attaquer.  Ce  qui  leur  donne  cet  avantage, 
c'eft  le  nombre  de  Tartares  ,  Cofaques  et  Calmouks 
qu'ils  ont  dans  leurs  armées.  Ces  hordes  vagabondes 
de  pillards  et  d'incendiaires  font  capables  de  détruire 
par  leurs  incurfionsles  provinces  les  plusfloriffantes; 
fans  que  leur  armée  même  y  mette  le  pied.  Tous 
leurs  voifins  ,  pour  éviter  ces  dcv^flations ,  les  mé- 
nageaient ,  et  les  Ruffes  enviHîgeaient  l'alliance  qu'ils 
contractaient  avec  d'autres  peuples  comme  une  pro- 
tection qu'ils  accordaient  à  leurs  cliens. 
L'influence  de  la  RuIFie  s'étendait  plus  directenient 
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fur  la  Pologne  que  fur  fes  autres  voifuis:  cette 
république  fut  forcée  ajprès  la  mort  d'Augufte  I 
d'élire  Augufte  II,  pour  le  placer  fur  le  trône  que 
fon  père  avait  occupé.  La  nation  était  pour  Stanislas; 
mais  les  troupes  rufles  firent  changer  les  vœux  de 
]a  nation  à  leur  .gré.  Ce  royaume  efl;  dans  unà 
anarchie  perpétuelle  :  les  grandes  familles  font  toutes 
divifées  d'intérêt;  ils  préfèrent  leurs  avantages  ait 
bien  public,  et  ne  fe  réuniffent  qu'en  ufant  de  la 
même  dureté  pour  opprimer  leurs  fujets,  qu'ils 
traitent  moiiis  en  hommes  qu'en  bêtes  de  fomme. 
Les  Polonais  font  vains  ;  hauts  dans  la  fortune ,  ram- 
pans  dans  l'adverfité;  capables  de  tout  pour  amaiïer 
de  l'argent,  qu'ils  jettent  auffi-tôt  par  les  fenêtres 
lorfqu'ils  l'ont;  frivoles,  fans  jugement ,  toujours 
difpofés  à  prendre  et  à  quitter  un  parti  fans  raifon, 
et  à  fe  précipiter  par  l'inconféquence  de  leur  con- 
duite dans  les  plus  mauvaifes  affaires  :  ils  ont  des 
lois  ;  mais  perfonne  ne  les  obferve,  faute  de  juftice 
coércitive.  La  cour  voit  groiîir  fon  parti  lorfque 
beaucoup  de  charges  viennent  à  vaquer:  le  roi  a 
le  privilège  d'en  difpofer  et  de  faire  à  chaque 
gratification  de  nouveaux  ingrats.  La  diète  s'afTemble 
tous  les  trois  ans  ,  foit  à  Grodno ,  foit  à  Varfovie.  I  a 
cour  met  fa  politique  à  faire  tomber  l'élection  du 
maréchal  de  la  diète  fur  un  fujetqui  lui  efl:  dévoué.  1 
Malgré  fes  foins  ,  durant  le  règne  d'AuguRe  II  il 
n'y  a  eu  que  la  diète  de  pacification  qui  ait  tenu. 
Cela  ne  peut  manquer  d^arriver  ainfi  ,  puifqu'un  feirl 
député  dans  les  affemblées,  qui  s'oppofe  à  leurs 
délibérations ,  rompt  la  diète  :  e'eft  k  veto  des 
anciens  tribuns  de  Rome. 

Les 
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Les  principales  familles  de  la  Pologne  étaient  alors 
les  Czartoriiisky,  les  Potocki,  les  Tarlo  ,  lesLubo- 
mirsky.  L'efprit  eft  tombé  en  quenouille  dans  ce 
royaume  ;  les  femmes  font  les  intrigucs,elles  difpofent 
de  tput  tandis  que  leurs  maris  s'enivrent.  La  Pologne 
a  beaucoup  de  productions  et  pas  aiïez  d'habitans 
pour  les  confommer.  Ils  n'ont  de  villes  que  Varfovie, 
Cracovie,  Danzic  et  Léopold;  les  autres  feraient 
de  mauvais  villages  en  tout  autre  pays.  Comme  la 
république  manque  entièrement  de  manufactures, 
le  furplus  du  blé  de  la  confommation  monte  feul  à 
■200^000  winfpels;  ajoutez-y  le  bois,  la  potaffe , 
les  peaux ,  les  beftiaux  et  les  chevaux  dont  ils 
fourniffent  leurs  voifins.  Tant  de  branches  d'expor- 
tation leur  rendent  la  balance  du  commerce  avan- 
tageufe.  Les  villes  de  Breslau  ,  Leipzic ,  Danzic, 
Francfort  et  Kœnigsberg  leur  vendent  leurs  mar- 
chandifes,  gagnent  fur  les  denrées  qu'ils  tirent  de 
ce  royaunrte,  et  font  payer  chèrement  à  ce  peuple 
groflier  le  prix  de  leur  induftrie.  La  Pologne 
entretient  24,000  hommes  effectifs  de  mauvaifes 
troupes;  elle  peut  ralfembler  dans  des  cas  prefTans 
ibn  arrière- ban,  connu  fous  le  nom  de  la  Pofpolite 
Ivufzenie.  Cependant  ce  fut  en  vain  qu'Augufte  I 
le  convoqua  contre  Charles  XII,  Il  réfulte  de  cet 
cxpofé  qu'il  était  facile  à  la  Ruffie  ,  fous  ua 
gouvernement  plus  perfectionné,  de  profiter  delà 
faibleffe  de  ce  pays  voifin  et  de  gagner  un  afcendant 
fupérieurfurun  Etataufïi  arriéré.  Les  revenus  du  roi 
nepalfent  pas  1,000,000  d'.écus.  Les  rois  faxons  en 
employaient  la  plus  grande  partie  en  corruption, 
dans  l'efpérance  de  perpétuer'  le  gouvernement 
Jlifl,  de  men  temp.  G 
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dans  leur  famille,  et  de  rendre  avec  le  temps  ce 
royaume  héréditaire.  Augufte  II  était  doux  paf 
pareiïe,  prodigue  par  vanité,  fournis  fans  religion 
à  fon  confeiïeur  et  fans  amour  à  la  volonté  de  fon 
époufe;  ajoutons  fon  penchant  aux  directions  de 
fon  favori  le  comte  de  Bruhl.  Le  plus  gran 
obftacle  que  l'on  eut  à  vaincre  pour  le  placer  furl 
trône  de  la  Pologne ,  fut  fon  indolence.  La  reine  fort 
époufe  était  fille  de  l'empereur  Jofehp  et  fœur  de 
l'électrice  de  Bavière  ;  le  fond  de  fon  efprit  était  aca- 
riâtre ;  la  hauteur  et  la  fuperftition  fefaient  fon  carac- 
tère :  elle  aurait  voulu  rendre  la  Saxe  catholique  ;  mais 
ce  n'était  pas  l'ouvrage  d'un  jour.  Le  comte  Bruhl  et 
Hccnechen  étaient  les  miniftres  de  la  Saxe.  Le  premier 
avait  été  page  ,  le  fécond  laquais.  Bruhl  avait  été  ^ 
attaché  au  premier  roi;  il  fut  le  principal  inftrument 
qui  ouvrit  le  chemin  du  trône  à  Augufle  II;  ea 
reconnaiffance  ce  prince  TafTocia  à  la  faveur  de 
Sulkovsky,  fon  favori  d'alors.  La  concurrence 
excite  la  jaloufie  ;  aufïi  s'alluma  t-elle  bientôt  entre 
ces  deux  rivaux.  Sulkovsky  avait  dreïïe  un  projet 
fui  vaut  lequel  Augufte  devait  s'empaier  de  la  Bohème 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  comme  d'une 
fucceffion  qui  lui  revenait  par  les  droits  de  fon 
époufe  ,  en  qualité  de  fille  de  l'empereur  Jofeph , 
l'aîné  des  deux  frères  ,  dont  par  conféquent  la  fille 
devait  fiiccéder  préférablcment  à  celle  de  fon  frère 
cadet.  Le  roi  commençait  à  goûter  ce  plan.  Bruhl, 
pour  perdre  fon  rival  ^  communiqua  fon  projet  à  la 
cour  de  Vienne ,  qui  travailla  conjointement  avec 
lui  pour  faire  exiler  l'auteur  d'un  deffein  auffi 
oppofé    à   fes  intérêts;   mais   par   cette   démarche 
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Ërulil  fat  comme  enchaîné  aux  intérêts  de  la  nouvelle 

inaifon  d'Autriche    Ce  miniftre  ne  connaifTait  que 

les  hneffes  et   les    rufes   qui  font  la    politique  des 

petits  princes.  C'était  l'homme  de  ce  fiècle  qui  avait 

le    plus    d'habits,  de    montres,  de    dentelles,     dé 

bottes ,  de  fouHers  et  de  pantoufles.  Céfar  l'aurait 

rangé  dans  le  nombre  des  têtes  fi  bien  frifées  et  Ci 

bien  parfumées  qu'il  ne  craignait  guère.  Il  fallait  un 

prince  tel  qu'AuguRie  II  pour  qu'un  homme  du  genre 

de  Bruhl  pût  jouer  le  rôle  de  premier  miniflre.  Les 

généraux  faxons  n'étaient  pas  les  premiers  hommes  dci 

guerre  qu'il  y  eût  en  Europe.  Le  duc  de  Al^eiffenfels 

avait  de  la  valeur,  mais  pas  affez  de  génie.  Rutowsky, 

bâtard  du  roi  Augufbe  I,  s'était  dillingué  à  l'affaire  du 

Timoc  ;  mais  il  était  trop  épicurien  et  trop  indolent 

pour  le  commandement.  La  Saxe  avait  quelques  gens 

d'efpritquelajaloufie  de  Bruhl  éloignait  des  affaires: 

cette  cour  était  bien  fervie  par  fes  efpions ,  et  mal  par 

fes  miniflres.  Elle  était  fi  fort  dépendante  de  la  Rulïie, 

qiî  elle  n'ofait  contracter  d'engagement  finis  la  permif- 

fion  de  cette  puilTance:  alors  la  Ruflie,  la  cour  de 

Vienne ,  l'Angleterre  et  la  Saxe  étaient  alliées.  La  Saxe 

eR;  une  des  provinces  les  plus  opulentes  de  l'Alle- 

igne  :  elle  doit  cet  avantage  à  la  bonté  de  fon  fol ,  et 

i  i  induflrie  de  fes  fujets  ,  qui  rendent  leurs  fiibriques 

floriffantes.  Le   fouverain   en  retirait  6,000,000  de 

venus  ,   «iont    on     décomptait    1,500,000     écus 

employés  à  l'acquit  des  dettes  auxquelles  les  deux 

élections  de  Pologne  avaient  donné  lieu.  L'électeur 

Liitretenait  24,000  hommes  de  troupes  réglées  ,  et 

le  pays   p.ouvait  encore  lui  fournir  une  milice  de 

iooo  hommes.  Après  Tékcteur  de  Saxe,  l'électeur 

C  :î 
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<îe  Bavière  efl;  un  des  plus  puifTans  princes  d'Aile 
magne.  Charles  régnait  alors.  Son  père  Maximilien 
embralTa  le  parti  de  la  France  dans  la  guerre  de 
Succeffion,  et  perdit  avec  la  bataille  de  Hœchftedt 
fes  Etats  et  fes  enfans.  Charles  même  fut  élevé  à 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince ,  en  fuccédant 
h  fon  père ,  ne  trouva  que  des  malheurs  à  répareri. 
Il  était  doux ,  bienfefant ,  peut-être  trop  facile. 
Le  comte  de  Tœrring  était  à  la  fois  fon  premier 
miniftre  et  fon  général  ,  et  peut-être  également 
incapable  de  ces  deux  emplois.  La  Bavière  rapporte 
5,000,000  dont  un  million  à  peu-près  fert ,  comme 
en  Saxe  ,  pour  payer  les  vieilles  dettes.  La  France 
donnait  alors  à  l'électeur  un  fubfide  de  300,000 
éeus.  La  Bavière  eftle  pays  de  l'iVllemagne  le  plus 
fertile  et  oii  il  y  a  le  moins  de  génie  :  c'eft  le  paradis 
terre ftre  habité  par  des  bêtes.  Les  troupes  de  l'élec- 
teur étaient  délabrées;  de  6000  hommes  qu'il  avait 
envoyés  en  Hongrie  au  fervice  de  l'empereur ,  il 
n'en  était  pas  revenu  la  moitié  :  tout  ce  que  la[ 
Bavière  pouvait  mettre  en  campagne ,  ne  pafTaitl 
pas  12,000  hommes.  L'électeur  de  Cologne,  frère 
de  celui  de  Bavière,  avait  mis  fur  fa  tête  le  plus 
de  mitres  qu'il  avait  pu  s'approprier.  Il  était  électeur 
de  Cologne,  évêque  de  Munfler ,  de  Paderborn, 
d'Osnabruck,  et  de  plus  grand-maître  de  l'ordn 
Teutonique;  il  entretenait  8  à  12,000  hommes 
dont  il  trafiquait  comme  un  bouvier  avec  fcî 
beftiaux.  Alors  il  s'était  vendu  à  la  maifon  d'Au 
triche.  L'électeur  de  Maïence ,  doyen  du  collég( 
électoral ,  n'a  pas  les  relTources  de  celui  de  Cologne. 
Celui  de  Trêves  eft  le  plus   mal  partagé  de  tous 
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Le  baron    d'EItz ,    alors    électeur    de    Maïence  ^ 

DafTait  pour  bon  citoyen,  honnête  homme  et  attaché 

i   fa    patrie.    Comme  il   était  fans  pafïions  et  fans 

r^réjugés  ,  il    ne    fe    livrait   pas  aveuglément  aux 

:aprices  de  la  cour  de  Vienne.    L'électeur  de  Trêves 

le  favait  que  ramper.     Uélecteur  Palatin  ne  jouait 

oas  un  grand  rôle;  il  avait    foutenu  la  neutralité 

ians  la  guerre  de  ij^^  ,    et  fon  pays   fouffrit  des 

Icfordres  que  les   deux    armées    y  commirent.    Il 

'ntretient8  à  10,000  hommes;  il  a  deux  fortereffes, 

\lanheimet  DulTeldorff;  mais  il  manque  de  foldats 

)our  les  défendre.    Le  refle  des  ducs ,  des  princes 

.'t  des  Etats  de  l'Empire  étaient  gouvernés  par  la 

:our  impériale  avec  un  fceptre  de  fer.    Les  faiblçs 

étaient  efclaves ,  les    puiffans   étaient  libres.    Dans 

:e  temps  le  duc  de  Mecklenbourg  avait  un  féqueftre: 

es  commiflaires  de  la  cour  de  Vienne  fonientaient  la 

léfunion  entre  le  duc  et  fes  Etats,  et  confumaient 

es  uns  et  les  autres.  Les  petits  princes  portaient  le 

oug,  faute  de  pouvoir  le  fecouer;  leurs  miniftres, 

|ui  étaient  gagés  et  titrés  par  les  empereurs,  affu- 

ettiffaicnt   leurs  maîtres   au  defpotifme  autrichien. 

.e  corps  germanique  eft  puiflant ,  fi  vous  confidérez 

j   nombre   de  rois,  d'électeurs   et    de  princes  qui 

1  compofent;    il  eft  faible,  fi  vous    examinez  les 

uérêts  oppofés    qui   le    divifent.     Les    diètes    de 

latisbonne  ne  font  qu'une  efpèce  de  fantôme  qui 

appelle    la   mémoire    de  ce  qu'elles   étaient  jadis, 

'eft  une  aflemblée  de  publiciftes  plus  attachés  aux 

ormes  qu'aux  chofes.  Un  miniftrc  qu'un  fouverain 

nvoie  à  cette  affemblée  ,  eft  l'équivalent  d'un  mâtin 

le  baffe-cour  qui  aboie  à  la  lune.    S'il  eft  queftioix 
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de  faire  la  guerre,  la  cour  impériale  f^iit  confon 
dre   habilement   fa   querelle    particulière    avec    les 
intérêts   de   l'Empire ,  pour  faire  fervir   les    forces 
germaniques  d'inftrument  à    fcs    vues   ambitieufe 
Les    religions  différentes,  tolérées  en    Allemagne 
n'y  caufent  plus  des   convulfions   violentes  comm 
autrefois.    Les  partis  fubfiftent  ,    mais  le  zèle  s'eft 
attiédi.    Beaucoup    de  politiques  s'étonnent    qu'un 
gouvernement  auffi  fmgulier    que  celui  de  l'Allc- 
magné  ait  pu  fubfiffcer   fi  long-temps ,  et    par  un 
jugement    peu   éclairé   ils    attribuent  fa    durée   au 
phlegnae  national.  Ce  n'eft  point  cela.    Les  empe- 
reurs  étaient   électifs ,  et   depuis   l'extinction  de  la 
race  de  Charlemagne,  on  voit  toujours  des  princes 
d'une  famille   différente  élevés  à  cette  dignité;    ilà 
avaient  des  querelles  avec  leurs  voifins;  ils  eurent 
ce  fameux  .démêlé  avec  les  papes  touchant  l'invef- 
titure  des  évêques   avec  la   croffe  et  l'anneau  ;  ils 
étaient  obligés   de  fe    faire    couronner    à    Rome  : 
c'étaient    autant     d'entraves     qui    les   empêchaient 
d'établir  le  defpotifme  dans  l'Empire.    D'autre  part 
les  électeurs,  quelques  princes  et  quelques  évêques 
étaient  affez  forts,  en  fe  réuniffant ,  pour  s'oppofcr 
à  l'ambition  des  empereurs  ;     mais  ils  ne  l'étaient 
pas  affez  pour  changer  la  forme  du  gouvernement. 
Depuis    que  la    couronne    impériale    fe    perpétua 
dans  la  maifon  d'Autriche  ,    le  danger  d'un  defpo- 
tifme devint  plus  apparent.    Charles- Ouint ,   après 
la  bataille  de  Muhlberg,    put  fe  rendre  fouverain; 
U    négligea  le  moment ,  et  lorfque  les   Ferdinands 
fes   fucceffeurs   voulurent    tenter  cette   entreprife, 
la  jalQufie  ci  es   Ff  ancrais    çt   des  Suédois    qui    s*y 
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opposèrent,  leur  fit  manquer  leur  projet;  et  pour 
le  gros  difs  princes  de  l'Empire  ,  l'équilibre  réci- 
proque et  une  envie  mutuelle  les  empêchent  de 
is'agrandir. 

En  allant  au  midi  de  l'Allemagne  vers  Toccident, 
on  trouvée  cette  république  fingulière,  annexée, 
pour  ainfi  dire,  au  corps  germanique,  en  quelque 
manière  libre.  La  Suiffe  depuis  le  temps  de  Céfar 
avait  confervé  fa  liberté,  a  l'exception  d'un  court 
efpace,  où  la  maifon  d'Habspourg  l'avait  fubjuguée. 
Elle  ne  porta  pas  long-temps  ce  joug  -,  les  empereurs 
autrichiens  tentèrent  vainement  àdiflérentes  reprifes 
cl'afTujettir  ces  montagnards  belliqueux:  l'amour  de 
Li  liberté  et  leurs  rochers  efcarpés  les  défendent 
contre  l'ambition  de  leurs  voifins.  Durant  la  guerre 
de  la  fuccelTion  d'Efpagne,  le  comte  du  Luc ,  ambaf- 
iadeur  de  France,  y  fuTcita,  fous  le  prétexte  de  la 
religion,  une  guerre  inteftine,  pour  empêcher  cette 
république  de  fe  mêler  des  troubles  de  l'Europe, 
Tous  les  deux  ans  les  treize  cantons  tiennent  une 
diète  générale  ,  où  préfide  alternativement  un 
fchultheifs  de  Berne  ou  de  Zuric.  Le  canton  de 
licrne  joue  dans  cette  république  le  rôle  de  1^  ville 
d'Amfterdam  dans  la  république  de  Hollande;  il  y 
jouit  d'une  prépondérance -décidée.  Les  deux  tiers 
de  la  Suilfe  font  de  la  religion  réformée,  lerefleeft 
catholique.  Ces  réformés  par  leur  rigidité  redemblent 
au  presbytériens  de  l'Angleterre,  et  les  catholiques, 
à  ce  que  l'Efpagne  produit  de  plus  fanatique.  La 
fageffe  de  ce  gouvernement  confifle  en  ce  que  les 
peuples ,  n'y  étant  pas  foulés ,  font  aufifi  heureux  que 
le  comporte  leur  état ,  et  que,  ne  s'écartant  jamais 
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des  principes  de  la  modération  ,    ils  fe  font  toujours 
confervés    indépcndans    par    leur     iiigefTe.       Cette 
république    peut    raffembier    fans    effort     100,000 
hommes  pour  fa  défenfe  ,    et  elle  a  accumulé  aflex 
de  richefîes  pour  {Coudoyer  pendant  trois   années  ce 
nombre  de   troupes.    Tant  d'arrangemens  fages  et 
cftimables  femblent  avilis  par   l'ufage    barbare    de 
vendre  leurs  fujets  a  qui   veut  les  payer  :    d'où  il 
réfulte  cjue  les  Surffes  d'un  même  canton  au  fervicc 
de  France  font  la  guerre  à  leurs  proches  au  fervice 
de  Hollande;  mais  qu'y  a- t-il  de  parfait  au  monde  ? 
Si  de-Jà  nous  defcendonsen  Italie,  nous  trouvons 
cet  ancien  empire  romain  divifé  en  autant  de  parties 
queTambition  des  princes  a  pu   la  démembrer.   La 
Lombardie    efl:   partagée   entre   les    Vénitiens ,    les 
Autrichiens ,  les  Savoyards  et  les  Génois.     De  ces 
poffeffions  celles  du  roi  de  Sardaigne  paraiflent  les 
plus    confidérables.     Victor- Amédée    fortait   alors j 
de  la  guerre  qu'il  avait  foutenue  contre  la  maifon 
d'Autriche,  par  laquelle  il  avait  écorne  le  duché  de 
Milan.  Ses  Etats  lui  rapportaient  environ  5,000,000 
de  revenus  ,    avec  lefquels  il  entretenait   en  tempj 
de  paix   30,qoo  hommes,    qu'il  pouvait    porter 
40,000  en  temps  de  guerre.  Victor- Amédée  pafTail 
en  Italie  parmi  les  connaifTeurs  pour  un  prince  verf<^ 
dans  la  politique  et  bien  éclairé  fur  fes  intérêts.    Soi 
miniftre  ,  le  marquis  d'Ormée,  avait  la  réputatibi 
de  n'avoir  pas  mal  profité  dans  l'école  de  Machiavel* 
La,  politique  de  cet  Etat  confiftait  à  tenir  la  balance' 
entre  la  maifon  d'Autriche  et  les  deux  branches  de 
la  maifon  de  Bourbon,  afin  de  fe  ménager  par  cet 
équilibre  les  moyens  d'étendre  et  d'augmenter  fes 
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poffeiïions.  Charles -Emanuel  avait  fouvent  dit: 
53  I\Ion  fils  ,  le  Milanais  efl  comme  un  artichaut, 
35  il  faut  le  manger  feuille  par  feuille.  „  Dans  ce  temps 
le  roi  (le  Sardaigne  ,  indifpofé  contre  les  Bourbons 
au  fujetde  lapaixde  1737  que  le  cardinal  de  Fleuri 
avait  conclue  à  fon  infçu  ,  penchait  plus  pour  la 
niaifon  d'Autriche. 

Le  refte  de  la  Lombardie  était  partagé  comme 
nous  Tavons  dit.  L'empereur  y  pofTédait  le  Milanais , 
le  Mantouan  ,  le  Plaifantin ,  et  on  avait  établi  en 
Tofcane  fon  gendre  le  duc  de  Lorraine.  La  républi- 
que de  Gènes,  fituée  à  l'occident  de  la  Savoie,  était 
encore  fameufe  par  fa  banque,  par  un  refle  de 
commerce  et  par  fes  beaux  palais  de  marbre.  La 
Corfe  s'était  révoltée  contr'elle.  La  première  rébellion 
lut  apaifée  par  les  troupes  que  l'empereur  y  envoya 
l'année  1732  ;  la  féconde,  par  les  Français  fous  le 
commandement  du  comte  de  Maillebois  ;  mais  ces 
fecours  étrangers  "étouffèrent  bien  le  feu  pour  un 
temps ,  fans  pouvoir  l'éteindre  tout  à  fait. 

Venife  ,  fitucc  du  côté  de  l'orient ,  cft  plus  confi-r 
dcrable  que  Gènes.  Cette  fuperbe  cité  s'élève  fur 
72  îles,  qui  contiennent  200,000  habitans;  elle  eft 
gouvernée  par  un  confeil  ,  à  la  tête  duquel  eft  un 
doge  fournis  à  la  ridicule  cérémonie  de  fe  marier 
tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Au  17'"^  ficclc 
la  république  perdit  l'ile  de  Candie  ;  et  alliée  des 
Autrichiens  au  18'^^  fiècle  ,  lorfque  le  grand  Eugène 
conquit  Helgrade  et  Témefwar,  elle  perdit  la  Moréc. 
V^enifc  a  des  vaifTeaux  ,  fans  qu'ils  foient  allez 
nortibreux  pour  former  une  flotte  :  elle  entretient 
j  5,000  hommes  de  troupes  de  terre  j  le  général  qui 
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les  commande  ,  efl:  ce  même  Schulenbourg  qui  dans 
la  guerre  de  Pologne  échappa  par  fon  habileté  à 
Charles  XII  à  la  bataille  de  Frauftadt,  et  fit  cette 
belle  retraite  en  Siléfie  au  paffage  de  la  Rartfch. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois,  avant  la  découverte 
de  la  bouflble,  fournifiaient  l'Allemagne  de  toutes  les 
marchandifes  que  le  luxe  fait  ramaiïer  aux  extrémités 
de  l'Afie  :  de  nos  temps  ce  font  les  Anglais  et  les 
Hollandais  qui,  leur  ayant  enlevé  ce  négoce,  s'en 
font  attribué  les  avantages. 

La  guerre  de  1733  avait  fait  pafler  don  Carlos 
de  Tofcane  fur  le  trône  de  Naples.  Ce  royaume 
avait  été  conquis  fur  Louis  XII  par  Gonfaive  de 
Cordoue  furnommé  le  grand  capitaine,  pour  Ferdi» 
nand  le  catholique.  La  mort  de  Charles  II,  roi 
d'Lfpagne ,  le  fit  pafler  durant  la  guerre  de  Succelïioa 
fous  la  domination  autrichienne  ,  et  durant  la  guerre 
de  1733  le  fuccès  de  l'affaire  de  Bitonto  leremitde 
nouveau  fous  les  lois  de  don  Carlos.  Ce  pnnce, 
trop  jeune  pour  gouverner  ,  était  dirigé  par  le  comte 
de  S^  Eflevau,  qui  ne  fefait  qu'exécuter  dans  ce 
royaume  les  ordres  de  la  reine  d'Efpagne.  Le 
royaume  de  Naples,  y  compris  la  Sicile  ,  rapportait 
environ  4,000,000  à  fon  fouverain  ;  l'Etat  n'entre- 
tenait que  12,000  hommes. 

Nous  ne  fefons  point  mention  dans  ce  réfumé,  ni 
du  duc  de  Modène  ,  ni  de  la  république  de  Lucques, 
ni  de  celle  de  Ragufe  :  ce  font  des  miniatures  déplacées 
dans  une  grande  galerie  de  tableaux. 

Le  faint  fiége  venait  alors  de  vaquer  par  la  mort 
de  Clément  XII  de  la  maifon  de  Corfmi  ;  le  con- 
clave dura  un  aa.  Le  Saint-Efprit  demeura  incertaia 


D   E      M   O   N      T   E   M   P   s,  43 

jufqu'au  jour  que  les  factions  des  couronnes  purent 
s'accommoder.  Le  cardinal  Lambertini,  ennuyé  de  ces 
longueurs,  dit  aux  autres  cardinaux:  „  décidez.- 
33  vous  enfin  fur  le  choix  d'un  pape.  Voulez-vous 
3,  un  dévot?  prenez  Aldobrandi  ;  voulez- vous  un 
35  favant  ?  prenez  Cofcia;  ou  fi  vous  voulez  un 
35  bouffon,  me  voici."  Le  Saint-Efprit  choifit  celui 
qui  était  de  fi  belle  humeur.  Lambertini  fut  élu  pape 
et  prit  le  nom  de  Benoît  XIV.  A  fon  avènement 
au  pontificat,  Rome  et  les  papes  ne  gouvernaient 
plus  le  monde  comme  autrefois:  les  empereurs  ne 
fervaient  plus  de  marchepied  aux  pontifes,  et  n'al- 
laient plus  s  avilir  à  Rome  comme  les  Frédéric 
BarberoufTe;  Charles-Quint  leur  avait  fait  fentir  fa 
puifTance,  et  l'empereur  Jofeph  ne  les  traita  pas 
plus  doucement f  lorfque  durant  la  guerre  de  Suc- 
celfion  il  s'empara  de  Comachio.  Le  pape  n'était, 
l'année  1740,  quelcpremier  évêque  de  la  chrétienté; 
il  avait  le  département  de  la  foi ,  qu'on  lui  aban- 
donnait; mais  il  n'influait  plus  comme  autrefois 
dans  les  affaires  politiques.  La  renaiffance  des  lettres 
et  la  réforme  avaient  porté  un  coup  mortel  à  la 
fuperRition.  On  canonifait  quelquefois  des  faints, 
pour  n'en  pas  perdre  l'ufage  ;  mais;  un  pape  ,  qui 
aurait  voulu  prêcher  des  croifadcs  dans  le  iS^*"' 
fiècle,  n'eût  pas  attroupé  vingt  polilfons.  11  était 
réduit  à  l'humiliant  emploi  d'exercer  les  fonctions 
de  fon  facerdoce  et  de  faire  en  hâte  la  fortune  de 
fes  neveux.  Tout  ce  que  le  pape  put  faire  pour 
l'empereur  engagé  dans  la  guerre  des  Turcs ,  l'année 
1737»  ^^^^  de  l'autorifer  par  fes  brefs  à  lever  des 
dîmes  fur  les  biens  eccléfraftiques  et  à  faire  planter 
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des  croix  de  miffion  dans  tontes  les  villes  de  fa  dé- 
pendance ,  où  le  peuple  courait  en  foule  vomir  de 
faintes  imprécations  contre  les  Turcs.  L'empire 
ottoman  ne  s'en  reffentit  pas;  s'il  avait  été  battu 
par  les  Ruffes  ,  il  fut  par-tout  victorieux  des 
Autrichiens 

Bonneval,  ce  fameux  aventurier,  fe  trouvait  alors 
à  Conftantinople  :  du  fervice  de  France  il  avait 
pafTé  à  celui  de  l'empereur,  qu'il  quitta  par  légèreté 
pour  fe  faire  turc  II  n'était  pas  dépourvu  de 
talens  i  il  propofa  au  grand- vifir  de  former  l'ar- 
tillerie fur  le  pied  européen ,  de  difcipliner  les 
Janifiaires,  et  d'introduire  de  l'ordre  dans  cette 
multitude  innombrable  de  troupes  qui  ne  combat 
qu'en  confufion.  Ce  prajet  pouvait  devenir  dange- 
reux pour  les  voifins  ;  mais  il  eut  rejeté  comme 
contraire  à  l'alcoran  ,  dans  lequel  IVlahomet  re- 
commande fur-tout  de  ne  jamais  toucher  aux  an- 
ciennes coutumes.  La  nation  turque  a  naturellement 
del'efprit;  c'efi;  l'ignorance  qui  l'abrutit:  elle  eft 
brave  fans  art  ;  elle  ne  connaît  rien  à  la  police ,  fa 
politique  eft  encore  plus  pitoyable.  Le  dogme  de 
la  fatalité,  qui  chez  elle  a  beaucoup  de  créance, 
fait  qu'ils  rejettent  la  caufe  de  tous  leurs  malheurs 
fur  Dieu  ,  et  qu'iN  ne  fe  corrigent  jamais  de  leurs 
faute«i.  La  ville  de  Conftantinople  contient  2,000,000 
d'habitans.  La  puiffance  de  cet  Empire  vient  de 
fa  grande  étendue  ;  cependant  il  ne  fubfifterait  plus  , 
fi  ce  n'était  la  jaloufie  des  princes  de  l'Europe  qui 
le  foutient.  Le  padichat  Mahomet  V  régnait  alors. 
Une  révolution  l'avait  tiré  des  prifons  du  férail 
pour  le  placer  fur  le  trône.  La  nature  l'avait  rendu 
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aufTi  impulflant  qnc  fes  eunuques  :  ce  fut  pour  les 
beautés  du  férail  le  règne  le  plus  malheureux.  Le 
voifin  le  plus  redoutable  des  Turcs  était  le  fchach 
Nadir ,  connu  fous  le  nom  de  Thamas  Coulican  : 
ce  fut  lui  qui  affervit  la  Perfe  et  fubjugua  le  fVlogol; 
il  occupa  fouvent  la  Porte  et  fervit  de  contre-poids 
aux  guerres  qu'elle  aurait  peut-être  entreprifes  contre 
les  puiOances  chrétiennes. 

Voilàde  précis  de  ce  qu'étaient  les  forces  et  les 
intérêts  des  cours  de  l'Europe  vers  l'année  1740. 
Ce  tableau  était  néceffaire  pour  répandre  de  la  clarté 
fur  les  mémoires  fuivans;  il  ne  nous  refte  qu'à 
rendre  compte  des  progrès  de  l'efprit  humain ,  tant 
pour  la  philofophie  que  pour  les  fciences,  les  beaux 
arts ,  la  guerre  et  ce  qui  regarde  directement  certaines 
coutumes  établies.  Les  progrès  de  la  philofophie, 
de  l'économie  politique,  de  l'art  de  la  guerre ,  du 
goût  et  des  mœurs ,  font  fans  doute  une  matière  à 
réflexion  plus  intérefîiinte  que  de  fc  rappeler  les 
caractères  d'imbécilles  revêtus  de  la  pourpre,  de 
charlatans  couverts  de  la  tiare  ,  et  de  ces  rois 
fubalternes,  appelés  miniftres,  dont  bien  peu  mé- 
ritent d  être  marqués  dans  les  annales  de  la  poftérité. 
Quiconque  veut  lire  l'hiftoire  avec  .  application , 
s'apercevra  que  les  mêmes  fcènes  fe  reproduifent 
fouvent  et  qu'il  n'y  a  qu'a  y  changer  le  nom  des 
acteurs  ;  au  lieu  que  fuivre  la  découverte  de  vérités 
jufques-là  inconnues,  faillir  les  caufesquiont  produit 
le  changement  dans  les  mœurs  et  ce  qui  a  donné 
lieu  à  difliper  les  ténèbres  de  la  barbarie  qui  em- 
pêchaient d'éclairer  \c$  cfprits  :  ce  font  certainemcr^t 
là  des  fujcts  dignes  d'occuper  tous  les  êtres  penfans. 
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Commençons  par  la  pbyfique.  Il  y  a  à  peine  cerig 
ans  qu^elle  eft  bien  connue.  Defcartes  publia  fes 
principes  de  phyfique  Tannée  1644.  Newton  vinù 
enfuite  et  expliquâtes  loix  du  mouVement  (o)  et  de 
la  gravitation  :  il  nous  expofa  la  mécanique  de 
l'univers  avec  une  précifion  étonnante.  Long-temps 
après  lui  des  philofophés  (b)  ont  été  fur  les  lieux 
et  ont  vérifié,  tant  en  Laponie  que  fous  l'équateur, 
les  vérités  que  ce  grand  homme  avait  devinées 
fans  fortir  de  fon  cabinet.  Depuis  ce  temps  n.ous 
favons  avec  certitude  que  la  terre  eft  aplatie  vers 
fes  pôles.  Newton  fit  plus  :  à  Taide  de  fes  prifmes  {c) 
il  décompofa  les  rayons  de  la  lumière  et  y  trouva 
les  couleurs  primitives.  Toricelli  pefa  l'air  (d)  çt 
trouva  réquilibre  de  la  colonne  de  Tatmofpbère  et 
de  la  colonne  du  mercure;  on  lui  doit  encore  l'in- 
vention des  baromètres.  La  pompe  pneumatique  (e) 
fut  inventée  à  Magdebourg  par  Otton  Guericke  : 
il  s'aperçut, 'à  l'occafion  de  la  friction  de  l'ambre, 
d'une  nouvelle  propriété  de  la  nature ,  celle  de 
l'électricité,  Dufay  (/  )  fit  des  expériences  à  l'occafion 
de  cette  découverte,  qui  démontrèrent  que  la  na- 
ture recèle  des  fecrets  inépuifables.  Il  paraît  très- 
probable  que  ce  ne  fera  qu'à  force  de  multiplier 
les  expériences  de  l'électricité ,  qu'on  parviendra  à 
en  tirer  des  connaifTances  utiles  à  la  fociété.  M. 
Ellert  (^),  en  mêlant  deux  liqueurs  d'une  blanclieut 
tranfparente ,  a  produit  une  eau  colorée  en  bled 
foncé  :  le  même  a  fait  des  expériences  fur  la  tranf« 
formation  des  métaux  et  fur  les  parties  folides  et 

(a)   En    16S7.    (h)    La    Condarm'ne    et   Maupertuis.    (c)  En    1704^ 
id)  En  1704.  (  « )  En  1642.  (/;  En  1733.  ig)  E"  1746. 
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nîtreufes  des  eaux.  Libcrkuhn  (a),  parle  moyen 
d'injections ,  a  rendu  palpables  les  ramifications  les 
plus  fines  des  fibres  et  des  veines,  dont  la  tifTure 
déliée  fert  de  canal  à  la  circulation  du  fang  humain; 
c'efl:  le  géographe  des  corps  organifés.  Boerhaave  (  6  ) , 
après  Ruysh  ,  découvrit  la  liqueur  volatile  qui  circule 
dans  les  nerfs  et  qui  s'évapore  après  la  mort  des 
hommes;  on  ne  s'en  était  jamais  douté.  Sans  doute 
que  cette  liqueur  fert  de  courrier  à  la  volonté  de 
l'homme ,  pour  lui  faire  mouvoir  les  membres  à 
l'égal  de  la  vîtefTe  de  la  penfée.  Hartfœcker  (c  )  trouva 
dans  le  fperme  humain  des  animaux  qui  peut-être 
fervent  de  gern^e  à  la  propagation.  Lœwenhœck 
et  Trembley  (d)  trouvèrent,  par  leurs  expériences 
fur  le  polype  ,  que  cet  étrange  animal  fe  multiplie 
en  autant  de  pièces  qu'on  le  coupe.  La  curiofité  des 
hommes  lesapoufTés  à  faire  des  recherches  immenfes; 
ils  ont  fait  des  efforts  étonnans  pour  découvrir  les 
premiers  principes  de  la  nature,  mais  vainement; 
ils  font  placés  entre  deux  infinis,  et  il  paraît  dé-  v/ 
montré  que  l'auteur  des  chofes  s'en  eO:  réfervé  à 
lui  feul  le  fecret. 

La  phyfique  perfectionnée  porta  le  flambeau  de 
la  vérité  dans  les  ténèbres  de  la  métaphyfique.  Il  •' 
parut  un  fage  en  Angleterre,  qui  ,fe  dépouillant  de 
tout  préjugé,  ne  fe  guida  que  par  l'expérience.  Locke  , 
fit  tomber  le  bandeau  de  l'erreur  que  le  fceptique 
Bayle,  fon  précurfeur,  avait  déjà  détaché  en  partie. 
Les  Fontenelle  et  les  Voltaire  parurent  enfuite  en 
France,  le  célèbre  Thomafius  (*)  en  Allemagne,  les 

(a)  1743.    (b)    En  1707.    (é)  En  1678'    (d)  En  I678    et  1703. 
^*)  A  Halle. 
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Hôbbes ,  les  Colins,  lesShaftesbury ,  les  Bolingbrokft 
en  Angleterre.  Ces  grands-hommes  et  leurs  difciple*' 
^portèrent  un  coup  mortel  àla  religion.  Les  hommes 
commencèrent  à  examiner  ce  qu'ils  avaient  ftupide*  ' 
ment  adoré  :  la  raifon  terraffa  la  fuperftition  :  on  prit 
du  dégoût  pour  les  fables  qu'on  avait  crues,  et  l'on 
eut  horreur  des  blafphèraes  auxquels  on  avait  été 
pieufement  attaché.  Le  déifme ,  ce  culte  fimple  de 
l'Etre  fuprême ,   fit  nombre  de  fectateurs.  Avec  cette 
religion  rajfonnable  s'établit  la  tolérance,  et  l'on  ne 
/  fut  plus  ennemi  pour  avoir  une  façon  différente  de 
penfer.    Si  l'épicuréifme  devint  funefte  au  culte  ido-  ] 
lâtre  des  païens,  le  déifme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  vifions  judaïques  adoptées  par  nos  ancêtres. 
.,La  liberté  de  penfer,  dont  jouit  l'Angleterre  ,  avait 
beaucoup  contribué  aux  progrès  delà  philofophie. 
11  n'en  était  pas  de  même  des  Français:  les  ouvrages 
de    leurs  philofophes    fe    reffentaient   de    la   con- 
trainte   qu'y    mettaient  les  cenfeurs   théologiques. 
Un  anglais  penfe  tout  haut,  un  français  ofe  à  peine 
</lai(Ter  foupçonner  fes  idées.  En  revanche  les  auteurs 
français  fc  dédommageaient  de   la  hardieffe  qui  était 
interdite  à  leurs  ouvrages ,  en  traitant  fupérieurement 
les  matières  de  goût  et  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt 
des  belles-lettres  ;   égalant  par  la  politelTe ,  les  grâces 
/   et  la  légèreté  ,  tout  ce  que  le  temps  nous  a  confervé 
de  plus  préckux  des  écrits  de  l'antiquité.  Un  homme 
fans  paffion  préférera  laHenriade  au  poème  d'Homère. 
Henri  IV  n'eft  point  un  héros  fabuleux  ;  Gâbrielle 
d'ERrées  vaut   bien  la  princeffe   Naufica.    L'Iliade 
nous  peint  les  mœurs  des  Canadiens;    Voltaire  fait 
de  vrais  héros  de  fes  perfonnages ,   et  fon  poème 

ferait 
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ferait  parfait,  s'il  avait  fu  intéreffer  davantage  pour 
Henri  IV,  en  l'expofant  à  de  plus  grands  dangers. 
Boilcau  peut  fe  corMarer  avec  Juvenal  et  Horace; 
Racine  furpafie  tous  fes  émules  de  l'antiquité  ; 
Chaulicu,  tout  incorrect  qu'il  efi: ,  l'emporte  fure- 
[lient  de  beaucoup  dans  quelques  morceaux  fur 
Ànacréon;  Rouffeau  excella  dans  quelques  odes:  et 
1  nous  voulons  être  équitables,  il  faut  convenir 
qu'en  fait  de  méthode,  les  Français  l'emportent  fur 
es  Grecs  et  fur  les  Romains.  L'éloquence  de  BofTuet 
ïpproclie  de  celle  de  Démoflhènes;  Fléchier  peut 
Dafler  pour  le  Cicéron  de  la  France,  fans  compter 
es  Patru ,  les  Cochin  et  tant  d'autres  qui  fe  font 
endus  célèbres  dans  le  barreau.  La  Pluralité  des 
•nondes  et  les  Lettres  perfannes  font  d'un  genre 
nconnu  à  l'antiquité;  ces  écrits  pafTeront  à  la  pofté- 
ité  la  plus  reculée.  Si  les  Français  n'ont  aucun 
lutcur  a  oppofer  à  Thucydide,  ils  ont  le  difcours 
le  Boffuet  fur  l'hiftoire  univerfelle  ;  ils  ont  les 
Duvrages  du  fage  préfident  de  Thou ,  les  Révolutions 
omaines  par  Vertot,  ouvrage  claffiquc ,  laDécadence 
!c  l'empire  romain  de  Montefquicu ,  enfin  tant 
l'autres morceaux,  oud'hilloire,  ou  de  belles-lettres, 
)u  de  commerce,  ou  d'agrément,  qu'il  ferait  trop 
ong  d'en  faire  ici  le  catalogue.  On  fera  peut-être 
urpris  que  les  lettres,  qui  fleurifTent  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie,  n'ayent  pas  brillé  avec  autant  / 
l'éclat  en  Allemagne.  La  raifon  en  efl:  qu'en  Italie 
lies  avaient  été  rapportées  une  féconde  fois  de  \a 
irèce,  après  y  avoir  joui,  fur  la  fin  de  ia  république 
tdcs  premiers  empereurs,  de  toute  la  conOdération 
lu'elics  méritent;  le  terrain  était  tout  préparé  pour 

Bifl,  de  mon  ternes,  D 
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les  recevoir;  et  la  protection  des  Médicis ,  fur-tout 
celle  de  Léon  X  contribua  beaucoup  à  leurs  pro- 
grès. Les  lettres  s'étendirent  facikment  en  Angleterre, 
parce  que  la  forme  du  gouvernement  autorile  les 
membres  des  chambres  à  haranguer  dans  le  parle- 
ment :  Lefprit  de  partiles  animait  même  à  étudier, 
afin  qu'employant  dans  leurs  difcours  les  fecours  de 
la  rhétorique,  fur-tout  de  la  dialectique,  ils  fe  pro- 
curaient un  afcendant  fur  le  parti  qui  leur  était 
oppofé.  De-là  vient  que  les  Anglais  pofsèdent  prefque 
tous  les  auteurs  clafliques,  qu'ils  font  verfés  dans  le 
grec  et  dans  le  latin  ,  ainfi  que  dans  l'hiftoire 
ancienne.  Le  caractère  de  leur  efprit  fombre ,  taciturne , 
opiniâtre ,  les  a  fait  réuRjr  dans  la  géométrie  tranfcen- 
dante.  Les  Français  du  temps  de  François  1  avaient 
attiré  quelques  fiiv^ans  a  la  cour  ;  ceux-là  avaient , 
pour  ainfi  dire,  répandu  les  germes  des  connaifTances 
dans  ce  royaume;  mais  ]cs  guerres  de  religion  qui 
fuivirent,  étouffèrent  cette  femence ,  comme  une 
gelée  tardive  retarde  les  productions  de  la  terre. 
Cette  crife  durajurqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII , 
où  le  cardinal  de  Richelieu,  enfuite  Mazarin ,  et 
^fur-tout  Louis  XIV  ,  donnèrent  une  protection  écla- 

^  tante  aux  fdences  comme  aux  beaux  arts.  Les 
Français  étaient  jaloux  des  Efpagnols  et  des  Italiens, 
qui  les  devançaient  dans  cette  carrière,  et  la  nature 
fit  naître  chez  eux  de  ces  génies  heureux  qui  bientôt 
furpafsèrent  leurs  émules.  C'cfl:  fur- tout  par  la 
méthode  et  par  un  goût  plus  raffiné  que  les  auteurs 
français  fe  diftînguent.  Ce  qui  retarda  le  progrès 
ides  arts   en    Allemagne,  ce  furent  les   guerres  qui 

vfe  fuivirent  depuis  Charles- Q^uint  jufqu'à  celle  de 
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la  fuccefîion  d'Kfpagne.  Les  peuples  étaient  mal- 
heureux et  les  princes  pauvres  :  il  fallut  penfer 
premièrement  à  s'afTurer  les  alimens  indifpeniables, 
en  remettant  les  terres  en  culture;  il  fallait  établir 
les  manufactures  félon  que  les  premières  productions 
les  indiquaient.  Et  ces  foins  prcfque  généraux  empê- 
chèrent que  la  nation  pût  fe  tirer  des  reftes  de  la. 
barbarie  dont  elle  fe  refTentait  encore;  ajoutez  qu'ea 
Allemagne  les  arts  manquaient  d\in  point  de  rallie- 
ment, comme  étaient  Rome  et  Florence  en  Italie,, 
Paris  en  France,  et  Londres  en  Angleterre.  Les 
univerfités  avaient  à  la  vérité  des  profeiïeurs  érudits , 
pédans  et  toujours  dogmatiques;  perfonne  ne  les 
fréquentait  à  caufe  de  leur  rullicité.  Il  n'y  eut  que 
deux  hommes  qui  fe  diftinguèrent  à  caufe  de  leur 
génie  et  qui  firent  honneur  à  la  nation  ;  l'un  c'cft 
le  grand  Leibnitz  et  l'autre  le  docte  Tliomafius.  Je 
ne  fais  point  mention  de  Wolff,  qui  ruminait  le 
fyftèiTie  de  Leibnitz  et  rabâchait  longuement  ce  que 
l'autre  avait  écrit  avec  feu.  La  plupart  des  favans 
allemands  étaient  des  manœuvres,  les  français  des 
artiftes.  Cela  fut  caufe  que  les  ouvrages  français  f e  j 
répandirent  fi  univerfellcmcnt ,  que  leur  langue» 
remplaça  celle  des  Latins,  et  qu'à  préfent  quiconquei 
Tait  le  français,  peut  voyager  par  toute  rEuropei 
fans  avoir  befoin  d*un  interprète.  L'ufage  de  cette 
langue  étrangère  fit  encore  du  tort  à  la  langue 
nationale,  qui,,  ne  refiant  que  dans  la  bouche  du 
peuple,  ne  pouvait  acquérir  ce  ton  de  politeiïe 
qu'elle  ne  g^gnc  que  dans  la  bonne  compagnie.  Le 
M-incipal  défaut  de  la  langue  eft  dctre  trop  vcr- 
jciifc;  il  faut  la  reîTerrer,  et  en  adouciffant  quelques 
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mots  dont  la  prononciation  efl:  dure,  on  parviendrait 
à  la  rendre  fonore.  La  nobleile  n'étudiait  que  le 
droit  public;  oiais  uns  goût  pour  la  belle  littérature, 
«lie  remportait  des  univerfités  le  dégoût  de  la 
pédanterie  et  de  fes  inftituteurs.  Des  candidats  ou 
théologiens  ,   fils    de    cordŒiniers   et  de   tailleurs , 

V  étaient  les  Mentors  de  ces  Téléniaques.  Qu'on  juge 
de  l'éducation  qu'ils  étaient  capables  de  donner. 
Les  Allemands  avaient  des  fpectacles,  mais  grofîicrs 

é/et  même  indécens  :  des  bouffons  orduriers  y  repré- 
fentaient  des  pièces  fans  génie  qui  fefaient  rougir 
la  pudeur.  Notre  ftcrilité  nous  obligea  d'avoir  recours 
à  l'abondance  des  Français,  et  dans  la  plupart  des 
cours  on  voyait  des  troupes  de  cette  nation  y  reprc- 
fentcr  les  chefs-d'œuvre  des  Molière  et  des  Racine. 
Mais  qu'eft-cc  qui  mérite  plus  l'attention  d'un 
philofophe  ,  que  i'aviliffemcnt  où  cft  tombé  ce 
peuple  roi ,  cette  nation  maîtreffe  de  l'univers ,  en 
un  mot  les  Romains?  Au  lieu  que  des  confuls  me 
naient  en  triomphe  des  rois  captifs  du  temps  de  la 
république,  de  nos  temps  les  fucceffeurs  des  Caton 

^ct  des  tmile  fe  dégradent  de  la  virilité  pour  afpirer 
à  l'honneur  de  chanter  fur  les  théâtres  des  fouverains, 
qui  du  temps  des  Scipion  étaient  regardés  avec 
autant  de  mépris  que  nous  en  infpirent  les  Iroquois. 
0  temporal  ô  mores!  Les  opéra,  les  tragédies  et  les 
comédies  étaient  inconnues  en    Allemagne,  il  y   a 

*^foixante  ans.  L'an  1740,  l'induflrie  et  le  commerce  j 
plus  raffinés  avaient  rendu  l'Allemagne  partie  copar-i 
tageante  d^s  tréfors  que  les  Indes  verfent  annuelle- 1 
^  ment  en  Europe  :  ces  fources  de  l'opulence  avaient 
amené  avec  elles  les  plaifirs,  Us  aifances,  et  peut- 
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être  les  défordres  des  mœurs  qui  en  font  une  fuite. 
Tout  avait  augnfîeaté  ,  les  habitans ,  les  équipages  , 
les  meubles  ,  les  livrées ,  les  carrofTes  et  la  fomptuofité 
des  tables.  Ce  qu'on  voit  de  belle  architecture  dans 
Je  Nord,  date  environ  du  même  temps.  Le  château 
et  Tarfenal  de  Berlin,  la  chancellerie  de  l'Empire, 
et  l'églife  de  S^  Jean  Borromée  à  Vienne;  le  château 
de  Nymphenbourg  en  Bavière,  le  pont  de  Drefde, 
et  le  palais  chinois    de   cette  ville  ,  le   château  de 
rélecteur  à  Manheim  ,  le   palais  du  duc  de    Wir-. 
temberg  à  Louisbourg ,  tous  ces  édifices  ,  quoiqu'ils 
n'égalent  j)as  ceux' d'Athènes    et   de  Rome,  font 
pourtant  fupérieurs  à  l'architecture  gothique  de. nos  ^ 
ancêtres.  Dans  les  temps  pafTés  les  cours  d'Allemagne 
parailfaient  des  temples  où  l'on  célébrait  des  baccha- 
nales ;  actuellement  cette  débauche ,  indigne  de  la  ^ 
bonne  fociété ,  a  été  reléguée  en  Pologne,  ou  bien 
eft   devenue   Tamufement  de   la    populace.  11  n'eft 
;.    encore  que  quelques  cours  eccléfiaftiques  ,  où  le  vin, 
la    confole    les    prêtres  d'une   paiïjon   plus   aimable   à     , 
}ii   laquelle  ils  font  obligés  de  renoncer  par  état.  Autre- 
ei   fois  il  n'était  point  de  cour  d'Allemagne  qui  ne  fut 
is,   remplie    de  bouffons:   la  groITiéreté   de  leurs  plai- 
>;    fanteries    fuppléait   à    l'ignorance   des    conviés ,   et 
l'on  entendait  dire  des  fottjfes  ,  faute   de  pouvoir 
if;    dire  de  bonnes  chofes.  Cet  ufage  ,  qui  eft  l'opprobre 
1    éternel   du  bon    fens ,   a  été  aboli ,  et  il  n  y  a  que 
rj!    la  cour  d'Augufte  II ,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe  ,  où  il  fe    confervait  encore.    Le   cérémonial 
jij,    dans  lequel  rimbécillité  de  nos  aïeux  plaça  jadis  la 
-    Tcience  des  fouverains  ,  paraît  effuyer  un  fort  égal 
\  celui  des  bouffons  :  Tétiquette  foufîre  journellement 
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des  brèches  ;  quelques  cours  l'ont  entièrement  abolie. 
Cependant  la  cour  de  l'empereur  Charles  VI  fit 
exception  à  la  règle  :  il  était  trop  zélé  fectateu  j 
des  formules  de  l'étiquette  de  Bourgogne  pour  les* 
abolir  ;  il  avait  même  dans  fa  dernière  maladie ,  peu 
de  momens  avant  fa  fin  ,  ordonné  "les  meifcs  et  les 
heures  pour  l'appareil  de  fa  pompe  funèbre  ,  et 
nommé  les  perfonnes  qui  devaient  porter  fon  cœur 
dans  un  étui  d'or  à  je  ne  fais  quel  couvent.  Les 
courtiflms  admiraient  fa  grandeur  et  fa  dignité: 
les  fages  blâmaient  fou  orgueil ,  qui  femblait  lui 
furvivrc. 

Remarquons  fur-tout  que  par  un  effet  de  l'argent 
répandu  en  Allemagne  ,  et  qui  était  furement  le 
triple  de  celui  des  tempsantérieurs  ,  non  feulement 
/le  luxe  avait  doublé  ,  mais  le  nombre  des  troupes 
que  les  fouverains  entretenaient ,  avait  augrhenté  à 
proportion.  A  peine  l'empereur  Ferdinand  I  avait-il 
entretenu  30,000  hommes.  Charles  VI  en  '"'iivait 
foudoyé ,  dans  la  guerre  de  1733,  170,000  ,  fans  fo.uleo: 
fes  peuples.  Louis  XIII  avait  eu  60000  foldats. 
Louis  XIV  en  entretint  220,000  et  jufqu'à  360,000 
durant  la  guerre  de  Succeffion.  Depuis  cette  époque, 
tous  ,  jufqu'au  plus  pçtit  prince  d'Allemagne,  avaient 
augmenté  leur  militaire.  C'était  par  efprit  d'imitation; 
car  dans  la  guerre  de  1683  Louis  XIV  leva  le  plus 
de  troupes  qu'il  put  ,  pour  avoir  une  fupériorité 
décidée  fur  ceux  qu'il  voulait  combattre  :  il  ne  fit 
aucune  réforme  après  la  paix  ;  ce  qui  força  l'empereur 
et  les  princes  d'Allemagne  à  garder  fur  pied  autant 
de  foldats  qu'ils  en  pouvaient  payer.  Cette  coutume 
uns  fois   établie   fe  perpétua   dans   la  fuite.   L< 
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guerres  en  devinrent  beaucoup  plus,  coiîteufes  ;  la 
dépenlc  des  magafins  fut  immcnfe,  pour  entretenir 
ces  cavaleries  nombreufes  et  les  ralTembler  en  quar- 
tiers de  cantonnement  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  et  la  faifon  des  fourrages.  L'infanterie, 
toujours  entretenue,  changea  prefque  d'état,  tant 
on  travailla  à  la  perfectionner.  Avant  la  guerre  de 
Succeiïion  la  moitié  des  bataillons  portait  des  piques 
et  l'autre  des  monfquets,  et  ils  combattaient  armés 
fur  fix  lignes  de  profondeur  ;  on  fe  fcrvait  de  ces 
piques  contre  la  cavalerie  ;  hs  moufquets  fefaient 
un  feu  faible  et  rataient  fouvent  à  caufedes  mèches. 
Ces  inconvéniens  firent  changer  d'armes  :  on  quitta 
les  piques  et  les  moufc|uets ,  et  on  les  rempla^i  par^^ 
d^s  fufils  armés  de  bayonnettcs  :  ce  qui  réunit  ce 
que  le  feu  et  le  fer  ont  de  plus  terrible.  Comme  on 
fit  confifter  danslc  feu  la  force  des  batlillons,  on 
diminua  peu  a  peu  leur  profondeur  en  les  étendant. 
Leprinccd'Anhalt,  qu'on  peut  appeler  un  mécanicien 
militaire,  introduifit  les  baguettes  de  fer;  il  mit  les 
bataillons  à  trois  hommes  de  hauteur:  et  le  défunt 
roi,  par  fes  foins  inlinis  ,  introduifit  une  difciplinc 
et  un  ordre  merveilleux  dans  les  troupes,  et  une 
précifion  jufque-là  inconnue  en  Europe  pour  les 
mouvemens  et  les  manœuvres.  Un  bataillon  prufïieii 
devint  une  batterie  ambulante,  dont  la  vîteffe  de  la 
charge  triplait  le  feu  ,  et  donnait  aux  Prufliens 
l'avantage  d'un  contre  trois.  Les  autres  nations 
imitèrent  depuis  les  Pruiïiens,  mais  imparfaitement. 
Charles  Xll  avait  introduit  dans  fes  troupes  l'ufage 
de  joindre  deux  canons  à  chaque  bataillon.  On 
fondit  à  Berlin  des  canons  de  3 ,  de  6^  de  12  et  de  ^4 

.  D4 
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livres  affez  légers  pour  qu'on  put  les  manier  à  force 
de  bras ,  et  les  faire  avancer  dans  le?  batailles  avec 
les  bataillons  auxquels  ils  étaient  attachés.  Tant  de 
nouvelles  inventions  transformaient  une  armée  en 
/une  forterefle  mouvante  ,  dont  l'accès  était  meurtrier 
et  formidable.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  1672  que 
les  Français  trouvèrent  l'invention  des  pontons  de 
cuivre  tranfportables.  Cet  ufage  facile  de  conftruire 
des  ponts  rendit  les  rivières  des  barrières  inutiles. 
L'art  de  l'attaque  et  de  la  défenfe  des  places  efl: 
encore  dû  aux  Français.  Vauban  fur-tout  perfectionna 
la  fortification  ;  il  rendit  les  ouvrages  rafans  et  les 
couvrit  tellement  par  les  glacis,  que  pour  établir 
des  batteries  de  brèche  ,  fi  on  ne  les  place  à  préfent 
fur  la  crête  du  chemin  couveift ,  les  boulets  ne 
fauraient  parvenir  au  cordon  delà  maçonnerie  qu'ils 
doivent  ruiner.  Depuis  Vauban  on  a  conftruit  des 
chemins  couverts  maçonnés  doubles,  et  peut-être 
a-t-on  même  trop  multiplié  les  coupures.  C'eft 
fur-tout  l'art  des  mines  qui  a  fait  les  plus  grands 
progrès.  On  étend  les  rameaux  du  chemin  couvert 
à  trente  toifes  du  glacis:  les  places  bien  minées  ont 
àes  galeries  m.ajeures  et  commandantes.  Les  rameaux 
font  à  trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  fauter  le 
même  point  de  défenfe  jufqu'à  fept  fois.  Pour  les 
attaques  on  a  inventé  les  globes  de  compreffion , 
qui,  s'ils  font  bien  appliqués,  ruinent  toutes  \qs 
'  mines  de  la  place  à  une  diftance  de  25  pas  du  foyer. 
C'eft  dans  les  mines  que  confifte  à  préfent  la  véritable 
force  des  places ,  et  par  leur  ufage  que  les  gouverneurs 
pourront  le  plus  prolonger  la  durée  des  fièges.  De 
îios  jours  les  fortereffes  ne  fe  prennent  plus  que  pay 
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une  nombreufe  artillerie.  On  compte  trois  pièces 
fur  chaque  batterie  pour  démonter  un  canon  dc5 
ouvrages  :  on  ajoute  a  de  fi  nombreufes  batteries  celles 
de  ricochet  qui  enfilent  les  lignes  de  prolongation; 
et  à  moins  de  60  mortiers  employés  à  ruiner  les 
défenfes  ,  on  ne  fe  hafarde  guère  à  affiéger' une 
place  forte.  Les  demi-fapes,  les  fapes  ordinaires, 
Jes  fapes  tournantes,  les  places  d'armes  et  les  cavaliers 
de  tranchées  ,  font  autant  de  nouvelles  inventions 
dont  on  fe  fert  pour  les  attaques ,  qui ,  en  épargnant 
le  monde  ,  accélèrent  la  reddition  des  forterefïes. 
Ce  fiècîe  a  vu  revivre  des  troupes  armées  à  la  légère  : 
les  pandours  autrichiens  ,  les  légions  françaifes  et 
nos  bataillons  francs;  les  houfards,  originaires  de 
la  Hongrie ,  mais  imités  par  toutes  les  autres  troupes, 
remplacent  cette  cavalerie  Numide  et  Parthe  ,  fi 
fameufc  du  temps  des  Romains.  Les  milices  anciennes 
ne  connaifTaient  point  d'uniforme  ;  il  n*y  a  pas  un  fiècle 
que  les  habits  d'ordonnance  ont  été  généralement 
admis.  La  marine  encore  a  fait  beaucoup  de  progrès 
tant  pour  la  conftruction  des  vaiffeaux  que  pour 
rendre  plus  exact  le  calcul  des  pilotes  ;  mais  cette 
matière  étant  très-vafte,  je  la  quitte,  de  crainte  de 
m'engager  dans  une  trop  longue  digrelïion. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du 
progrès  des  arts  en  Europe ,  il  réfulte  que  les  pays 
du  Nord  avaient  beaucoup  gagné  depuis  la  guerre  , 
de  trente  ans.  Alors  la  France  jouiflait  de  l'avantage  ^ 
de  tout  ce  qui  efl  du  reffort  des  belles -lettres  et 
du  goût ,  les  Anglais  de  la  géométrie  et  de  la 
métaphyfique ,  les  Allemands  de  la  chimie  ,  des 
expériences  de  phyfiquc  et  de  l'érudition;  Içs  Italied? 
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commençaient  à  tomber;  mais  la  Pologne,  laRufiGe, 
la  Sucdc  et  le  Danemarck  étaient  encore  arriérés 
d'un  fiècle  en  comparaifon  des  nations  les  plus 
policées.  Ce  qui  mérite  peut-être  le  plus  nos 
réflexions ,  c'eft  le  changement  qui  fe  voit  depuis 
l'année   1640  dans  la  puilfance  des  Etats.    Nous  en 

^'voyons  quelques-uns  dans  leur  accroiffement , 
d'autres  demeurent ,  pour  ainfi  dire ,  immobiles 
dans  la  même  fituation  ,  et  d'autres  enfin  tombent 
en  confomption  et  menacent  ruine.  La  Suède  jeta  (on. 
feu  fous  Guftave-Adolphe,  elle  dicta  avec  la  France 
la  paix  deWeftphalie;  fous  Charles  XII  elle  vainquit 
les  Danois,  les  Ruffes,  et  difpofa  pour  un  temps 
du  trône  de  Pologne;  il  femble  que  cette  puiffance 
ait  alors  rafTemblé  toutes  fes  forces  pour  paraître 
comme  une  comète  qui  jette  un  grand  éclat  et  fe 
perd  enfuite  dans  l'immenfité  de  l'efpace  ;  fes  enne- 
mis la  démembrèrent  en  lui  arrachant  l'Eflonie ,  la 
Livonie,  lès  principautés  de  Brème  et  de  Verden , 
et  une  grande  partie  delà  Poméranie.  La  chute  de  la 
Suède  fut  l'époque  de  l'élévation  de  la  Ruffie;  cette 

^puiffance  femble  fortir  du  néant ,  pour  paraître  tout 
à  coup  avec  grandeur ,  pour  fe  mettre  peu  de  temps 
après  au  niveau  des  puifTances  les  plus  redoutées. 
On  pourrait  appliquer  à  Pierre  1  ce  qu'Homère  dit 
de  Jupiter:  il  fit  trois  pas,  et  il  fut  au  bout  du 
monde.  En  effet,  abattre  la  Suède,  donner  fuccef- 
fivement  des  rois  à  la  Pologne ,  abaiffer  la  Porte 
ottomane  et  envoyer  des  troupes  pour  combattre 
les  Français  fur  leurs  frontières,  c'eft  bien  aller  au 
bout  du  monde.  On  vit  de  même  la  maifon  de 
Brandebourg  quitter  le   banc  des    électeurs   pour 
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s'afïeoir  parmi  les  rois  ;  elle  ne  figurait  aucunement 
dins  la  guerre  de  trente  ans.  La  paix  de  Weftphalic 
lui  valut  des  provinces  qu'une  bonne  adminiflra- 
tion  rendit  opulentes.  La  paix  et  la  fagefTe  du  gouver- 
nement formèrent  une  puift'ance  naifTante,  prefque 
ignorée  de  l'Europe ,  parce  qu'elle  travaillait  eu 
fdence  et  que  fes  progrès  n'étaient  pas  rapides,  mais 
l'ouvrage  du  temps.  On,  parut  étonné  lorl'qu'eile 
commença  à  fe  développer. 

Les  a^randifTemens  de  la  PVance  ,  dus  tant  à  fes 
armes  qu'à  fa  politique  ,  furent  plus  prompts  et 
plus  confidérables.  I  ouis  XV  fe  trouva  par  fes 
pofTeŒons  fupérieur  d'un  tiers  à  celles  de  Louis  XIII  ; 
la  Franchc-^Comté  ,  l'Alface,  la  Lorraine  et  une 
partie  de  la  FLandre  annexée  à  cet  Empire,  lui  don- 
naient une  force  bien  fupérieure  à  celle  des  temps 
paffés  ;  ajoutez-y  fur-tout  TFfpagne  foumife  à  une  y 
branche  de  lamaifon  de  Bourbon,  qui  la  délivrant, 
au  moins  pour  long-temps ,  des  diverfions  qu'elle 
avait  toujours  à  craindre  des  rois  d'Efpagne  de  la 
Branche  Autrichienne,  lui  donne  à  préfcnt  la  faculté 
de  fe  fervir  de  fes  forces  entières  contre  celui  de 
fesvoifins  quelle  juge  néceffaire  de  combattre.  Les 
Anglais  de  leur  côté  ne  fe  font  pas  oubliés.  Gibraltar 
et  Port- Mahon  font  des  accjuifitions  importantes 
pour  une  nation  commerçante  ;  ils  fe  font  enrichis 
prodigieufement  par  toute  forte  de  trafics  :  peut-être 
quel'clcctoratde  Hanc)vrc,afl'uietti  à  leur  domination, 
ne  leur  eft  pas  inutile ,  par  l'influence  qu'il  leur  donne 
dans  les  affaires  d'Allemagne,  auxquelles  ils  ne  pre- 
naient autrefois  aucune  part.  On  croit  généralement 
que  la   nation  anglaife  ,  à  préfent  fufccptible  de 
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corruption  ,  en  efl  devenue  moins  libre  ,  du  moins  en 
efl-eJle  plus  tranquille.  La  mirifon  de  Savoie  ne  s'cfb 
pas  oubliée  non  plus  :  elle  accj^uit  la  Sardaigne  et 
la  royauté;  elle  écorna  le  Milanais,  et  les  politiques 
la  regardent  comme  un  cancer  qui  ronge  la 
Lombard ie.  L'Efpagne  avait  établi  don  Carlos  dans 
le  royaume  de  Naplcs.  La  maifon  d'Autriche  ne 
jouifFait  pas  âcs^  mêmes  avantages.  La  guerre  de 
Succeffion  avait  fait  de  l'empereur  Charles  VI  un 
des  plus  puifTans  princes  de  l'Europe  ,  mais  l'envie 
de  fes  voifms  le  dépouilla  bientôt  d'une  partie  de 
fes  acquifitions  et  le  remit  au  niveau  de  la  fortune 
de  fes  prédéceffeurs. Depuis  l'extinction  delà  branche 
de  Charles-Ouint  en  Efpagnc,  la  maifon  d'Autriche 
/avait  perdu  premièrement  TEfpagne  ,  palTée  entre 
les  mains  des  Bourbons  ;  une  partie  de  la  Flandre  ; 
depuis  ,  le  royaume  de  Naples  et  une  partie  du 
Milanais.  11  ne  relia  donc  à  Charles  VI,  de  la 
fucceflion  de  Charles  II  ,  que  quelques  vdles  en 
Flandre  et  une  partie  du  Milanais.  Les  Turcs  lui 

>^  enlevèrent  encore  la  Servie  ,  qui  fut  également  cédée 
par  la  paix  de  Belgrade.  La  feule  chofe  que  la 
maifon  d'Autriche  ait  gagnée  ,  c'eft  d'avoir  établi 
un  préjugé  en  fa  faveur  qui  règne  affez  générale- 
ment "dans  l'Empire,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
même  en  Danemarck  ,  que  la  liberté  de  l'Europe 
eR  attachée  au  deflin  de  cette  maifon.  Le  Portugal , 
la  Hollande  ,  le  Danemarck',  la  Pologne  étaient 
demeurés  tels  qu'ils  avaient  été ,  fans  augmentation 
ni  perte.  De  toutes  ces  puiffances  ,  la  France  efc 
l'Angleterre  avaient  une  prépondérance  décidée  fur 

vies  autres  ;  l'une  par  fes   troupes   de  terre  et  fes 
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grandes  rcffonrces ,  l'autre  par  fes  fiottes  et  les 
ricliefles  qu'elle  devait  à  fon  commerce.  Ces  puif- 
fances  étaient  rivales,  jaloufes  de  leur  agrandiffe- 
ment  :  elles  penfaient  tenir  la  balance  de  l'Europe, 
et  fe  regardaient  comme  deux  chefs  de  parti , 
auxquels  devaient  s'attacher  les  princes  et  les  rois. 
Outre  l'ancienne  haine  que  la  France  confervait 
contre  les  Anglais  ,  elle  avait  une  inimitié  égale 
contre  la  maiibn  d'Autriche,  par  une  fuite  des 
guerres  continuelles  qu'il  y  avait  eu  entre  ces  deux 
inaifons  depuis  la  mort  de  Charles  Je  Téméraire, 
duc  de  Bourgog[\c.  La  France  aurait  voulu  ranger 
la  Flandre  et  le  Brabant  fous  fes  lois  et  poufTer  les 
limites  de  fa  domination  jiifqu'aux  bords  du  Rhin. 
Un  tel  projet  ne  pouvait  pas  s'exécuter  de  fuite;  il 
fallait  que  le  temps  le  mûrît  et  que  les  occafions 
le  favorifaflent.  Les  Français  veulent  vaincre  pour 
faire  des  conquêtes  :  les  Anglais  veulent  acheter 
des  princes  pour  en  faire  dç^  efclav^es  ;  tous  deux 
donnent  le  change  au  public,  pour  détourner  fes 
regards  de  leur  propre  ambition.  L'Hfpagne  et: 
l'Autriche  étaient  à  peu-près  égales  en  force.  L/Ef- 
pagnc  ne  pouvait  faire  la  guerre  qu'au  I^ortugal, 
ou  bien  à  l'emperciu'  en  Italie.  L'empereur  pouvait 
Ja  porter  do  tous  côtés;. il  avait  plus  de  fujets  que 
l'Klpagne,  et  par  l'intrigue  il  pouvait  joindre  à  fes 
forces  celles  de  l'Empire  germanique  ;  l'Efpagne 
avait  plus  de  reflbûrces  dans  fes  richeffes;  l'Autriche 
n'en  avait  guère,  et  quelque  impôt  qu'elle  eût 
établi  fur  les  peuples  ,  il  Ini  fallait  (jes  fublulcs 
étran^scers  pour  foutenir  quelques  années  fes  troupes  ^ 
eu  campajjne.    Alors  elle  était  épuifée  par  la  guerre 
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des  Turcs ,  et  furcbargce  de  dettes  que  ces  troubles 
lui  avaient  fait  contracter.  La  Hollande,  quoique 
opulente,  ne  fe  mêlait  d'aucune  querelle  étrangère, 
à  moins  que  la  nécefTité  ne  l'obligeât  à  défendre  fa 
barrière  contre  la  France  :  elle  n'était  occupée  qu'à 
éloigner  l'occafion  de  faire  élire  un  nouveau  ftathou- 
der.  La  Pruffe ,  moins  forte  que  l'Efpagne  et 
l'Autriche,  pouvait  cependant  paraître  h  la  fuite  de  ces 
puiffances,  fans  cependant  fe  mefurcr  à  elles  d'égal 
à  égal.  Les  revenus  de  l'Etat ,  comme  nous  l'avons 
dit,  ne  paffaient  pas  "^,000,000.  Les  provinces  pauvres 
et  arriérées  encore  par  les  malheurs  qu'elles  avaient 
fouffcrts  de  la  guerre  de  trente  ans,  étaient  hors  d'état 
de  fournir  des  reffources  au  fouverain;  il  ne  lui  en 
reftait  d'autres  que  fes  épargnes  :  le  feu  roi  en  avait 
fait,  et  quoique  les  moyens  ne  fuffent  pas  fort  con- 
fidérables,  ils  pouvaient  fufTire  dans  le  befoin  pour 
ne  pas  laiffer  échapper  une  occaiion  qui  fe  préfen- 
tait.  Mais  il  fallait  de  la  prudence  dans  la  conduite 
des  affaires,  ne  pas  traîner  les  guerres  en  longueur, 
et  fe  hâter  d'exécuter  fes  deffeins.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fâcheux  ,  c'était  que  l'Etat  n'avait  point  de 

yforme  régulière.  Des  provinces  peu  larges,  et  pour 
ainfi  dire  éparpillées,  tenaient  depuis  la  Courlande 
jufqu'au  Brabant.  Cette  fituation  entrecoupée  mul- 
tipliait les  voifuis  de  l'Etat,  fans  lui  donner  de  con- 
fiflance,  et  fefait  qu'il  avait  bieuplus  d'ennemis  à 
V redouter  que  s'il  avait  été  arrondi.  I^a  Pruffe  ne 
pouvait  agir  alors  qu'en  s'épauiant  de  la  France  ou 

^d'Angleterre.  On  pouvait  cheminer  avec  la  France, 
qui  avait  fort  à  cœur  fa  gloire  et  l'abaiffement  de 
U  maifon  d'Autriche.  On  ne  pouvait  tirer  des  Anglais 
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que  des  fubfides  deftinés  à  fe  fcrvir  des  forces  étran- 
gères pour  leurs  propres  intérêu.»  La  Rulîie  n'avait 
point  alors  afTez  de  poids  dans  1«  polluqueeuropéenne, 
pour  déterminer  dans  la  balance  la  fupériorité  du 
parti  qu'elle  embraffait.  L'influence  de  ce  nouvel 
empire  ne  s'étendait*  encore  que  fur  fes  voifnis  les  / 
Suédois  et  les  Polonais.  Lt  pour  les  Turcs,  la  poli- 
tique du  temps  avait  établi  que  lorfque  les  Français 
les  excitaient  ou  contre  l'Autriche  ou  contre  la 
Rufïie,  ees  deux  puiffances  recouraient  à  Tbamas 
Coulican ,  qui,  parle  moyen  d'une  div^erfion,  les 
délivrait  de  ce  qu'ils  avaient  h  craindre  delà  part  de 
la  Forte.  Ce  que  nous  venons  d'indiquer,  était 
rallure  commune  de  la  politique.  11  y  avait  fans 
doute  de  temps  à  autre  des  exceptions  à  la  règle  ;  mais 
nous  ne  nous  arrêtons  ici  qu'au  calcul  ordinaire  des 
probabilités. 

L'objet  qui  intérefTait  alors  le  plus  l'Europe,  c'était 
la  fiiccefïion  de  la  maifon  d'Autriche,  qui  devait  v 
arriver  à  la  mort  de  Tempereur  Charles  VI,  dernier 
iTiàle  de  la  maifon  de  Habspourg.  Nous  avons  dit 
que,  pour  prévenir  le  démembrement  de  cette  mo- 
narchie ,  Charles  VI  avait  fait  une  loi  domeftique 
fous  le  nom  de  pragmatique  Sanction ,  pour  affurcr 
fon  héritage  a  fa  fille  Marie -Thérèfe.  La  France, 
l'Angleterre,,  la  Hollande,  la  Sardaigne,  la  Saxe, 
l'Kmpire  romain  avaient  garanti  cette  pragmatique 
Sanction  ;  le  feu  roi  Frédéric-Guillaume  même  l'avait 
garantie,  à  condition  que  la  cour  de  Vienne  lui  afTurât 
la  fucceiïion  de  Juliers  et  de  Berguc.  L'empereur 
lui  en  promit  la  poffeiïion  éventuelle  et  ne  remplit 
point  fes  cngagcmensi  ce  qui  difpcnfiiit  le  roi  de    ^ 
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yîa  garantie  de  la  pragmatique  Sanction,  à  laquelle  le 
V  feu  roi  s'était  engagé  conditionnellement. 

La  luccefïion  des  di^chés  de  Juliers  et  de  Bergue  , 
dont  le  cas  paraillait  proche  Fan  1740,  fefait  alors 
l'objet  le  plus  intéreffant  de  la  politiqiie  de  la  maifon 
de  Brandebourg.  Frédéric-GuiHaume  n'avait  point 
contracté  d'alliance,'  fentant  fa  fin  prochaine,  pour 
îaifl'er  à  fon  fuccefTeuf  la  liberté  de  former  des  liaifons 
félon  que  les  circonftances  et  Toccafion  l'exigeraient. 
Après  la  mort  du  roi,  la  cour  de  Berlin  enjtama  des 
négociations  à  Vienne,  à  Paris,  comme  à  Londres, 
pour  preffentir  laquelle  de  ces  puiflances  fe  trouverait 
le  plus  favorablement  difpofée  pour  fes  intérêts. 
Elle  les  trouva  également  froides,  parce  que  les 
*^  vues  ne  s'uniiïent  que  lorfque  des  befoins  réciproques 
forment  les  liens  des  alliances,  et  l'Europe  fe  fouciait 
peu  que  le  roi  ou  quelque  autre  prince  eût  le  duché 
de  Bergue.  La  France  confentait  à  la  vérité  à  ce 
que  le  roi  démembrât  une  lifière  de  ce  duché  ; 
c'était  trop  peu  pour  contenter  les  défirs  d'un  jeune 
roi  ambitieux ,  qui  voulait  tout  ou  rien.  Remarquons 
fur  toute  chofe  que  l'empereur  Charles  VI  ne  s'en 
était  pas  tenu  à  une  fun pie  garantie  du  duché  de 
Bergue ,  mais  qu'il  en  avait  promis  la  pofTeflion  au 
roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  et  que  durant 
l'ambafTade  du  prince  de  Lichtenflein  à  Paris,  il  avait 
donné  une  promefle  toute  pareille  au  prince  de 
Sulzbach ,  héritier  de  l'électeur  Palatin.  Fallait -il 
fe  laiffer  facrifier  par  la  cour  de  Vienne;  fallait-il  fe 
contenter  de  cette  lifière  du  duché  de  Bergue  que  la 
France  promettait  à  la  PruHe  d'occuper;  ou  fallait-il 
eu  venir  à  la  voie  des  armes  pour  fe  faire  foi-même 

raifon 
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nifoîi  de  fes  droits?  Dans  cette  ciife  le  roi  réfolut 
de  fc  fervir  de  toutes  fes  refTources  pour  fe  mettre 
dans  une  fituation  plus  formidable  :  ce  qu'il  exécuta 
fans  différer  davantage.  Par  le  moyen  d'une  bonne 
économie,  il  leva  15  nouveaux  (^')  bataillons,  et  il 
attendit  dans  cette  pofition  les  événemens  qu'il  plairait 
h  la  fortune  de  lui  fournir,  pour  fe  rendre  à  lui-même 
la  juftice  que  d'autres  lui  refufaient. 

CHAPITRE    II. 

Raifons  défaire  la  guerre  à  la  reine  de  Honrjrle  après 
la  mort  de  F  empereur  Ckarles  VI.  Campac/ne  d'hiver 
en  Silt'Jie. 


JU'ACQ,ursiTio:N  du  duché  de  Bergue  rencontrait  174^. 
beaucoup  de  difficultés  dans  l'exécution.  Pour  s'en 
faire  une  idée  nette ,  il  faut  fe  mettre  précifément  dans 
la  fituation  où  le  roi  fe  trouvait.  Il  pouvait  mettre  à 
peine  60,000  hommes  en  campagne;  il  n'avait  de 
reffourceT'pour  foutenir  fes  entreprifes,  que  dans  le 
tréfor  que  le  feu  roi  lui  avait  laiffé.  S'il  voulait  entre- 
prendre la  conquête  du  duché  de  Bergue ,  il  devait 
y  employer  toutes  fes  troupes;  parce  qu'iP  avait  à 
iPaire  à  forte  partie,  qu'il  fallait  lutter  contr£la^Frnnr.p  ^ 
et  prendre  en  même  ternps  la  ville  de  DyjTcldorft.. 
La  fupériorité  feule  de  la  France  fuffifaitpour  le  faire 
dcfider  de  cette  entreprife,  quand  il  n'y  aurait  pas 
eu  encore  d'autres  empcchemcns  aulïi  confidérablcs 

(*)    Résimens    de    Camas ,     Miinchow  ,    Uohna  ,    Henri,     PcriuU , 
Brunfwic,    Eifeiiach  et  Einliedd. 

Hiji.  de  mon  Umps*  E 
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et  aiiffi  contraires  à fcs  vues.  Ces  difficultés  venaient] 
des  prétentions  approchantes  de  celles  du  roi,  que 
y  la  maifon  de  Saxe   avait   au  pays  de  Julicrs  et  de 
Berguc  ,  et  de  la  jaloufie  qu'infpirait  à  la  maifon  de 
Hanovre  celle  de  Brandebourg.  Si  dans  ces  circonf- 
tancTs  le  roi  s'était  porté  avec  toutes  fes  forces  aux 
bords  du  Rhin,  il  devait  s'attendre  que,  laiiïantfcs 
pays  héréditaires  vides  de  troupes,  il   les  expofai( 
À  être  envahis  par  les  Sa^iDns  et  les  Hanovriens,  qui 
n'auraient  pas  manqué  d'y  faire  une  diverfion  :  el 
dans  le  cas  où  le  roi  aurait  laifTé  une  partie  de  for 
armée  dans  la  Marche  pour  garantir  fes  Etats  contre 
la  mauvaife  volonté  de  fes  voifins  ,  il  fe  ferait  trouve 
trop  faible  des  .çkuS- côtés.  La  France  avait  garant 
la  fucceffion    palatine  au    duc  de  Sulzbach,   poui 
obtenir  la  neiTtralité  du   vieil  électeur  pendant  h 
^  guerre  qu'elle  fit  fur  le  Rhin.  Ce  n'aurait  pas  ct< 
cette  garantie  qui  aurait  arrêté  le  roi,  car  cornmi 
nément  ce  font  des  paroles   auITi-tot  données  qui 
violées;   mais    l'intérêt  de   la  France    voulait  des 
/voifins  faibles    fur  les  bords  du  Rhin,  et  non  des 
princes  puiffans  et  capables  de  lui  réfifter.  A  peu- 
»/près  dans  le  même  temps  le  comte  de  Seckendorff , 
qui  avait   été  détenu  dans   les  prifons  de  Gra^tz  , 
obtint  fa  liberté,  à  condition  de  remettre_à  l'empe- 
reur tous  les  ordres  par  lefquels  if  avait  été  autorifé 
il  donner  au  feu  roi  de  Prude  les  alfurances  les  plus 
folennellcs  de  l'afiTifiiance  que  l'empereur  lui  promet- 
tait ,  pour  favorifer  fcs  droits  à  La  fucceffion  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Bergue.  Cet  expofé  montre 
combien  les  circonftances  étaient  peu  favorables'  à 
k  maifon  de  Brandebourg,  et  ce  font  les  raifons  qui 
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déterminèrent  le  roi  à  s'enjtenir  au  traité  provifionnel 
que  fon  père  avait  conclu  avec  la  France.  Mais  (1 
des  raifons  aufli  fortes  modéraient  les  défirs  de  la 
gloire  dont  le  roi  était  animé,  des  motif'  non  moins 
puiffans  le  prefTaient  de  donner  au  commencement 
de  fon  règne  des  marques  de  vigueur  et  de  fermeté 
pour  faire  refpecter  fa  nation  en  Europe.  Les  bons 
citoyens  avaient  tous  le  cœur  ulcéré  du  peu  d'égard 
que  les  puiffances  avaient  eu  pour  le  feu  roi,  fur- v 
tout  dans  les  dernières  années  de  fon  règne,  et  de 
la  flétriHure  que  le  monde  imprimait  au  nom  pruffien. 
Comme  ces  chofes  influèrent  beaucoup  fur  la  conduite 
du  roi ,  nous  nous  croyons  obligés  de  répandre  quel- 
ques éclairciffemens  fur  cette  matière. 

La  conduite  fage  et  circonfpecte  du  feu  roi  lui 
avait  été  ^putée  à  fiublefTe.  Il  eut  l'année  1727  " 
des  brouilieçies  avec  les  Hanovriens  fur  des  baga- 
telles qui  fe  terminèrent  par  conciliation  :  peu  de 
temps  après  furvinrent  des  démêlée  aufli  peu  im- 
portans  avec  les  Hollandais,  qui  de  même  furent 
accommodés  à  l'amiable.  De  ces  deux  exemples  de  mo* 
dération,  fcs  voifms  et  fes  envieux  conclurent  qu'oa 
pouvait  Tinfulter  impunément;  qu'au  lieu  de  forces 
réelles,  les  Tiennes  n'étaient  qu'apparentes;  qu'au  lieu 
d'officiers  entendus ,  il  n'avait  que  des  maîtres  d'ef. 
crime,  et  au  lieu  de  braves  foldats,  des  mercenaires 
peu  affectionnés  à  l'Etat,  et  que  pour  lui  il  menaçait 
toujours ,  et  ne  frappait  jamais.  Le  monde  fuper- 
fîciel  et  léger  dans  fesjugcmcns  accréditait  de  pareils 
difcours,  et  ces  préjugés  fe  répandirent  dans  peu 
par  toute  l'Europe.  La  gloire  à  laquelle  le  feu  roi 
afpirait    (plus  julle   que]    celle  des    conquéransj^ 
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avait  pour  objet  de  rendre  fon  pays  heureux ,  de 
difcipliner  fon  armée  et  d'adminiftrer  fes  finances 
avec  l'ordre  et  l'éconoraie  la  plus  fage.  Il  évitait 
la  guerre  pour  ne  point  être  diftrait  dauffi  belles 
entreprifes  ;  par  ce  moyen,  il  s'acheminait  fourde- 
ment  à  la  grandeur,  fans  réveiller  l'envie  des  fou- 
verains.  Dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  les 
infirmités  du  corps  avaient  entièrement  ruiné  fa  fanté, 
yet  fon  ambition  n'eut  jamais  confenti  à  confier  fes 
^  troupes  à  d'autres  mains  qu'aux  Tiennes.  Toutes  ces 
différentes  caufes  réunies  rendirent  fon  règne  heureux 
et  pacifique.  Si  l'opinion  que  l'on  avait  du  roi  n'avait 
été  qu'une  erreur  fpéculative,  la  vérité  en  aurait 
tôt  ou  tard  détrompé  le  public;  mais  les  fouverains 
préfumaient  fi  défavantageufement  de  fon  caractère, 
que  fes  alliés  gardaient  auffi  peu  de  ri^nagement 
envers  lui  que  fes  ennemis.  Preuve  de  (fcla,  la  cour 
de  yienne  et  celle  de  Ruflie  convinrent  avec  le 
feu  roi  de  placer  un  prince  de  Portugal  fur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  projet  tomba  fubitement,  et  ils 
fe  déclarèrent  pour  Augufte  II,  électeur  de  Saxe, 
fans  daigner  même  en  donner  la  moindre  connaif- 
fance  au  roi.  L'empereur  Charles  VI  avait  obtenu 
à  de  certaines  conditions  un  fecours  de  10,000 
hommes  que  le  feu  roi  envoya  l'année  1734  fur  le 
Rhin  contre  les  Français,  et  il  fe  crut  au-deflus  de 
l'obligation  de  remplir  ces  chétifs  engagemens.  Le 
roi  George  II  d'Angleterre  appelait  le  feu  roi,  fon 
frère  le  caporal  ;  il  difait  qu'il  était  roi  des  grands 
chemins  et  l'archifablier  de  l'Empire  romain  :  tous  les 
procédés  de  ce  prince  portaient  l'empreinte  du  plus 
profond  mépris.  Les  officiers  pru (Tiens  ,  qui  félon 
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les  privilèges  des  électeurs  enrôlaient  des  foldats 
dans  les  villes  impériales,  fe  trouvaient  expofés  à 
mille  avanies:  on  les  arrêtait,  on  les  traînait  dans 
des  cachots  où  on  les  confondait  avec  les  plus  vil^ 
fcélérats:  enfin  ces  excès  allaient  à  un  point  qu'ifs 
n'étaient  plus  foutenablcs.  Un  miférable  évêque  de 
Liège  fe  fefait  honneur  de  donner  des  mortifications 
au  feu  roi.  Quelques  fujets  de  la  feigneurie  de 
Herftall ,  appartenant  à  la  Pru  (Te,  s'étaient  révoltés; 
révêque  leur  donna  fa  protection.  Le  feu  roi  envoya 
le  colonel  Creutz  à  Liège,  muni  d'une  lettre  de 
créance,  pour  accommoder  cette  affaire.  Q,ui  ne 
voulut  pas  le  recevoir?  Ce  fut  monfieur  l'évêque: 
il  vit  arriver  trois  jours  de  fuite  cet  envoyé  dans 
la  cour  de  fa  maifon,  et  autant  de  fois  il  lui  en 
interdit  l'entrée. 

Cet  événement,  et  bien  d'autres  encore  qu'on 
omet  par  amour  de  la  brièveté,  apprirent  au  roi 
qu'un  prince  doit  faire  refpecter  fa  perfonne,  fur-  ^ 
tout  fa  nation;  que  la  modération  eft  une  vertu 
que  les  hommes  d'Etat  ne  doivent  pas  toujours 
pratiquer  à  la  rigueur ,  à  caufe  de  la  corruption 
du  fiècle,etque,  dans  ce  changement  de  règne, 
il  était  plus  convenable  de  donner  des  marques  / 
de  fermeté  que  de  douceur. 

Pour  raffembler  ici  tout  ce  qui  pouvait  animer 
la  vivacité  d'un  jeune  prince  parvenu  à  la  régence, 
ajoutons  que  Frédéric  I,  en  érigeant  la  Pruffe  en 
royaume ,  avait  par  cette  vaine  grandeur  mis  un 
germe  d'ambition  dans  fa  poftéiité  ,  qui  devait 
fructifier  tôt  ou  tard.  La  monarchie  qu'il  avait 
laiiïée  à  fes  defcendans  était,   s'il  m'eft  permis  de 
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.inexpnoT'er  ainfi,  une  efpèce  d'hermaphrodite  qu 
\ tenait  plus  de  l'ëlectorat  que  du  royaume.  11  )J 
avâTtde  la  ;^]oire  à  décider  cet  être  ,  et  ce  fentimeni 
futfurement  un  de  ceux  qui  fortifièrent  le  roi  danj 
les  grandes  entreprifes  où  tant  de  motifs  l'enga 
g:eaient.  Quand  même  l'acquifition  du  duché  d( 
Bergue  n'eût  pas  rencontré  des  obftacles  prefqu( 
infurmontables,  le  fi^jst  en  était  fi  rnince ,  que  h 
pofl'cffion  n'en  agrandiflait  que  très-peu  la  maifoi 
de  Branil£.bourg.  Ces  réflexions  firent  que  le  ro 
tourna  fes  vues  fur  la  maifon  d'Autriche,  dont  h 
luccefllon,  après  la  mort  de  l'empereur,  devenait 
litigieufe  et  le  trône  des  Céfars  vacant.  Cet  événe 
ment  ne  pouvait  être  que  favorable  par  le  rôl( 
diftingué  que  le  roi  jouait  en  Allemagne,  parle! 
différais  droits  des  maifons  de  Saxe  et  de  Bavière 
à  cesEtats  .  jxir  le  nombre  des  candidats  qui  pof 
tuicrajent  la  couronne  impériale  ,  enfin  par  la  poli 
tique  de  la^urde  Verfailles,  qui,  dans  une  pareilh 
occafion ,  devait  naturellement  s'en  faifir  poui 
profiter  des  troubles  que  la  mort  de  l'empereu] 
Charles  VI  ne  pouvait  manquer  d'exciter.  Ce 
événement  ne  fe  fit  point  attendre.  L'empereui 
Charles  VI  termina  fes  jours  à  la  Favorite,  le  zi 
d'octobre  de  l'année  1740.  Cette  nouvelle  arriva  1 
Reinsbcrg,  où  le  roi  était  attaqué  de  la  fièvn 
quarte.  Les  médecins  ,  infatués  d'anciens  préjugés 
ne  voulnrept  point  lui  donner  du  quinquina;  i 
en  prit  malgré  eux ,  parce  qu'il  fe  propofait  de 
chofes  plus  importantes  que  de  foigner  la  fièvre 
Il  réfolut  au(fi-tôt  de  revendiquer  les  principauté 
Vde  la  Siléfie   auxquelles  fa  maifon  avait  des  droit 
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îhconteflablcs,  et  il  fe  prépara  en  méine  temps  à 
foiitenir  ces  prétentions,  s'il  le  fallait,  par  la  voie 
des  armes.  Ce  projet  remplififait  toutes  fes  vues 
politiques  ;  c'était  un  moyen  d'acquérir  de  la  repu-  J 
tation  ,  d'augmenter  la  puiflancc  de  l'Etat,  et  de/ 
terminer  ce  qui  regardait  cette  fucceflfion  litigieufe 
du  duché  de  Berguc.  Cependant,  avant  que^  de  fe 
déterminer  entièrement,  le  roi  mit  en  balance  \ç.?^ 
rifques  qu'il  y  avait  à  courir  en  entreprenant  une 
pareille  guerre,  et  de  l'autre  les  avantages  qu'ob- 
^pouvait  en  efpérer. 

D'un  côté  fe  préfentait  la  puiiTante  maifon  d'Au- 
triche ,  qui  ne  pouvait   pas   manquer  de  relTources 
avec  tant  de  vades  provinces  ,  une  fille  d'empereur 
attaquée ,  qui  devait  trouver  des  alliés  dans  le  roi 
d'Angîeteri'e ,  dans   la    république  de  Hollande  et 
dans  la  plupart  des  princes  de  F^ipire  qui  avaient 
garanti  la  pragmatique  Sanction.    Ce  duc  de  Cour- 
lande  ,   qui  gouvernait  alors  la  Rufïie ,   était  aux 
gages  de  Ir  cour    de  Vienne;  et  de   plus  la  jeune 
reine  de  Hongrie  pouvait  mettre  la  S^xe  dans  fes. 
intérêts  ,  en  lui  cédant  quelques  cercles  de  la  Bohème  ; 
j    et   quant  au  détail  de    l'exécution ,  la  ftérilité    de 
I   Tannée  1740  devait  fiiire  craindre   de  manquer    de 
moyens   pour  former  des  magafuis  et   fournir    des  y 
vivres    aux   troupes.  Les  rifques  étaient  grands.  \\ 
fallait  craindre  la  vicifTitude  des  armes.  Une  bataille 
perdue  pouvait  être  décifive.  Le  roi  n'avait  point 
d'alliés ,  et  il  ne  pouvait  oppofer  que   des  troupes 
•  fans    expérience    à    de    vieux    foldats    autrichiens 
blaftchis  fous  le  feartiois   et   aguerris   par  tant    de 
campagnes. 
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D'autre  part  une  foule  de  réflexions  ranimaient  • 
les  efpérances  du  roi.  La  fituation  de  la  cour  de 
Vienne  après  la  mort  de  l'empereur  était  des  plus 
fàcheufes;  Les  finances  étaient  dérangées,  l'armée 
était  délabrée,  et  découragée  par  les  mauvais  fuccès 
/qu'elle  avait  eus  contre  les  Turcs ,  le  miniflèrQ 
défuni  ;  avec  cela  placez  h  la  tête  de  ce  gouvernement 

\/luie  jetme  princefTe  fans  expérience ,  qui  doit  défendre 
une  fucceffion  litigieufe  ,  et  il  en  réfulte  que  ce 
gouvernement  ne  devait  pas  paraître  redoutable. 
D'ailleurs  il  était  impoffible  que  le  roi  manquât 
d'alliés.  La   rivalité   qui   fubfiltait  entre  la   France 

,  et  l'Angleterre,  affurait  néceffairement  au  roi  une  de 
ces  deux  puiflances  :  et  de  plus  tous  les  prétendans 
à  la  fucceffion  de  la  maifon  d'Autriche  devaient 
unir  leurs  intérêts  à  ceux  de  la  PrulTe.  Le  roi 
pouvait  difpoTer  de  fa  voix  pour  l'élection  impé-.^ 
riale;il  pouvait  s'accommoder  quant  a  fes  prétentions 
fur  le  duché  de  Bergue,  foit  avec  la  France,  foit 
avec  l'Autriche;  et  enfin  la  guerre  qu'il  pouvait 
entreprendre  en  Siléfie,  était  l'unique  efpcce  d'offen- 
five  que  favorifait  la  fituation  de  fes  Etats  ,  vu  qu»il 
était  à  portée  de  fes  frontières ,  et   que  l'Oder  lui 

J  fournifTait  une  communication   toujours  sûre. 

Ce  qui  acji^ya  de  déterminer  le  roi  a  cette  entre- 
prife,  ce  fut  la  mort  d'Anne,  impératrice  de  Ruffie, 
qui  fuivit  de  près  celle  de  l'empereur.  Par  fon  décès 
ïa  couronne  retombait  au  jeune  Iwan  ,  grand-duc 
deRuiïie,  fils  d'une  princeffe  de  MeckJenbourg  et 
du  prince  Antoine-Ulric  de  Brunfwic  ,  beau-frère  du 
roi.  Les  apparences  étaient  que  durant  la  minoi»ité 
du  jç«nç  çniperçur  la  Ruffie  ferait  plus  occupée  k 
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maîntenir  la  tranquilJité  dans  fon  empire  qu'à  foutenir  i 
la  pragmatique  Sanction  ,  pour  laquelle  l'Allemagne  U 
ne  pouvait  manquer  d'éprouver  desifoiïbles  ;  ajoutez 
à  ces  raifons  une  armée  toute  prête  à  agir  ,  des 
fonds  tout  trouvés,  et  peut-être  Tenvie  de  fe faire 
un  nom;  tout  cela  fut  caufe  de  la  guerre  que  le 
roi  déclara  à  Marie-Thérèfe  d'Autriche ,  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  Il  femblait  que  ce  fût 
l'époque  des  changemens  et  des  révolutions.  La 
princefTe  de  ÎV1ecklenbourgj;^Brunfwic ,  mère  de 
l'empereur  Iwan ,  fe  trouvait,  elle  et  fon  fils,  fous 
la  tutelle  du  duc  de  Couriande,  auquel  l'impératrice 
Anne  en  mourant  avait  confié  l'adminiftration  de  . 
l'Empire.  Cette  princefle  croyait  qu'il  était  au-deCTous  ^ 
de  fa  uaifTance  d  obéir  à  un  autre;  elle  crut  que  la 
tutelle  lui  convenait  plus  en  qualité  de  mère  qu'à 
Biron,  qui  n'était  ni  ruffe  ni  parent  de  l'empereur. 
Elle  employa  habilement  le  maréchal  Munnich,  ^^ 
dont  elle  mit  l'ambition  en  jeu.  Biron  fut  arrêté, 
puis  exilé,  au  fond  de  la  Sibérie,  et  la  princefTe  de 
Mecklenbourg  s'empara  dn  gouvernement.  Ce  chan- 
gement paraifîait  avantageux  à  la  Prufle;  car  Biron 
fon  ennemi  fut  exilé,  et  le  mari  de  la  régente, 
Antoine  jde  Brunfwic,  était  beau-frère  du  roi.  La 
princeffe  de  Mecklenbourg  joignait  à  de  l'efprit 
tous  les  caprices  et  tous  les  défauts  d'une  femme  mal  ) 
élevée;  fon  mari,  faible,  fans  génie,  n'avait  de 
mérite  qu'une  valeur  d'indinct.  Munnich  ,  le  mobile 
de  leur  élévation,  le  vrai  héros  de  la  Ruffie,  était 
en  même  temps  le  dépofitaire  de  l'autorité  fouve- 
raine.  Sous  le  prétexte  de  cette  révolution  ,  le  roi 
envoya  le  baron  de  Winterfcld  en  ambaffadc  en  RufTie, 
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pour  féliciter  le  prince  de  Brunfwic  et  fon  cponfe 
de  l'heureux  f accès  de  cette  entreprile.  Le  vrai 
îTiotif,  l'objet  caché  de  cette  milïion  était  de  gagner 
Munnich,  beau-père  de  Winterfcld,  et  de  le  rendre 
favorable  aux  deffeins  qu'on  était  fur  le  point 
d'exécuter,  à  quoi  Winterfeld  réuiïit  aufli  heureu- 
fement  qu'on  le  pouvait  défirer. 

Quelque  précaution  que  l'on  prît  à  Berlin  pour 
cacher  l'expédition  que  l'on  méditait,  il  était 
impoffible  de  faire  des  magafins,  de  préparer  du 
canon  et  de  mouvoir  des  troupes  incognito  :  déjà 
le  public  fe  doutait  de  quelque  entreprifc.  Monfieur 
Damrath,  envoyé  de  l'empereur  à  Berlin,  avertit 
fa  cour  qu'un  orage  la  menaçait  et  qu'il  pourrait 
bien  fondre  fur  la  Siléfie.  Le  confeil  de  la  reine  lui 
répondit  de  Vienne.  "  Nous  ne  voulons  ni  ne 
"  pouvons  ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous 
^  nous  mandez."  On  envoya  pourtant  le  marquis 
de  Botta  à  Berlin  pour  complimenter  le  roi  far 
fon  avènement  au  trône,  mais  plus  encore  pour 
juger  fi  Damrath  avait  donné  de  fauffcs  alarmes. 
Le  marquis  de  Botta,  fin  et  pénétrant,  s'aperçut 
d'abord  derquoiil  était  queftion ,  et  après  avoir 
fait  le  jour  de  fon  audience  les  complimens  d'ufage, 
il  s'étendit  fur  les  incommodités  de  la  route  qu'il 
avait  faite  et  s'appefantit  un  peu  fur  les  mauvais 
chemins  de  la  Siléfie,  que  les  inondations  avaient 
tellement  rompus ,  qu'ils  étaient  devenus  imprati- 
cables. Le  roi  ne  fit  pas  femblant  de  le  comprendre, 
et  répondit  que  le  pis  qui  pût  arriver  à  ceux  qui 
auraient  ces  chemins  à  traverfer,  ferait  d'être  des 
voyageurs  crottés. 
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<2uoIque  le  rai  fût  fermement  déter.Tjiné  dans  le 
parti  qu'il  avait  pris,  il  ju^ea  qu'il  était  cependant 
conv^enable  de  faire  des  tentatives  d'accommode- 
ment avec  la  cour  de  Vienne.  Dans  cette  vue  le 
comte  de  Gotter  y  fut  envoyé.  11  devait  déclarer 
à  la  reine  de  Hongrie  :  qu'en  cas  qu'elle  v^oulût 
faire  raifon  des  droits  que  le  roi  avait  fur  la  Siléfie, 
ce  prince  lui  offrait  fon  afififtance  contre  tous  les 
ennemis  ouverts  ou  fecrets  qui  voudraient  dé- 
membrer la  fucceffion  de  Charles  VI ,  et  h  voix 
à  la  diète  de  l'élection  impériale  au  grand-duc  de 
Tofcane.  Comme  il  était  à  fuppofer  que  ces  offres 
feraient  rejetées,  dans  ce  cas,  le  comte  de  Gotter 
était  autorifé  à  'déclarer  la  guerre  à  la  reine  de 
Hongrie.  L'armée  fut  plus  diligente  que  cette  am- 
baffade  ;  elle  entra  en  Siléfie ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite,  deux  jours  avant  l'arrivée  du  coAte 
de  Gotter  à  Vienne. 

Vingt  bataillons  (*)  et  trente  -  fix  efcadrons 
furent  mis  en  marche  pour  s'approcher  des  fron- 
tières de  la  Siléfie;  ils  devaient  être  fuivis  de  fix 
bataillons  deflinés  au  blocus  de  la  fortereffe  de 
Glogau.  Ce  nombre,  tout  faible  qu'il  était,  parut 
fufîi faut  pour  s'emparer  d'un  pays  fans  défenfe:  il 
donnait  d'ailleurs  l'avantage  de  pouvoir  amaffer 
pour  le  printemps  prochain  des  magafins  qu'une 
groile  armée  aurait  confumés  pendant  l'hiver. 
Avant  que  le  roi  partît  pour  joindre  fes  troupes , 
il  donna  encore  audience  au  marquis  de  Botta, 
auquel  il  dit  les  mêmes  chofes  que  le  comte  de 
Gotter    devait  déclarer  à   Vienne.    Botta  s  écria: 

'(*;  Décembre. 
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35  Vous  allez  ruiner  la  maifon  d'Autriche,  Sire, 
33  et  vous  abymer  en  même  temps.  "  „  II  ne  dépend 
5)  que  de  la  reine ,  reprit  le  roi ,  d'accepter  les  offres 
33  qui  lui  font  faites.  "  Cela  rendit  le  marquis  rêveur; 
il  fc  recueillit  cependant  et  reprenant  la  parole 
d'un  ton  de  voix  et  d'un  air  ironique  ,  il  dit  : 
33  Sire  ,  vos  troupes  font  belles  ,  j'en  conviens  ; 
33  les  nôtres  n'ont  pas  cette  apparence  ,  mais  elles  ont 
33  vu  le  loup;  penfez  ,  je  vous  en  conjure,  à  ce  que 
35  vous  allez  entreprendre,  "  Le  roi  s'impatienta  et 
reprit  avec  vivacité.  „  Vous  trouvez  que  mes 
53  troupes  font  belles,  et  je  vous  ferai  convenir 
„  qu'elles  font  bonnes.  "  Le  marquis  fit  encore  des 
jnflances  pour  qu'on  différât  l'exécution  de  ce 
projet.  Le  roi  lui  fit  comprendre  qu'il  était  trop 
tard  et  que  le  Rubicon  était  paffé.  Tout  le  projet 
fujr  la  Siléfie  ayant  éclaté,  une  entreprife  aulîi 
hardie  caufa  une  effervefcence  fingulière  dans 
l'efprit  du  public.  I^es  âmes  faibles  et .  timorées 
préfageaient  la  chute  de  l'Etat,  d'autres  croyaient 
que  le  prince  abandonnait  tout  au  hafard,  et  appré- 
hendaient qu'il  ne  prît  pour  modèle  Charles  XIL 
Le  militaire  efpérait  de  la  fortune  et  prévoyait  de 
l'avancement.  Les  frondeurs,  dont  il  fe  trouve  dans 
tout  pays  ,  enviaient  à  l'Etat  les  accroiffemens  dont 
il  était  fufceptible.  Le  prince  d'Anhalt  était  furieux 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  conçu  ce  plan  et  n'était  pas 
le  premier  mobile  de  l'exécution  ;  il  prophétifait , 
comme  Jonas ,  des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  à 
Ninive  ni  à  la  Pruffe.  Ce  prince  regardait  l'armée 
impériale  comme  fon  berceau  ;  il  avait  des  obliga- 
tions à  Charles  VI ,  qui  ^vait  donné  un  brevet  de 
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princeffe  à  fa  femme  ,  et  il  craignait  avec  cela 
J'agrandiCTement  du  roi,  qui  réduifait  un  voifiii 
comme  le  prince  d'Anlialt  au  néant.  Ces  fujets  de 
mécontentement  l'engagèrent  à  fcmer  la  défiance 
et  l'épouvante  dans  tous  les  efprits;  il  aurait  voulu 
intimider  le  roi  lui-même,  fi  cela  avait  été  fefable; 
mais  le  parti  était  trop  bien  pris  et  les  chofes 
poufTées  trop  avant  pour  pouvoir  reculer.  Cependant, 
pour  prévenir  le  mauvais  effet  que  des  propos  d'ua 
grand  général,  comme  était  le  prince  d'Anhalt, 
pouvaient  faire  fur  les  officiers  ,  le  roi  jugea  à 
propos  d'affembler  avant  fon  départ  les  officiers  de 
la  garnifon  de  Berlin ,  et  de  leur  parler  en  ces 
termes  :  „  J'entreprends  une  guerre ,  MeiTieurs  , 
55  dans  laquelle  je  n'ai  d'autres  alliés  que  votre  valeur 
55  et  votre  bonne  volonté  :  ma  caufe  efl:  jufte ,  et 
55  mes  reffources  font  dans  la  fortune.  Souvenez-vous 
55  fans  celle  de  la  gloire  que  vos  ancêtres  fe  font 
35  acquife  dans  les  plaines  de  Varfovie,  à  Fehrbelliii 
55  et  dans  l'expédition  de  la  Pruffe.  Votre  fort  eft 
55  entre  vos  mains  ;  les  diftinctions  et  les  récom- 
53  penfes  attendent  que  vos  belles  actions  les  mé- 
35  ritent.  Mais  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  exciter 
53  à  la  gloire;  vous  n'avez  qu'elle  devant  les  yeux, 
c'eft  le  feul  objet  digne  de  vos  travaux.  Nous 
55  allons  affronter  des  troupes  qui  fous  le  prince 
33  Eugèrie  ont  eu  la  plus  grande  réputation  :  quoi- 
55  que  ce  prince  n'exifte  plus,  d  autant  plus'd'honneur 
„  y  aurat-il  à  vaincre,  que  nous  aurons  à  mefurer 
^,  nos  forces  contre  de  braves  foldats.  Adieu!  partez. 
::*  Je  vous  fulvral  inceffamment  au  rendez-vous  de 
5»  la  gloire  qui  nous  attend.  ,3 
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Le  roi  partit  de  Berlin  après  un  grand  bal  maf- 
qué  ;  il  arriva  le  21  de  décembre  à  Croffen.  Une 
fmgularité  voulut  que  ce  jour  même,  une  corde, 
apparemment  ufée ,  à  laquelle  la  cloche  de  la 
cathédrale  était  fufpendue,  fe  rompît.  La  cloche 
tomba,  et  cela  fut  pris  pour  un  liniftre  préfage; 
car  il  régnait  encore  dans  l'efprit  de  la  nation  des 
idées  fuperftitieufes.  Pour  détourner  ces  mauvaifes 
imprcffions ,  le  roi  expliqua  ces  fignes  avantageu- 
fement.  Cette  cloche  tombée  fignifiait  félon  lui 
l'abaifTement  de  ce  qui  était  élevé  ;  et  comme  la 
maifon  d'Autriche  l'était  infiniment  plus  que  celle 
de  Brandebourg  ,  cela  préfageait  clairement  les 
\/avantages  qu'on  remporterait  fur  elle.  Ouiconquc 
connaît  le  public,  lait  que  de  telles  raifons  font  fuf- 
fiUmtes  pour  le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  de  décembre  (  *  )  que  l'armée 
entra  dans  la  Siléfie.  Les  troupes  marchèrent  par 
cantonnement ,  tant  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'ennemi,  que  parce  que  la  faifon  ne  permettait 
pas  de  camper  :  elles  répandirent  fur  leur  paiïage 
la  déduction  des  droits  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg fur  la  Siléfie.  On  publia  en  même  temps 
un  manifefle  contenant  en  fubftance  :  que  les  Pruf- 
fiens  prenaient  pofTefTion  de  cette  province  pour 
la  garantir  contre  l'irruption  d'un  tiers  ,  ce  qui 
marquait  allez  clairement  qu'on  n'en  fortirait  pas 
impunémesiit.  Ces  précautions  firent  que  le  peuple 
et  la  nobleffe  ne  regardèrent  point  l'entrée  des 
Pruffiens  en  Siléfie  comme  l'irruption  d'un  ennemi, 
mais    comme   un  fecours    officievix   qu'un   voifin 

(*)    I74t. 
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prêtait  à  fon  allié.  La  religion  encore,   cejgréjugé 
fa^é  chez  le  peuplé,  concourait  à  rendre  h^  efprits 
pruŒens  ;  parce  que  les  deux  tiers  de  la  Siléfie  font 
compofés  de  proteflans  qui,  long-temps  opprimés 
par  le   fanatifme  autrichien  ,    regardaient   le    Roi 
comme  un  fauveur  que  le  ciel  leur  avait  envoyé. 
£n  remontant  l'Oder  ,  la  première  forterefTe  qu'oa 
rencontre    c  eft    Glogau.    La  ville  eft  fituée   fur  la 
rive    gauche   de    cette    rivière  ;    fon    enceinte    eft 
médiocre,   environnée  d'un  mauvais  rempart  dont 
la  moindre  partie  était  revêtue.    Son  fofTé  pouvait 
fe    palfer  en  pUifieurs  endroits  ;     la    contrefcarpe 
était  prefque  détruite.   Comme  la  faifon  rigourcufe 
empêchait  d'en  faire  le  fiége  dans  les  formes ,    on 
fe  contenta   de  la  bloquer;  d'ailleurs  la  groffe  ar« 
tillerie    n'était   point  encore  arrivée.    La  cour   de 
Vienne   avait    donné  des  ordres  précis  à  Wenzel 
W^allis  ,  gouverneur  de  la  place,  de  ne  point  con>- 
mettre  les   premières  hoftilités;   il  crut  que  de  le 
bloquer  n'était  pas  l'affiéger  ,  et  il  fe  laiHa  paifible- 
inent  enfermer  dans   fes  remparts.    Depuis  la  paix 
de  Belgrade,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  autri- 
chienne  était  demeurée  en  Hongrie.    Au  bruit  de 
la  rupture   des    PrufTiens,    le  général    Braun    fut 
envoyé  en  Siléfie  ,    où  il    put  raffembler  à  peine 
3000  hommes;    il  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  tant 
par  la  ru  fe  que  par  la  force,  mais  inutilement.  Cette 
ville  jouilfait  de  privilèges  femblables  à  ceux  des  villes 
impériales:    c'était  une  petite  république  gouvernée 
par  fes  magiftrats  et  qui  était  exempte  de  toute  gar- 
nifon."  L'amour  de  la  liberté  et  du  luthéranifmc  pré- 
fervèrent  fes  habitans  des   liéaux  de  la  guerre  5   ils 
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réfiftcrent  aux  follicitations  du  général  Braun,  qui 
l'aurait  pourtant  à  la  fin  emporté  ,  fi  le  roi  n'eût  hâté 
fa  marche  pour  l'obliger  à  la  retraite.  Dans  ces  entre- 
faites le  prince  Léopold  d'Anhalt  arriva  à  Glogau 
avec  6  bataillons  et  5  efcadrons  ;  il  releva  les  troupes 
du  blocus,  et  le  roi  partit  fur  le  champ  avec  les 
gfenadiers  de  l'armée,  6  bataillons  et  10  efcadrons, 
pour  gagner  Breslau  fans  perte  de  temps.  Après 
quatre  jours  de  marche,  il  fe  trouva  aux  portes  de 
cette  capitale,  tandis  que  le  maréchal  de  Schwéria 
longeait'le  pied  des  montagnes  et  dirigeait  fa  marche 
par  Liegnitz  ,  Schweidnitz  et.  Franekenftein ,  pour 
purger  d'ennemis  cette  partie  de  la  Siléfie. 

Le  premier  de  janvier  le  roi  s'empara  des  faubourgs 
de  Breslau  fans  réfiftance  ,  et  envoya  les  colonels  de 
Borck  et  de  Goltz  pour  fommer  la  ville  de  fe  rendre  : 
en  même  temps  quelques  troupes  pafsèrent  l'Oder  et 
fe  cantonnèrent  au  dôme.  Par  là  le  roi  fe  trouvait 
maître  des  deux  côtés  de  la  rivière  et  bloquait  eftecti- 
vement  cette  ville  mal  approvifionnée,  qui  futforcée 
d'entrer  en  compofition.  Il  faut  bbferver  de  plus  que 
les  foiïes  de  la  ville  étant  gelés,  la  bourgeorfie pou- 
vait craindre  d'être  emportée  par  un  affaut  généraL 
Le  zèle  delà  religion  luthérienne  abrégea  toutes  les 
longueurs  de  cette  négociation:  un  cordonniei* 
enthoufiafte  fubjugua  le  petit  peuple  ,  lui  commu- 
niqua fon  fanatifme  et  le  foulevaau  point  d'obliger 
les  magiftrats  à  fignerun  acte  de  neutralité  avec  les 
PrufTiens  et  à  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Dès 
que  le  roi  fut  entré  dans  cette  capitale,  il  licentia 
toutes  les  perfonnes  en  place  qui  fe  trouvaient  nu 
fervicc  de  la  reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d'autorité 

prévint 
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prévint  toutes  les  menées  fourdes  dont  ces  ancien» 
ferviteurs  de  la  maifon  d'Autriche  auraient  fait  ufage 
dans  la  fuite  pour  cabaler  contre  les  intérêts  des 
Prufîiens.  Cette  affaire  terminée ,  un  détachement 
d'infanterie  paffa  l'Oder  pour  chaffer  de  Namslau  une 
garnifon  autrichienne  de  300  hommes  ,  qui  quinze 
jours  après  fe  rendit  prifonnière  de  guerre.  On  ne 
JaiOfa  qu'un  régiment  d'infanterie  dans  les  faubourgs 
de  Breslau  ,  et  le  roi  dirigea  fa  marche  fur  Ohlau , 
où  Braun  avait  jeté  le  colonel  Formentini  avec  400 
hommes.  Cette  ville  prend  fon  nom  d'une  petite 
rivière  qui  pafFe  fous  fes  murs  ;  elle  était  entourée 
d'un  mauvais  rempart  à  demi  éboulé  et  d'un  foffé 
fec  :  le  château  ,  qui  vaut  un  peu  mieux ,  ne  peut  fc 
prendre  qu'avec  du  canon.  Pendant  qu'on  fe  difpo- 
fait  à  donner  un  affaut  général  à  cette  bicoque,  le 
commandant  capitula.  La  garnifon  fe  débanda  ea 
fortant,  et  il  ne  lui  refla  que  120  hommes,  avec  lef- 
quels  il  fut  convoyé  à  Neiffe.  Les  ennemis  avaient 
une  garnifon  à  Brieg  de  1200  hommes,  et  pour  la 
bloquer ,  ainfi  que  les  autres  places ,  le  général  Kleifl 
en  fit  l'invedifTement  avec  5  bataillons  et  4  efcadrons. 
Pendant  que  le  roi  avait  pris  ou  bloqué  les  places  le 
long  de  l'Oder  ,  le  maréchal  de  Schwérin  était  arrivé 
à  Franckenftein  ,  en  approchant  de  la  rivière  de 
Neiffe  qui  fcpare  la  haute  Siléfie  de  la  baffe;  il  tomba 
fur  les  dragons  de  Lichtenftein  ,  qu'il  pouffa  fur 
Ottmachau ,  ce  château  épifcopal  a  un  pont  fur  la 
Neiffe.  M.  de  Braun  ,  pour  couvrir  et  faciliter  £4 
retraite  ,  y  jeta  trois  compagnies  de  grenadiers. 
Le  maréchal  de  Schwérin  les  bloqua  ;  le  Icndemaia 
le  roi  le  joignit  avec  des  mortiers  ce  quelques  piècf $ 
J^ift,  de  mon  temps.  F 


8»^  HISTOIRE 

de    12  livres.    Dès  que  les  batteries  furent  en  état 

déjouer,  le  major  Muffling  ,    commandant  de  la 

garnifon  ,  fe   rendit  à  difcrétion.  Il  ne  reftait  plus 

que  la  ville  de  NeiiTe    à  prendre  ;  mais  elle  valait 

mieux  pour   fa  force  que  toutes  les  autres.    Cette 

ville  eft  fitaée  au  -  delà  de  la  Neiile  ,  fortifiée  d'un 

bon  rempart  de  terre   et  d'un  foffé  qui  a  7  pieds 

d'eau  de  profondeur  ,  environné  d'un  terrain  bas  et 

marécageux,  où  Roth  ,  qui  en  était  commandant , 

avait  pratiqué  une  inondation.  Du  côté  de  la  baffe 

Siléfie,  cette  place  eft  commandée  par  une  hauteur 

-qui  en  efl:  éloignée  de  800  pas.  La  faifon  rigoureufe 

s'oppofait  aux  opérations  d'.un  fiége  formel  ;  il  ne 

reftait  donc  ,  pour  s'en  emparer  ,    que  l'affaut  ,  le 

bombardement   ou    le   blocus.     Roth    avait  rendu 

TaCfaut  impraticable  ;  il  fefait  tous  les  matins  ouvrir 

les  glaces  du  foffé  ;  il  fefiiit  arrofer  le  rempart  d'eau 

qui  fe  gelait  tout  de  fuite  ;  il  av^ait  meublé  les  baf- 

tions  et  les  courtines  de  quantité  de  folives  et  de 

faux  pour  repouffer  les  affaillans ,  ce  qui  fit  renoncer 

à  l'affaut.  On  effaya  de   bombarder  la  ville  ;  on  y 

jeta  1200  bombes  et  3000  boulets  rouges  ,  le  tout 

en  vain;  la  fermeté  de  ce  commandant  obligea  les 

PrulTicns  d'abandonner  cette  entreprife  et  d'entrer 

en   quartier   d'hiver.    En  même   temps   le   colonel 

Camas  ,  chargé  d'une  expédition  fur  Glatz  ,  rejoignit 

l'armée  ;  il  avait  manqué  fon  coup  faute  de  bonnes 

niefures.  Pendant  que  les  PrulTiens  fe  cantonnaient 

autour  de  Neiffe  ,   le  maréchal  de  Schwérin  ,  à  la 

tête  de  7  bataillons  et  de  10  efcadrons,  defcendit 

en  haute  Siléfie  ;    il  délogea  le  général  Braun  de 

fegerndofff  ,   de  Troppau  et  du  château  de  Gra:ti?. 
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Les  Autrichiens  fe  retirèrent  en  Moravie;  les  Pruf- 
fiens  prirent  leurs  quartiers  derrière  l'Oppa ,  et 
s'étendirent  jufques' à  Jablunka  furies  frontières  de 
la  Hongrie.  Durant  ces  opérations  militaires,  le 
comte  de  Gotter  fe  trouvait  à  Vienne;  il  y  négo- 
ciait, plutôt  pour  fe  conformer  à  l'ufage  que  dans 
l'efpérance  de  pouvoir  réuffir.  Il  avait  tenu  un 
langage  aOfez  impo^mt,  capable  d'intimider  toute 
autre  cour  que  celle  de  Charles  VI.  Les  courtifans 
de  la  reine  de  Hongrie  difaient  d'un  ton  de  hauteur, 
que  ce  n'était  point  à  un  prince  dont  la  fonction 
était,  en  qualité  darchichambellan  de  l'Empire, 
de  préfenter  à  l'empereur  le  baifin  à  laver  les  mains, 
de  prefcrire  des  lois  à  fa  fille.  Le  comte  de  Gotter, 
pour  enchérir  fur  ces  propos  autrichiens ,  eut 
l'effronterie  de  montrer  au  grand- duc  une  lettre 
que  le  roi  lui  avait  écrite  ,  ou  fe  trouvaient  ces 
mots:  "  Si  le  grand  duc  veut  fe  perdre,  qu'il  fe 
perde."  Le  grand-duc  en  parut  ébranlé.  Le  comte 
Kinfiky,  chancelier  de  Bohème,  l'homme  le  plus 
fier  d'une  cour  où  la  vanité  dominait,  prit  la  parole; 
traita  toutes  les  propofitions  du  comte  de  Gotter 
de  flétrilTantes  pour  les  fucccfTeurs  des  Céliirs; 
ranima  le  grand-duc  et  contribua  plus  (pie  tous  le» 
autres  miniflres  à  rompre  cette  négociation.  L'Eu- 
rope était  dans  la  furprife  de  Tinvafion  inopinée  dç 
la  Siléfie.  Les  uns  taxaient  d'étourderie  cette  levée 
de  boucliers  ;  d'autres  regardaient  cette  entreprifc 
comme  une  chofe  infenfée.  ^  Le  miniftre  d'Angle- 
terre ,  Robinfon  ,  qui  réfidait  à  Vienne ,  foutenait 
que  le  roi  de  Fruffe  méritait  d'être  excommunié  en 
politique.  En  marne  temps  que  le  comte  de  Gottcï 

F  z 
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partit  pour  Vienne ,  le  roi  envoya  le  général  Win» 
terfeld  en  Rnffie  ;  il  y  trouva  le  marquis  de  Botta, 
qui  y  foutenait  avec  toute  la  vivacité  de  fon  carac- 
tère les  intérêts  de  la  cour  de  Vienne.  Cependant 
en  cette  occafion  le  bon  fens  poméranien  l'emporta 
fur  la  fagacité  italienne ,  et  M.  de  Winterfeld  par- 
vint, par  le  crédit  du  maréchal  Munnich  ,  à  con- 
clure avec  la  Ruffie  une  alliance  défend ve,  c'était 
tout  ce  qu'on  pouvait  défirer  de  plus  avantageux 
dans  ces  circonftances  critiques.  Après  que  les 
troupes  furent  entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
le  roi  quitta  la  Siléfie  et  vint  à  Berlin  pour  faire 
les  difpofitions  convenables  pour  la  campagne  pro- 
chaine. On  fit  partir  pour  l'armée  un  renfort  de  lo 
bataillons  et  de  25  efcadrons.  Et  comme  les  inten- 
tions des  Saxons  et  desHanovriens  paraifiaicnt  équi- 
voques ,  il  fut  réfolu  d'afTembler  30  bataillons  et 
40  efcadrons  auprès  de  Brandebourg  fous  les  ordres 
du  prince  d'Anhalt,  pour  veiller  fur  la  conduite 
de  ces  princes  voifnis.  Le  prince  d'Anhalt  choisi 
Genthin  comme  l'endroit  le  plus  propre  pour  fou 
campement ,  et  d'où  il  tenait  également  en  échec 
les  Saxons  et  les  Hanovriens.  La  plupart  des  fou- 
verains  étaient  encore  dans  l'incertitude  ,  ils  ne 
pouvaient  point  débrouiller  le  dénouement  qui  fe 
préparait.  La  million  du  comte  de  Gotter  à  Vienne, 
d'autre  part  l'entrée  des  troupes  pruffiennes  en  Siléfie , 
leur  préfentaient  une  énigme  ,  et  ils  s'efforçaient 
à  deviner  fi  la  Prufle  était  l'alliée  ou  l'ennemie 
de  la  reine  de  Hongrie.  De  toutes  les  puifïimces 
de  l'Europe  ,  la  France  était  fans  contredit  la  plus 
propre  pour  aflfifter  les  Prufîiens  dans  leur  entreprife. 
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Tant  de  raifons  rendaient  les  Français  ennemis  de^ 
Autrichiens,  que  leur  ii\térêt  devait  les  porter  àfe 
déclarer  les  amis  du  roi.  Ce  prince,   pour  fonder  le 
terrain,  avait  écrit  au  cardinal  de  Fleuri,    et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qu'effleurer   les  objets ,    il  en  difait 
affez  pour  être  entendu.    Le  cardinal   (*  )    s'ouvrit 
davantage  dans    fa  réponfe  ;   il  y  dit  fans  détour: 
35  Que  la  garantie  de  la  pragmatique  Sanction,  que 
55  Louis  XV  avait  donnée  àfeu  l'empereur,  ne  l'en- 
33  gageait  à  rien  ,    par  ce  corrcctiifauf  les  droits  d'un. 
33  tiers:    de  plus,     que  feu  l'empereur   n'avait     pas 
j,  accompli  l'article  principal  de  ce  traité,  par  lequel 
,3  il  s'était  chargé  de  procurer  à  la  France  la  garantie 
55  de  l'Empire  du  traité  de  Vienne.  "  Le  relie  de  la 
lettre  contenait  une  déclamation  aOTcz  vive  contre 
l'ambition   de  l'Angleterre,    un  panégyrique  de   la 
France  et  des  avantages  qu'on  rencontrait  dans  fon 
alliance ,    avec   un    détail   circonftancié  des  raifons 
qui  devaient  porter  les   électeurs  à  placer  l'électeur 
de   Bavière  fur  le  trône  impérial.    Le  roi  continua 
cette  correfpondance  ;     il    marqua  au    cardinal    le 
défir  fincère  qu'il  avait  de  s'unir  avec  le  roi  Très- 
Chrétien,    en    Taffurant  de   toute   la   facilité   qu'il 
apporterait  de  fa  part,  pour  terminer  fort  prompte- 
ment  cette   négociation.      La  Suède  voulait  auffî 
p,  jouer  un  rôle  dans  les  troubles  qui  allaient  furvenir; 
[i  elle  était  alliée  de  la  France,  et  par  l'inftigation  de 
[^1  cette   puiffance,  elle  avait  fait  paffer  un  corps  de 
troupes    en  Finlande   fous  les  ordres   du    général 
Buddenbrock:    ce   corps,    qui  avait  infpiré  de   la 
^jaloufie  à  la  RuflTie,   accéléra  Talliance  qu'elle  fit; 
(*)  Lettre  datée  (1*1IB,25  janv,  i74i« 
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avec  îa  Pruiïe;  mais  ces  engagemens  pensèrent  être 
détruits   anfli-tôt  que   formés.    Le   roi   de  Pologne 

/  venait  d'envoyer  le  beau  comte  Lynar  a  Péters- 
bourg  Ce  miniftre  plut  à  la  princefîe  de  Mecklen- 
bourg,  régente  delà  Rufiie;  et  comme  les  palFions 
du  cœur  influent  fur  les  délibérations  de  l'efprit  ,1a 
régente  fut  bientôt  liée  avec  le  roi  de  Pologne. 
Cette    paffion   aurait   pu  devenir  auffî   funefle  à  la 

^Pruiïe  que  Tarnour  de  Paris  et  de  la  belle  Hélène  le 
fut  à  Troie.  Une  révolution  ,  que  nous  rapporterons 

i/  en  fon   lieu,  en  prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  roi,  comme  c'cft 
l'ordinaire,  étaient  fcs  plus  proches  voiGns.  Les 
rois  de  Pologne  et  d'Angleterre,  qui  fe  repofaient 
v^  fur  les  intrigues  que  Lynar  liait  en  RulTie,  con- 
clurent entr'eux  une  alliance  offenfive,  par  laquelle 
ils  fe  partageaient  les  provinces  pruiïiennes  ;  leur 
imagination  les  engraiffait  de  cette  proie,  et  tandis 
qu'ils     déclamaient  contre    l'ambition    d'un     jeune 

#^  prince  leur  voiftn  ,  ils  croyaient  déjà  jouir  de  fes 
dépouilles,  dans  Tefpérance  que  la  Rufïie  et  les 
princes  de  r}:;mpire  concourraient  pour  faire  réuffir 
leurs  deffeins  ambitieux.  C'était  le  moment  qu'aurait 
dû  fiiiiir  la  cour  de  Vienne  pour  s'accommoder  avec 
le  roi.  Si  alors  elle  lui  avait  cédé  le  duché  de 
Glogau,  le  roi  s'en  ferait  contenté  et  l'aurait  affiflée 
envers  et  contre  tous  fes  autres  ennemis  ;  mais  il 
eft  bien  rare  que  les  hommes  cèdent  ou  fe  roidiffent 
toujours  à  propos.  Le  fignal  de  la  guerre  fut  donc 
donné  à  l'Europe.  Par-tout  on  fe  tâtait,  on  négociait, 
on  intriguait  pour  s'arranger  et  former  des  alliances  ; 
mais  les  troupes  d'aucune  puifTance  n'étaient  mobi- 
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les;  aucune  n'avait  eu  le  temps  d'amafTer  des  ma- 
gafins  ,  et  le  roi  profita  de  cette  crife  pour  çxécuter 
fes  grands  projets. 

CHAPITRE   III. 

CampagJJe    de    1741.    'Négociatiorts  de  paix.     Hommage 
de  Breslau.    Retour  à  Berlin, 


X^ES  renforts  pour  l'armée  de  Siléfie]  arrivèrent  à 
Schweidnitz  au  mois  de  fé\Tier.  De  leur  côté 
les  Autrichiens  fe  préparaient  également  pour  la 
guerre  ;  ils  tirèrent  le  maréchal  Neuperg  des  prifons 
de  Brunn ,  où  il  avait  été  détenu  depuis  la  paix  de 
Belgrade ,  pour  lui  confier  le  commandement  de 
cette  armée  qui  devait  reconquérir  la  Siléfie.  Ce 
maréchal  aftemblafes  troupes  aux  environs  d'Olmutz, 
et  il  détacha  le  général  Lentulus  avec  un  corps  pour 
occuper  les  gorges  de  la  principauté  de  Glatz  ,  par 
où  Lentulus  fetrouvaità  portée  de  couvrir  la  Bohème 
et  de  joindre  l'armée  de  Neuperg  dans  les  opérations 
qu'il  méditait  fur  NeifTe.  Les  h  ou  fard  s  autrichiens 
préludaient  déjà  fur  la  guerre  ;  ils  fe  glifl'aient  entre  les 
portes  des  PrufTiens,  tachaient  d'enlever  de  petits  d"c- 
tachemens  et  d'intercepter  des  convois:  il  fe  paflade 
[petites  actions, .toutes  auffi  favorables  à  l'infanterie 
lu  roi  que  fàcheufes  pour  fa  cavalerie.  Ce  prince, 
Ipn  arrivant  en  Siléfie,  fe  propoLi  de  faire  le  tour 
f<!e  fes  quartiers ,  pour  fe  procurer  la  connaiffanee 
:d'un  pays  qui  lui  était  nouveau.  Il  partit  donc  de 
[Schweidnitz  et  vint  à  Franckenflein.   Le   général 
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Derfchau  ,  qui  commandait  dans  cette  partie  ,  avait 
poiilTé  deux  poftes  en  avant  ;  l'un  était  à  Silb^rberg 
et  l'autre  à  Wartha ,  tous  deux  dans  les  gorges  des 
înontagnes.  Le  roi  voulut  les  vifiter  ;  les  ennemis  en 
eurent  vent  et  tentèrent  de  l'enlever  :  ils  tombèrent 
par  méprife  fur  une  efcorte  de  dragons  poflés  en 
relais  auprès  du  village  de  Baumgarten,  entre  Sil- 
berberg  et  Franckenftein.  Le  colonel  Ditfort ,  qui 
commandait  cette  efcorte ,  ignorait  trop  la  guerre 
pour  manœuvrer  avec  avantage  contre  des  troupes 
légères  ;  il  fut  battu  et  perdit  40  maîtres.  On  entendit 
cette  tiraillerie  à 'Wartha;  le  roi,  qui  s'y  trouvait, 
raffembla  quelques  troupes  à  la  hâte  ,  pour  accourir 
au  fecours  des  dragons  qui  étaient  à  un  mille  de-LV; 
înais  il  arriva  après  coup.  C'était  une  étourderie  de 
la  part  d'un  fonverain  de  s'aventurer  fi  mal  accom- 
pagné. Si  le  roi  avait  été  fait  prifonnier  dans  cette 
occafion,  la  guerre  était  terminée,  les  Autrichiens 
auraient  triomphé  fans  coup  férir ,  la  bonne  infanterie 
prulîienne  ferait  devenue  inutile ,  ainfi  que  tous  les 
projets  d'agrandiffement  que  le  roi  fe  propofait 
d'exécuter. 

Plus  on  approchait  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, (*)  plus  les  affaires  devenaient  férieufes.  Le 
rapport  des  efpions  s'accordait  unanimement  à  con- 
firmer que  les  ennemis  fe  renforçaient  dans  leurs 
poftes  5  qu'il  leur  arrivait  de  nouvelles  troupes  et 
qu'ils  méditaient  de  furprendre  les  Fruffiens  dans 
leurs  quartiers ,  en  y  pénétrant  ou  par  Glatz  ou  par 
Zukmantel.  Vers  le  même  temps  100  dragons  et  300 
houfards  autrichiens  s'étaient  jetés  dans  Neiffe.   Cet 

t*)  Mars. 
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indice  feul  était  fuffifant  pour  dévoiler  en  partie  les 
defTeins  des  ennemis,  et  cela  fut  caufe  que  le  roi 
donna  des  ordres  pour  refTerrerfes  quartiers  :  il  aurait 
du  fur  le  champ  les  raffcmbler  tous  ;  mais  il  manquait 
alors  d'expérience  ,  et  c'était  proprement  fa  première 
campagne.  La  faifon  n'était  pas  affez  avancée  pour 
que  les  blocus  de  Glogau  et  de  Brieg  puffent  fc 
convertir  en  ficges.  11  y  avait  cependant  un  projet 
tout  arrangé  pour  prendre  Glogau  d'emblée ,  et  le , 
prince  Léopold  d'Anhalt  eut  ordre  de  l'exécuter 
feins  perte  de  temps.  Ce  fut  le  9  de  mars  que  hi 
ville  fut  attaquée  par  cinq  endroits  à  la  fois  et  prife 
en  moins  d'une  heure  de  temps;  la  cavalerie  même 
franchit  les  remparts ,  tant  les  ouvrages  étaient  tom- 
bés en  ruine.  Aucune  maifon  ne  fut  pillée,  aucua 
bourgeois  ne  fut  infulté,  et  la  difcipline  pruffienne 
brilla  dans  tout  fon  éclat.  Wallis  et  toute  fagarnifon 
devinrent  prifonniers  de  guerre.  Un  régiment  de  la 
nouvelle  création  en  prit  poffefTion;  on  fit  travailler 
d'abord  à  perfectionner  les  ouvrages,  et  le  prince 
Léopold,  avec  le  corps  qu'il  commandait,  joignit 
le  roi  à  Schweidnitz.  Ce  n'était  pas  le  tout  que 
d'avoir  pris  Glogau  ;  les  troupes  étaient  encore  trop 
éparpillées  pour  fe  joindre  au  befoin  ;  fur-tout  les 
quartiers  qu'occupait  le  maréchal  de  Schvvérin  eu 
haute  Siléfie,  étaient  ceux  qui  caufaient  le  plus 
d'inquiétude.  Le  roi  voulut  que  le  maréchal  les  levât 
et  qu'il  fe  repliât  fur  la  Neiffe  ,  où  le  roi  voulait  le 
joindre  avec  toutes  les  troupes  de  la  baffe  Siléfie. 
Schwérin  n'était  pas  de  ce  fentimcnt;  il  écrivit  que 
fi  on  voulait  le  renforcer,  il  promettait  de  foutenir 
fes  quartiers  jufques  au  printemps.  Pour  «cttefofc 
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le  roi  en  crut  plus  fon  maréchal  que  lui-même.  Sa 
crédulité  pcnfa  lui  devenir  fatale  ;  et  comme  s'il 
eût  fallu  accumuler  fes  fautes  ,  il  fe  mit  lui-même  à 
la  tête  de  8  efcadrons  et  de  9  bataillons  pour  fe 
rendre  à  Jaegerndorf;  il  rencontra  le  maréchal  à 
Neuftadt.  La  première  queflion  fut  :  "  Quelle 
5,  nouvelle  avez-vous  des  ennemis  ?  "  "  Aucune, 
55  reprit  le  maréchal,  fmon  que  les  troupes  autri- 
.„  chiennes  font  djfperfées  le  long  des  frontières 
53  depuis  la  Hongrie  jufqu'à  Braunau  en  Bohème  , 
35  et  j'attends  à  tout  moment  le  retour  de  mon  efpion.  " 
Le  lendemain  le  roi  arriva  à  Jsegerndorff;  fon  defTeiii 
était  d'en  partir  le  jour  fuivant  ,  pour  ouvrir  la 
tranchée  devant  NeifTe  ,  où  le  maréchal  Kalkftein 
l'attendait  avec  10  bataillons  et  autant  d'efcadrons. 
Le  duc  de  Holflein  ,  qui  était  alors  à  Franckenftein  $ 
devait  y  joindre  le  roi  également  avec  7  bataillons 
et4  efcadrons.  Lorfquele  roi  touchait  au  moment  de 
fon  départ  (^)  et  qu'il  donnait  fes  derniers  ordres 
au  maréchal  comme  au  prince  Léopold,  7  dragons 
autrichiens  arrivèrent  ;  on  apprit  de  ces  déferteurs 
qu'ils  avaient  quitté  l'armée  à  Frcudenthal  (  qui 
ii*ell:  qu'à  un  mille  et  demi  de  J?egerndorff  ) ,  que 
leur  cavalerie  y  campait  et  qu'elle  y  attendait  l'ar- 
rivée de  l'infanterie  et  du  canon  pour  traverfer  les 
quartiers  pruffiens  et  les  obliger  à  lever  le  blocus  de 
NeifTe.  Dans  ce  temps  même  on  entendit  efcar- 
moucher  devant  la  ville  ;  tout  le  monde  crut  que 
l'avant-garde  de  M.  de  Neuperg  était  fur  le  point 
d'inveftir  jDegerndorfF.  Il  n'y  avait  que  5  bataillons 
dans  cette  malheureufe  ville,   5  pièces  de  3  livres 

(*;  a  avril. 
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et  afTez  de  poudre  pour  40  charges.  La  fituation 
aurait  été  défefpcrée  ,  fi  I\î.  de  Neupcrg  avait  fu  en' 
profiter;  mais  ia  montagne  n'enfanta  qu'une  fouris. 
Les  ennemis  voulaient  favoir  fi  les  Pruffiens  étaient 
encore  dans  leurs  quartiers  ;  poursVn  inftruire  leurs 
troupes  légères  allaient  efcarmoucher  déviant  chaque 
ville,  afin  de  rapporter  à  leurs  officiers  ce  qui  en  était. 
Les  defleins  des  ennemis  s*étant  tout  à  fait  manifeftés, 
le  roi  ne  balança  plus  un  moment  pour  ralTembler 
l'armée.  Les  troupes  de  la  bafTe  Siléfie  eurent  ordre 
de  palier  la  NeifTe  à  Sorge  et  celles  de  la  haute  Silcfie 
de  joindre  le  roi  à  J?egerndorff.  Le  4  d'avril  le  roi 
partit  pour  Neuftadt  avec  tous  ces  corps  raffemblés, 
en  côtoyant  l'armée  ennemie,  qui  marchait  par 
Zukmantel  et  Ziegenhals  vers  NeifTe.  Le  lendemain(*) 
il  fe  porta  fur  Steinau,  éloigne  d'un  mille  de  Sorge, 
où  il  avait  fait  conftruire  des  ponts  fur  la  rivière  de 
KeifTe.  11  fallut  lever  le  blocus  de  Brieg,  et  le 
général  Kleift  reçut  ordre  de  joindre  l'armée  avec 
fon  détachement;  le  duc  de  Hoiftein  reçut  desordres 
pareils,  réitérés  à  pkifieurs  reprifes;  ceux  qui  en 
étaient  chargés  ne  purent  les  lui  rendre,  et  il  de- 
meura tranquillement  à  Franckenftein ,  voyant  palTer 
l'ennemi  à  fa  droite  et  à  fa  gauche  fans  s'en  embarraffer. 
Des  déferteurs  de  l'armée  autrichienne  arrivèrent  à 
Steinau ,  ils  déposèrent  que  le  général  Lentulus  avait 
joint  le  même  jour  le  maréchal  Neuperg  auprès  de 
NeifTe.  Sur  cette  nouvelle  les  quartiers  prufTiens 
furent  refTerrés  à  l'inftant  à  l'entour  de  Steinau,  et 
le  roi  choifitun  pofle  où  il  pût  recevoir  l'ennemi, 
au  cas  qu'il  voulut  fe  porter  fur  les  Pruffiens.    four 

C}  s  avril. 
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comble  d'embarras,  le  feu  prit  furlefoirau  quartier 
de  Steinau  ;  ce  ne  fut  que  par  bonheur  qu'on  fauva 
le  canon  et  les  munitions  de  guerre  par  des  rues  ' 
étroites  dont  toutes  les  maifons  étaient  enflammées  ; 
les  troupes  pafsèrent  la  nuit  au  bivouac  fur  le  terrain 
que  le  roi  avait  choifi  pour  fon  camp.  Le  lende- 
main (a)  ce  petit  corps  de  13  bataillons  et  de  15 
efcadrons  ,  après  une  marche  aflez  fatigante,  arriva 
à  Falckenberg ,  où  l'on  apprit  que  le  colonel  Stechow, 
qui  couvrait  le  pont  de  Sorge  avec  4  bataillons, 
ayait  aperçu  un  gros  corps  d'ennemis  qui  fe  fortifiait 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  fefait  même  un  feu 
allez  vif  fur  les  Pruffiens.  Le  prince  Charles  y 
marcha  aufli-tôt  avec  4  bataillons  et  il  avertit  le  roi 
que  Lentulus  fe  trouvait  fur  l'autre  bord  de  la  NeifTc 
avec  50  efcadrons  ,  et  rendait  le  paflage  abfolument 
impraticable,  parce  que  le  terrain  était  trop  étroit 
pour  déboucher.  Celaobligeade  changer  la  direction 
de  la  marche  ;  on  prit  la  route  de  Michelau  ,  autre 
pont  fur  la  Neifie  ,  où  le  général  Marwitz  était 
déjà  avec  les  troupes  raflemblées  des  quartiers  de 
Schweidnitz  et  du  blocus  de  Brieg.  Le  pont  dé 
Sorge  fut  levé  fans  perte  de  temps  ,  et  le  foir  tous 
ces  différens  corps  joignirent  le  roi.  Le  lendemain  (h  ) 
Tarmée  pafla  laNeiffe  à  Michelau  dans  le  deffein  de 
marcher  fur  Grotkau.  Un  courrier  qui  avait  pafle 
cette  ville  ,  apporta  des  dépêches  au  roi ,  de  forte 
qu'il  ne  fe  doutait  de  rien.  Une  neige  qui  tombaifc 
à  gros  flocons  preffés ,  interceptait  la  lumière  et 
empêchait  de  difcerner  les  objets.  Or!  marchait 
toujours.  Les   houfards  de  l'avant-garde  entrèrent 

ia)  6  avril,   ib)    7  avril. 
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dans  le  village  de  Leipe  qui  eft  fur  ce  chemin  ,  et 
donnèrent  fans  le  favoir  fur  un  régiment  de  houfirds 
ennemis  qui  y  cantonnait.  Les  Prufliens  prirent  40 
des  ennemis  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  l'on  apprit 
d'eux  qu'une  demi-heure  auparavant  M,  de  Neuperg 
avait  pris  Grotkau  ;  un  lieutenant  nommé  Mitz- 
fchefahl  y  commandait  avec  60  hommes;  il  fe  dé- 
fendit trois  heures  contre  toute  l'armée  autrichienne. 
Les  déferteurs  déposèrent  de  plus  que  le  lendemain 
l'ennemi  marcherait  à  Ohlau  ,  pour  y  prendre  la 
grolTe  artillerie  que  le  roi  y  avait  mife  en  dépôt. 
Sur  cette  nouvelle ,  les  différentes  colonnes  de  l'armée, 
qui  étaient  toutes  en  marche,  furent  auiîi-tôt  affem- 
blées.  Le  roi  la  partagea  en  4  divifions ,  qui 
cantonnèrent  dans  4  villages ,  affez  près  les  unes  dej$ 
autres  pour  qu'en  moins  d'une  heure  elles  pûffent 
être  affemblées  à  leur  rendez- vous.  Le  roi  pritfon 
quartier  dans  les  villages  de  Pogrel  et  d'AIfen,  d'où 
il  dépêcha  différens  officiers  à  la  garnifon  d'Ohlau, 
pour  l'avertir  de  fon  approche  et  pour  attirer  à  lui 
deux  régimens  de  cuirafficrs  qui  venaient  d'arriver 
dans  ces  environs  ;  aucun  de  ces  officiers  ne  put  s'y 
rendre  à  caufe  des  partis, ennemis  qui  infeftaient  ces 
contrées.  Le  jour  fuivant  la  neige  fut  fi  épaiffe, 
qu'à  peine  diftinguait-on  les  objets  à  20  pa.s:  cepen- 
dant on  apprit  que  l'ennemi  s'était  approché  de 
Bricg.  Si  ce  mauvais  temps  avait  continué  ,  lem- 
barras  des  Pruffiens  n'aurait  fait  que  s'accroître;  les 
vivres  commençaient  à  devenir  rares  ,  il  fajlaic 
fecourir  Ohlau ,  et  en  cas  de  malheur  il  n'y  ayait 
aucune  retraite  ;  mais  la  fortune  fuppléa  à  la  prudence. 
Le  lendemain,    10  d'avril,  le  temps  païut  clair  et 
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ferein  ;  et  quoique  la  terre  fût  couverte  de  deux  , 
pieds  de  neige,  rien  ne  s  oppofait  à  ce  qu'on  voulait] 
entreprendre.  Dès  les  5  heures  du  matin  l'armée 
fe  raifembla  auprès  du  moulin  de  Pogrel  ;  elle  con- 
fiftait  en  27  bataillons  ,  29  efcadrons  de  cavalerie 
et  3  de  houfards  ;  elle  fe  mit  en  marche  fur  5  colon- 
nes; celle  du  milieu  était  d'artillerie;  les  deux  plus 
voifines  du  centre,  d'infanterie  ;  et  les  deux,  aux 
extrémités  des  ailes,  de  cavalerie.  Le  roi  favnit 
que  l'ennemi  lui  était  fupérieur  en  cavalerie  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  il  mêla  entre  les  efcadrons 
de  chaque  aile  deux  bataillons  de  grenadiers;  c'était 
une  difpofition  dont  G  uftave-Adolphe  avait  fait  uGîge 
à  la  bataille  de  Lutzen ,  et  dont  félon  toute  apparence 
on  nefe  fervira  plus.  L'armée  s'avança  dans  cet  ordre 
vers  l'ennemi ,  en  fuivant  la  direction  du  chemin  qui 
mène  à  Ohlau.  Le  généi^l  Rottembourg  ,  qui 
menait  l'avant-garde  ,  en  paflant  auprès  du  village 
de  Parapitz,  prit  une  vingtaine  de  prifonniers,  qui 
confirmèrent  l'avis  que  des  pa\fans  du  village  de 
Molwitz  étaient  venus  donner  au  roi ,  que  l'armée 
ennemie  était  cantonnée  dans  Molwitz ,  Grunigeti 
et  Huneren.  Dès  que  les  colonnes  fe  trouvèrent  à 
deux  mille  pas  environ  "de  Mohyitz,  l'armée  fe 
déploya  pour  fe  mettre  en  bataille,  fans  qu'on  vît 
paraître  d'ennemis  en  campagne:  la  droite  devait 
s'appuyer  au  village  de  Herrendorff;  M.  de  Schuleii* 
bourg,  qui  commandait  la  cavalerie  de  cette  aile, 
s'y  prit  fi  mal  adroitement,  qu'il  n'y  arriva  point; 
la  gauche  était  appuyée  au  ruifTeau  de  Lauchwitz, 
dont  les  bords  font  marécageux  et  profonds.  Cepen- 
dant, comme  la  cavalerie  de  la  droite  n'avait  pa? 
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donné  aiïez  de  champ  pour  l'infanterie,  on  fut  obligé 
de  retirer  trois  bataillons  de  la  premiè/e  ligne,  donc 
par  un  heureux  hafard  on  forma  un  flanc  pour 
couvrir  la  droite  âcs  deux  lignes  d'infanterie.  Cette 
difpofition  fut  la  principale  caufe  du  gain  de  cette 
bataille.  Le  bagage  fut  parque  auprès  du  village  de 
Fampitz,  environ  à  mille  pas  derrière  les  lignes, 
etie  régiment  de  La  Motte,  (*y  qui  dans  ce  moment 
venait  joindre  l'armée  ,  le  couvrit.  Rottembourg 
avec  Tavant-garde  s'approcha  de  Mohvitz,  d'où  il 
vit  déboucher  les  Autrichiens  ;  il  aurait  du  les 
attaquer  dans  ce  défordre  ,  s'il  n'avait  eu  des  ordres 
précis  de  ne  rien  engager  ;  ainfi  il  ramena  fa  troupe  h 
Taile  droite  ,  dont  elle  fefait  partie.  11  doit  paraître 
étonnant  qu'un  général  expérimenté  comme  M.  de 
Neuperg  fe  fût  laifTé  furprendre  de  cette  manière  : 
il  était  cependant  cxcufable  ;  il  avait  donné  des 
ordres  à  différens  officiers  de  houfiuds  de  battre  la 
campagne  ,  fur- tout  vers  le  chemin  de  Brieg.  Soit 
parefTe ,  foit  négligence ,  ces  officiers  ne  s'acquittèrent 
pas  de  leur  devoir  ;  et  le  maréchal  n'eut  des  nouvelles 
de  l'approche  du  roi  qu'en  voyant  fon  armée  en 
bataille  vis-à-vis  de  fes  cantonnemens.  M.  de  Neuperg 
fut  réduit  à  mettre  fes  troupes  en  bataille  fous  le 
feu  du  canon  prufifîen  ,  qui  était  promptement  et 
bien  fervi  ;  fon  aile  droite  de  cavalerie ,  fous  les 
ordres  de  M.  de  Rœmer ,  arriva  la  première.  Cet 
officier  intelligent  et  déterminé  ,  vit  que  l'aile  droite 
des  Prufficns  était  plus  près  de  Mohvitz  que  la 
gauche ,  il  comprit  qu'en  reftant  dans  fon  pofte  , 
M.  de  Neuperg  rifquait  d'être   battu   avant  que  1^ 

(*)  Il  arrivait  d'OppeTn, 
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Cavalerie  de  fa  gauche  fut  arrivée ,  et  fans  actendrel 
l'ordre  de  pcrfonneil  réfolut  d'attaquer  Ja  droite  des^ 
Prulliens.  M.  de   Schulenbourg  ,    pour  gagner  le 
village  de  Herrendorff ,  fit  tiès-majadroitement  par 
efcadrons  un  quart  de  converfion  à  droite;  M.  de 
Rœmer  ,  qui  s'en  aper<^ut,  fans  fe  former,  donna  à 
bride  abattue  et  en  colonne  fur  cette  aile  que  M.  de 
Schulenbt)urg  commandait  ;   les   30  efcadrons  des 
troupes  de  la  reine,  qu'il  menait,  culbutèrent  dans 
l'indant  les  10  efcadrons  prufîiens  ,  dont  chacun  leur 
"prêtait  le  flanc  gauche.  Cette  cavalerie   en  déroute 
pafîa  devant  et  entre  h$  lignes  de  l'infanterie,  qu'ils 
auraient  culbutée ,  fi  celle-ci  n'avait  fait  feu  fur  ces 
fuyards;  ce  qui  en  même  temps  écarta  les  ennemis. 
M.  de  Rœmer  y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  furprendre 
tout  militaire  ,  c'eft  que  ces  deux  bataillons  de  grena- 
diers qui  avaient  été  entrelacés  entre  les  efcadrons 
de  la  droite  ,  fe  foutinrent  feuls  et  fe  joignirent  en 
bon  ordre  à  la  droite   de  l'infanterie.  Le  roi  .,  qui 
croyait  rallier  la  cavalerie  comme   on  arrête   une 
meute  de  chiens  ,   fut  entraîné   dans  leur  déroute 
jufqu  au  centre  de  l'armée ,  où  il  parvint  à  rallier 
quelques  efcadrons  qu'il  ramena  à  la  droite.  Ils  furent 
obligés  d'attaquer  les  Autrichiens  k  leur  tour,  mais 
des    troupes    battues    et   ramaffées    à   la   hâte   ne 
tiennent  guère  ;  ils  fe  débandèrent  et  M.  de  Schulen- 
bourg périt  dans  cette  charge.  La  cavalerie  ennemie 
victorieufe  tombant  alors  fur  le  flanc  droit  de  l'in- 
fanterie pruffienne ,  où  nous  avons  dit  qu'avaient 
été  placés  trois  bataillons  qui   n'avaient  pu   entrer 
dans  la  première  ligne,  cette  infanterie  fut  vigoureu- 
fement  attaquée  à  trois  reprifes;  des  officiers  autri- 
chiens 


D   E      iM    O   N      T    E   M    P   s.  97 

chiens  tombèrent  blefics  entre  fes  rangs  :  elle  défar- 
^onna  à  coups  de  bayonnette  des  cavaliers  ennemis; 
et  à  force  de  valeur  elle  repoufla  les  Autrichiens, 
qui  perdirent  beaucoup  de  monde.  M.  de  Neuperg 
faifit  ce  moment;  fon  infanterie  s'ébranla  pour  en- 
tamer la  droite  desPrufllens  dépourvue  de  cavalerie  : 
fécondé  de  fa  cavalerie  autrichienne  ,il  lit  des  efforts 
incroyables  pour  enfoncer  les  troupes  du  roi,  mai*? 
inutilement  :  cette  valeureufe  infanterie  réfiftait 
I  comme  un  rocher  à  leurs  attaques ,  et  par  fon  feu 
leur  détruifait  beaucoup  de  monde.  A  la  gauche  des 
Prufîiens  les  chofes  étaient  moins  ha£udées  ;  cette 
aile,  qu'on  avait  refufée  à  l'ennemi,  était  appuyée 
au  ruiffeau  de  Lauchwitz;  au-delà  de  ce  marais,  la 
cavalerie  du  roi  avait  chargé  celle  de  la  reine  de 
Hongrie  et  l'avait  battue.  Cependant  le  feu  de 
l'infanterie  de  la  droite  durait  depuis  près  de  5  heures 
avec  beaucoup  de  vivacité;  les  munitions  des  foldats 
étaient  confumées,  et  ils  dépouillaient  les  fournitures 
des  morts  pour  trouver  de  la  poudre  à  charger. 
La  crife  était  fi  violente  ,  que  de  vieux  officiers 
croyaient  les  affaires  fans  reffource  et  prévoyaient 
le  moment  où  ce  corps  fans  muAition  ferait  obligé 
de  fe  rendre  à  l'ennemi;  mais  il  n'en  fut  pas  ainli , 
et  cela  doit  apprendre  aux  jeunes  militaires  à  ne  pas 
défcfpércr  trop  vite;  car  non-feulement  Tinfanterie 
fe  foutint,  mais  elle  gagna  du  terrain  fur  l'ennemi. 
Le  maréchal  de  Schwérin ,  qui  s'en  aperçut,  fit 
alors  un  mouvement  avec  fa  gauche ,  qu'il  portii: 
fur  le  flanc  droit  des  Autrichiens;  ce  mouvement 
iut  le  fignal  de  la  victoire,  et  de  la  défaite  des 
ennemis;  leur  déroute  fut  totale  :  la  nuit  empêcha 
llij}.  de  mon  temps,  Q 
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les  Pniffiens  de  pourfuivre  leurs  avantages  au-deïà 
du  village  de  Lauchwitz.  Alors  arrivèrent  ces  lo 
efcadrons  d'Ohlau ,  mais  trop  tard  ;  une  chaufiec 
qu'ils  avaient  à  pafler  pour  joindre  Tarméc ,  leur 
avait  été  barrée  par  les  houfards  autrichiens,  qui 
les  arrêtèrent  long-temps  à  ce  débouché,  et  ils  ne 
l'abandonnèrent  que  lorfqu'ils  virent  les  leurs  en 
fuite.  Cette  journée  coûta  à  l'armée  de  la  reine  i8o 
officiers,  7000  morts  tant  cavaliers  que  fantaffins  ; 
les  ennemis  perdirent  7  pièces  de  canon,  3  étendards 
et  1200  hommes  qui  furent  faits  prifonniers.  Du 
côté  des  Prufîiens  on  compta  2500  morts,  parmi 
lefquels  était  le  margrave  Frédéric ,  coufin  du  roi , 
et  3000  blefTés.  Le  premier  bataillon  des  gardes , 
fur  lequel  tomba  l'effort  principal  de  l'ennemi,  y 
perdit  la  moitié  de  fes  officiers;  et  de  800  hommes 
dont  il  était  compofé,  il  n'en  relia  que  180  en  état 
de  faire  le  fer  vice. 

Cette  journée  devint  une  des  plus  mémorables 
de  ce  fiècle,  parce  que  deux  petites  armées  y  déci- 
dèrent du  fort  de  la  Siléfie,  et  que  les  troupes  du 
roi  y  acquirent  une  réputation  que  le  temps  ni  l'envie 
ne  pourront  leur  ravir. 

Le  lecteur  aura  remarqué  fans  doute  dans  le  récit 
de  cette  ouverture  de  campagne,  que  c'était  à  qui 
ferait  le  plus  de  fautes,  .du  roi  ou  du  maréchal 
Neuperg.  Si  le  général  autrichien  était  fupérieur 
par  fes  projets,  les  Pruffiens  l'étaient  par  l'exécu- 
tion. Le  plan  de  M.  de  Neuperg  était  fage  et  ju- 
dicieux :  en  entrant  en  Siléfie,  il  fépare  les  quar- 
tiers du  roi  :  il  pénètre  a  Neiiïc,  où  Lentulus  le 
Joint,  et  il  eft  fur  le  point  non 'feulement  de  s'em* 
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^arcr  de  l'artillerie  royale  ,   mais  encore  d'enlever 
aux  Pruffiens  leurs  magafins  de  Breslau ,  les  feuls 
qu'ils  euffent.   Mais  M.   de  Neuperg  aurait  pu  fur- 
prendre    le    roi  a  Jéegerndorif  et  par  ce  coup  feul 
terminer  toute  cette  guerre;  de  NeiOTe  il  aurait  pu 
enlever  le  corps  du  duc  de  Holftein  qui  cantonnait 
à  un  mille    de-là;    avec  un   peu    plus  d'activité   il 
aurait  pu  empêcher  le  roi  de  pafTer  la  Neiiïe  à  Mi- 
chelau  ;    de  Grotkau   encore  il  aurait  dû    marcher 
jour  et  nuit  pour  prendre  Ohlau  et    couper   le  roi 
de  Breslau.  Aulieu  de  faifir  ces  occafions  ,  par  une 
fécurité  impardonnable  ,  il  fe  laifla  furprendre,    et 
fut  battu  en  grande  partie  par  fa  propre  faute.  Le 
roi  donna  encore   plus  de   prife    que  lui  à  la  cen- 
fure  ;  il  fut  averti  à  temps    du  projet  des    ennemis 
et  il  ne  prit  aucune  mefure  fuffifante  pour  s'en  ga- 
rantir. Au  lieu  de  marcher  à  JsegerndorfF  pour  épar- 
piller encore  plus  fôs  troupes  ,  il  aurait  dû  raffem- 
bler  toute  fon  armée  et  la  placer  en  cantonnemens 
reflerrés  aux  environs  de  Neiiïe  ;  il  fe  laiffa  couper 
du  duc  de  Holftein ,  et  fe  mit  dans  la  néceffité  de 
combattre  dans  une  pofition  oij  en  cas  de  malheur 
il  n'avait  aucune  retraite ,  où  il  rifquait  de  perdre 
l'armée  et  de  fe  perdre  lui-même.  Arrivé  à  Molwitz  , 
où  l'ennemi  cantonnait,    au  lieu  de  marcher  avec 
vivacité  pour  féparer  les  cantonnemens  des  troupes 
de  la  reine,    il  perd   deux  heures  à  f e  former  mé- 
thodiquement devant  un  village  où  aucun  ennemi 
ne  paraiiïait  ;  s'il  avait  feulement  attaqué  ce  village 
de  Molwitz,   il  y  eût   pris    toute   cette  infanterie 
autrichienne  ,    à  peu-près  de  même  que  24  bataillons 
iran(^ais  furent  pris  à   Blindhcim  ;  mais  il  n'y  avait 
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dans  fon  armée  que  le  maréchal   de  Scliwétîri  cjliî 
fût  un  homme  de  tête  et  un  général  expérimenté. 
Il  régnait  beaucoup  de  bonne  volonté  dans  les  trou- 
pes ;  mais  elles  ne  connaiffaient  que  les  petits  dé- 
tails, et  faute  d'avoir  fait  la  guerre,  elles  n'allaient 
qu'en  tâtonnant    et  craignaient    les   partis    décififs. 
Ce  qui  fauva  proprement  les  PrulTiens ,  ce  fut  leur 
valeur  et  leiir  difcipline.   Molwitz  fut  l'école  du  roi 
et  de  fes  troupes.     Ce  prince  lit  des  réflexions  pro- 
fondes fur  toutes  les  fautes  qu'il  avait  faites,  et  il 
tâcha  de  s*en  corriger  dans  la  fuite.  Le  duc  de  Hol- 
ftein  avait  eu  occafion  de  frapper  un  grand  coup  ; 
mais  pour  lui  les  occafions  étaient  perdues.  N'ayant 
point  reçu  d'ordre  du  roi  ,  il    avait  marché ,  fans 
trop  favoir  pourquoi,  d'Ottmachau  à  Strehlen;    il 
s'y  trouva  précifément  le  jour  de  la  bataille  et  en- 
tendit le  feu  des  deux  armées.  Le  ii  toutes  les  trou- 
pes des  Autrichiens  en  déroute  pafsèrent  à  un  mille 
de   fon  pofbe  :  il  en  aurait  pu  détruire   les  reftes  ; 
mais  faute  de  favoir  prendre  une  réfolution  ,  il  laifla 
le  champ  libre  à  M.  de  Neuperg,  qui  raffembla  fes 
fuyards  de  l'autre  côté  de  la  ville  de  Neiffe,  et  le 
duc   de  Holftein  joignit  tranquillement  Tarmée  du 
roi  auprès  d'Ohlau.   Après  fa  jonction  et  l'arrivée 
d'autres  renforts,     ce  corps  rafTemblé  confiftait  en 
43   bataillons ,   66  efcadrons  de  cavalerie  et   3   de 
houfards.  Pour  profiter  de  cette  victoire,  il  futré- 
folu  d'entreprendre  le  fiége  de  Brieg.    Le  maréchal 
de  Kalckftein  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  fiége, 
et  l'armée  du  roife  campa  auprès  de  Molwitz  pour 
le  couvrir.  Huit  jours  après  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ,   M.  Piccolomini,    qui  était  commandant  de 


D   E     M    O   N      T  E    M   P   s.  lOI 

la  place  ,  capitula ,  avant  que  fon  chemin  couvert 
fiit  emporté  et  lorfqu'il  n'y  av^ait  encore  aucune 
brèche  aux  ouvrages.  Larmée  refta  trois  icmaines 
au  camp  de  Molwitz  ,  pour  donner  le  temps  de 
combler  les  tranchées  et  de  ravitailler  la  place  de 
Brieg  ,  dont  toutes  les  munitions  avaient  été  confu- 
mées.  Le  roi  profita  de  cette  inaction  ppur  exer- 
cer fa  cavalerie  ,  pour  lui  apprendre  à  manœuvrer 
et  à  changer  fa  pefanteur  en  célérité  ;  elle  fut  fou- 
vent  envoyée  en  parti  ,  pour  que  les  officiers  apprif- 
fent  à  profiter  du  terrain  et  qu'ils  priffent  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes.  Dans  ce  temps  Winter- 
feld  ,  le  même  qui  avait  négocié  une  alliance  en 
Rufîie  ,  fit  un  fi  beau  coup  a  la  tête  d'un  déta- 
chement ,  qu'il  acquit  la  réputation  d'être  aufli 
bon  officier  que  bon  négociateur  i  il  furprit  et 
battit,  le  général  Baranay  à  Rothfchlot  et  lui 
prit  300  prifonniers.  Comme  les  FruiFiens  jouif- 
faient  de  la  faveur  du  pays  ,  ils  avaient  les  meiN 
leures  nouvelles  ;  ce  qui  leur  procura  à  la  petite 
guerre  plufieurs  avantages.  Cependant  nous  ne 
rapporterons  point  toutes  les  actions  femblables; 
par  exemple  ,  comment  les  Autrichiens  ruinèrent 
auprès  de  Leubus  un  nouveau  régiment  de  houfards 
de  Bandemer ,  comment  ils  prirent  une  centaine  de 
houlans  auprès  de  Strehlen  ,  comment  ils  brûlèrent 
Zobten  ,  comment  les  PrufiTiens  les  battirent  h 
Priedwalde  et  en  d'autres  rencontres;  parce  que  ce 
n'eft  pas  l'hiftoire  des  houfards  ,  mais  celle  de  la 
conquête  de  la  Siléfie  que  nous  nous  fommcs  pro- 
pofé  de  décrire.  La  bataille  qui,  en  avait  prcfque 
décidé  ,    eau  fa  des  fcnfations  bien    différentes   ça 
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Europe.  La  cour  de  Vienne  ,  qui  s'attendait  à  des. 
fuccès,  s'irrita  et  s'aigrit  de  fes  pertes  :  dans  l'efpé- 
rance  d'avoir  fa  revanche  ,  elle  tira  des  troupes 
de  la  Hongrie  et  quantité  de  milices  dont  elle 
renforça  M.  de  Neuperg.  Le.  roi  d'Angleterre  et 
celui  de  Pologne  commencèrent  à  refpfcter  l'armée 
commandée  par  le  prince  d'Anhalt  ,  que  d'abord 
ils  avaient  méprifée.  L'Empire  était  comme  étourdi 
d'apprendre  que  de  vielles  bandes  autrichiennes 
avaient  été  défaites  par  des  troupes  peu  expérimen^ 
tées.  En  France  on  fe  réjouit  de  cette  victoire  ;  la 
cour  fe  flattait  qu'en  fe  mêlant  de  cette  guerre  elle 
arriverait  à  temps  pour  donner  le  coup  de  grâce 
à  la  maifon  d'Autriche.  Par  une  fuite  de  cette 
difporition  favorable,  le  maréchal  de  Belle -Isle, 
ambaiïadeur  de  France  à  la  diète  d'élection  qui  fe 
tenait  à  Francfort,  vint  dans  le  camp  (*)  du  roi 
Jui  propofer  de  la  part  de  fon  maître  un  traité 
d'alliance  ,  dont  les  articles  principaux  roulaient  fur 
l'élection  de  l'électeur  de  Bavière,  fur  le  partage  et 
le  démembrement  des  provinces  de  la  reine  de 
Hongrie  ,  et  fur  la  garantie  que  la  France  pro* 
mettait  de  donner  de  la  bafïè  Siléfie  ,  à  condition 
que  le  roi  renonçât  à  la  fucceiïion  des  duchés  de 
Jluliers  et  de  Bergue ,  et  qu'il  promît  fa  voix  à 
l'électeur  de  Bavière.  Ce  traité  fut  ébauché  ,  et  il 
fut  ftipulé  de  plus  que  la  France  enverrait  deux 
armées  dans  l'Empire  ,  dont  une  irait  au  fecours 
de  l'électeur  de  Bavière,  et  l'autre  s'établirait  en 
Weftphalie,  pour  en  impofer  en  même  temps  aujÇj 
Hanovriens  et  aux  Saxons;  et  qu'enfin,  prcférablçi 

(y  )  IVÎoîvyitz,  i 
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ment  à  tout  ,  la  Suède  déclarerait  la  guerre  a^la 
Ruiïie,  pour  lui  donner  de  roccui3ation  fur  fes 
propres  frontières.  Ce  traité ,  tout  avantageux 
qu'il  paraiffait,  ne  fut  pas  ùgné.  Le  roi  ne  voulait 
rien  précipiter  dans  des  démarches  d'aufifi  grande 
conféquence ,  et  il  fe  réfervait  ce  parti  comme  une 
dernière  reflburce.  Le  maréchal  de  Belle -Lsle  fe 
livrait  fouvent  trop  à  fon  imagination;  on  aurait 
dit,  à  Tentendre,  que  toutes  les  provinces  de  la 
reine  de  Hongrie  étaient  à  l'encan.  Un  jour  qu'il 
fe  trouvait  auprès  du  roi,  ayant  un  air  plus  occupé 
et  plus  rêveur  que  d'ordinaire ,  ce  prince  lui  demanda 
s'il  avait  rec^u  quelque  nouvelle  défagréable  ? 
5,  Aucune  ,  répondit  le  maréchal  ;  mais  ce  qui 
55  m'embarrafle  ,  Sire  ,  c'eft  que  je  ne  fais  ce  que 
„  nous  ferons  de  cette  Moravie.  '*  Le  roi  lui  pro- 
pofa  de  la  donner  à  la  Saxe  ,  pour  attirer  par  cet 
appât  le  roi  de  Pologne  dans  la  grande  alliance. 
Le  maréchal  trouva  l'idée  admirable  et  lexécuta 
dans  la  fuite.  Ce  n'était  pas  à  la  France  feule  que 
fe  bornaient  les  négociations  des  PrufTiens  ;  elles 
s'étendaient  en  Hollande ,  en  Angleterre  et  par 
toute  l'F.urope.  Sur  quelques  propofitions  qui 
avaient  été  jetées  ep  avant  dans  une  lettre  que  le 
roi  avait  écrite  au  roi  d'Angleterre,  ce  prince  avait 
répondu  que  fes  engagemcns  l'obligeaient  à  la 
vérité  à  foutenir  l'indivifibilité  de  la  fucceffion  de 
Charles  VI,  et  qu'il  voyait  avec  peine  la  rupture 
de  la  bonne  intelligence  entre  les  Pruflicns  et  les 
Autrichiens  ;  qu'il  offrait  cependant  volontiers  fes 
bons  offices  pour  moyen ner  une  réconciliation  entre 
ces  deux  cours;  il  envoya  le  lord  Hindfort  comnac 
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miniftre  d'Angleterre  et  le  fieur  SchwJcbelt  comme 
miniftre  de  Hanovre.  Ces  deux  négociateurs  étaient, 
quoiqu'au  fervice  du  même  prince,  chargés  d'inf- 
tructions  toutes  différentes.  Le  Hanovrien  voulait 
qu'on  achetât  la  neutralité  de  fon  maître  en  lui 
garantifTant  les  évêchés  de  Hildesbeim  ,  d'Ofnabruck 
et  les  bailliages  qui  lui  font  hypothéqués  dans  le 
Mecklenbourg:  on  lui  donna«un  contreprojet,  dans 
lequel  les  intérêts  de  la  Prufîe  étaient  mieux  ména- 
gés. L'Anglais  offrait  les  bons  offices  de  fon  maître 
pour  engager  la  reine  de  Hongrie  à  la  ceffion  de 
quelques  principautés  de  la  balfe  Silcfïe  ;  on  éluda 
d'entrer  fur' ces  points  dans  une  négociation  for^ 
melle ,  avant  d'être  préalablement  inftruit  des  dif- 
pofitions  ou  fe  trouvait  la  cour  de  Vienne.  Ces 
miniflres  étaient  dans  le  camp  du  roi,  et  il  paraifTait 
fmgulier  que  le  lord  Hindfort  donnât  plus  d'om- 
brage au  fieur  Schwichclt  que  le  maréchal  de  Belle- 
Lsle,  d'autant  plus  que  ceHanovrien  recommandait 
fur  toute  chofe  qu'on  fît  un  myflère  de  fes  négo- 
ciations au  miniftre  d'Angleterre.  Ces  Anglais  et 
ces  Hanovriens,  qui  flattaient  le  roi  dans  fon  camp, 
ne  voulaient  que  l'endormir  ;  ils  n'agiffaient  pas  de 
même  dans  les  autres  cours  de  l'Europe,  En  Ruffie, 
Finch,  miniftre  anglais,  y  foufflait  la  guerre;  les 
intrigues  du  comte  de  Botta  et  les  charmes  du  beau 
Lynar  perdirent  le  brave  Munnich.  Le  prince  de 
Brunfwic,  général  en  chef  de  la  Ruffie,  pouffé  par 
fa  grand'mère  ,  par  l'impératrice  douairière  et  par 
ces  miniftres  étrangers,  qui  étaient  autant  de  bou- 
te-feux ,  allaient  inceffamment  engager  la  Ruffie  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Pruffe.  Les  troupes  s'alfem- 
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Liaient  déjà  en  Livonie  ;  le  roi  en  ctait  informe  et- 
c'eft  ce  qui  lui  infpirait  de  la  méiiance  pour  les 
Anglais  ,  dont  il  découvrait  la  duplicité.  Leurs 
intrigues  avaient  également  extorqué  du  grand 
penfionnaire  de  Hollande  une  lettre  (*)  exhorta- 
toire  pour  engager  le  roi  a  retirer  fes  troupes  de 
la  Siléfie.  Toutes  ces  machinations  des  Anglais,  et 
fur- tout  ce  qu'on  prévoyait  en  Ruflie,  détermi- 
nèrent enfin  le  roi  à  figner  fon  traité  avec  la  France 
aux  conditions  dont  il  était  convenu  avec  le 
maréchal  de  Belle -Isle.  On  y  ajouta  les  deux 
articles  fuivans  :  que  les  Français  commenceraient 
leurs  opérations  avant  la  fin  d'août,  et  que  ce 
traité  ferait  tenu  fecret  jufqu'à  ce  que  fa  publication 
ne  pût  porter  aucun  préjudice  aux  intérêts  des 
Prufifiens.  On  ne  perdit  pas  de  temps  à  conclure 
cette  alliance.  Il  fallait  fe  prefTer  ;  on  voyait  éckter 
la  mauvaife  volonté  des  Ruffes;  on  voyait  6000 
Danois  et 6000 Heffois  auquels  l'Angleterre  donnait 
des  fubfides  ,  joints  aux  troupes  hanovriennes  qui 
campaient  déjà  depuis  le  mois  d'avril.  Les  Saxons 
de  leur  côté  fe  préparaient  de  même  et  il  était 
queftion  de  joindre  leurs  troupes  a  celles  des  Hano- 
vriens:  il  ne  refbit  donc  qu'à  gagner  du  temps  ^ 
jufqu'à  l'arrivée  du  fecours  des  Français ,  en  amu- 
fant  le  mieux  qu'on  pourrait  le  lord  Hindfort  et  le 
Sr.  Schwicheit,  pour  qu'ils  ne  pufTent  pas  même 
foupçonner  le  traité  qu'on  venait  de  figner  avec  la 
Irance.  Le  roi  et  fes  minifi:res  y  réufiircnt  fi  bien, 
.ue  cette  négociation,  qui  paraiflait  toujours  fur  le 
point  d'être  terminée,  s'accrochait  toujours  à  qucl^ 

.  (♦)  Préfentéc  par  Ginkc!  le  15  juin. 
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que  nouvelle  circonftance,  qui  obligeait  TAnglaî^ '. 
de  demander  à  fa  cour  de  plus  amples  inftructions: 
on  était  fur  le  point  de  conclure  et  on  ne  finiflait 
jamais.  Le  camp  du  roi  avait  pris  la  forme  d'un 
congrès  ;  mais  l'armée  fe  mit  en  mouvement  et  elle 
reprit  le  ton  militaire.  Dès  que  la  ville  de  Brieg 
fut  ravitaillée  ,  l'armée  fe  mit  en  marche  et  vint 
camper  auprès  de  Grotkau.  M.  de  Neuperg  était 
à  trois  milles  dc-lk,  derrière  la  ville  de  Neifle, 
où  il  s'était  mis  dans  un  camp  inexpugnable.  On 
changea  de  camp  pour  la  commodité  des  fubfiftan- 
ces  ;  l'armée  occupa  les  hauteurs  de  Strehjen ,  d'où 
en  s'approchant  de  Breslau  elle  pouvait  tirer  fes 
vivres  et  nourrir  la  cavalerie  à  fec  le  refte  de  la 
campagne.  De  ce  porte  elle  était  à  une  égale  portée 
de  Brieg  et  de  Schweidnitz ,  et  couvrait  toute  h 
baffe  Siléfie.  On  profita  des  8  femaines  qu'on  refta 
dans  cette  pofition ,  pour  recruter  l'infanterie  et 
remonter  la  cavalerie  ;  ce  qui  fe  fit  avec  tant  de 
fuccès ,  que  l'armée  n'avait  pas  été  plus  complète 
en  entrant  en  campagne  qu'elle  ne  l'était  alors. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  à  rendre  fon  armée 
plus  formidable,  IVl.  de  Neuperg  formait  des  projets 
qui  auraient  été  dangereux,  fi  on  lui  avait  laiffé  le 
temps  de  les  exécuter.  Nous  croyons  qu'il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  rapporter  de  quelle  façon  le 
roi  parvint  à  les  découvrir.  Il  y  avait  à  Breslau  un 
nombre  confidérable  de  vieilles  dames  natives  de 
l'Autriche  et  de  la  Bohème,  et  depuis  long-temps 
établies  en  Siléfie;  leurs  parens  étaient  à  Vienne, 
à  Prague;  quelques-uns  fervaicnt  dans  l'armée  de 
Neuperg.   Le  fanatifme  de  la  religion  catholique  et 
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l'orgueil  autrichien  augmentaient  leur  attachement 
pour  la  reine  de  Honj\rie  ;  elles  frémiflaient  de  colère 
au  feul  nom  prulïien  ,  elles  cabalaient  fourdement , 
elles  intriguaient ,  elles  entretenaient  des  correfpon» 
dances  dans  l'armée  de  M.  de  Neuperg  par  des 
moines  et  des  prêtres  qui  leur  fervaient  d'émilfaires  ; 
elles  étaient  inftruites  de  tous  les  delFeins  des  enne* 
mis.  Ces  femmes  ,  pour  fe  conforter  entr'elles, 
avaient  établi  ce  qu'elles  appelaient  leurs  affifes  ,  où 
prefque  tous  les  foirs  elles  s'affemblaient,  fe  commu- 
niquaient leurs  nouvelles  et  délibéraient  fur  les 
moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  expulfer  une 
armée  hérétique  de  la  Siléfie  et  détruire  tous  les 
mécréans.  Le  roi  était  inftruit  en  gros  de  ce  qui  fe 
pallait  dans  ces  conventicules  ,  et  il  n'épargna  rien 
pour  faire  glifler  dans  ces  aflifes  une  faulfe  fœur, 
qui  ,  fous  prétexte  de  haine  pour  les  Pruffiens ,  y 
ferait  bien  reçue,  et  pourrait  avertir  de  tout  ce  qui 
s'y  tramait.  C'eft  par  ce  canal  qu'on  apprit  que  M. 
de  Neuperg  s'était  propofé  par  fes  mouvcmens 
d'éloigner  le  roi  de  Breslau  ,  de  s'y  rendre  alors  par 
des  marches  forcées ,  et  par  le  moyen  des  intelligences 
qu'il  avait  dans  cette  capitale  ,  de  s'en  emparer. 
C'était  prendre  aux  Pruiïiens  tous  leurs  magafin^  et 
leur  couper  en  même  temps  la  communication  qu'au 
moyen  de  l'Oder  ils  confervaicnt  avec  Télectorat. 
11  fut  auffi-tôt  réfolu  de  prévenir  l'ennemi  à  tout 
prix  et  de  rompre  à  l'égard  de  Krcslau  une  neutra- 
lité à  laquelle  fes  magiftrats  avaient  porté  plus  d'une 
atteinte.  Sur  cela  les  fyndics  6t  les  échevins  les  plus 
attachés  à  la  maifon  d'Autriche  furent  mandés  au 
camp  du  roi  ;  on  y  invita  en  même  temps  les  miaiftres 
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étrangers,  pour  ne  point  expofer  leur  perfonne 
aux  defordres  auxquels  une  furprife  peut  donner 
lieu.  On  détacha  en  même  temps  quelques  batail- 
lons ,  qui  arrivèrent  par  différentes  routes  au  fau- 
bourg (a).  On  demanda  à  la  ville  le  paffage  pour 
un  régiment  ;  pendant  qu'il  entrait  par  une  porte, 
un  chariot  s'embarraiïa  dans  une  autre  ;  trois 
bataillons  et  cinq  efcadrons  en  profitèrent  pour  fe 
gliffer  dans  la  ville.  L'infanterie  occupa  les  remparts  , 
les  places  ,  et  configna  les  portes.  La  cavalerie  net- 
toya les  rues  principales  :  en  moins  d'une  heure  tout 
fut  fournis  ;  on  ne  commit  aucun  défordre  ,  ni  pil- 
lage ,  ni  meurtre  :  la  bourgeoifie  prêta  l'hommage. 
Trois  bataillons  y  refièrent  en  garnifon  (h)  et  les 
autres  vinrent  rejoindre  l'armée.  M.  de  Neuperg, 
qui  ne  fe  doutait  pas  qu'il  fût  découvert,  s'était 
porté  fur  Franckenftein  ,  dans  l'efpérance  que  le  roi 
tomberait  tout  de  fuite  fur  Neiiïe  et  qu'alors  il  exécu- 
terait fon  projet  fur  Breslau  ;  mais  s'apercevant  que 
fon  coup  avait  manqué,  il  voulut  s'en  dédommager 
en  enlevant  le  magafin  que  les  Pruiïiens  avaient  à 
Schweidnitz.  Cela  encore  ne  lui  réuITit  pas  ,  car  il 
fut  prévenu.  L'avant -garde  du  roi  arriva  en  même 
temps  que  la  fienne  à  Reichenbach  ;  celle  d^es  Autri- 
chiens rebrouffa  chemin  et  fc  replia  fur  Francken- 
flein.  Le  roi  fut  joint  à  Reichenbach  par  de  nouvel- 
les levées,  confifkant  ca  lo  efcadrons  de  dragons  et 
13  de  houfards.  M.  de  Neuperg  avait  judicieufe- 
ment  choifi  fa  pofition  :  il  entretenait  fa  communi- 
cation avec  la  fortereffe  de  Neiffe  par  Patschkau , 
tirait  fes  vivres  de  la  Bohème  p^r  Glatz  ,  et  four- 

(<x)  7  août.  (h)  Le  général  Manvitz  errdevi  it  gouvemeiir. 


DE      MON      TEMPS.  I09 

rageait  un  pays  qu'il  ne  pouvait  pas  conferver;  fa 
droite  était  appuyée  à  Franckenftein ,  fa  gauche  fur 
des  collines  non  loin  de  Silberberg,  et  deux  ruiffeaux 
couvraient  fon  front  et  le  rendaient  inabordable.  Ces 
difficultés  animèrent  le  roi  ;  il  voulut  avoir  l'honneur 
de  faire  décamper  les  Autrichiens  et  de  les  renvoyer 
en  haute  Siléfie.  Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette 
opération ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  jeter 
auparavant  un  coup-d'œil  fur  ce  qui  fe  paflait  dans 
le  refte  de  TEurope. 

La  reine  de  Hongrie  commençait  alors  à  voir  le 
péril  qui  la  menaçait.  Les  Français  pafTaient  le 
Rhin  et  longeaient  le  Danube  à  grandes  journées. 
La  peur  abattit  fa  fierté  ;  elle  dépêcha  le  Sr.  Robinfon , 
qui  était  miniftre  à  fa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  effayer  quelques  proportions  d'accommo- 
dement. Ce  Robinfon  ,  prenant  le  ton  de  hauteur, 
dit  au  roi  que  la  reine  voulait  bien  oublier  lepafle, 
qu'elle  lui  offrait  le  Limbourg,  la  Gueldre  efpagnole 
et  2  millions  d'écus  en  dédommagement  de  fes  pré- 
tentions fur  la  Siléfie,  à  condition  qu'il  fît  la  paix 
et  que  fes  troupes  évacuaffent  inceffamment  ce  duché. 
Ce  minière  était  une  efpèce  d'enthoufiafte  à  l'égard 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  il  négociait  avec  l'emphafe 
dont  il  aurait  harangué  dans  la  chambre  bafle.  Le 
roi',  affez  enclin  à  faifir  les  ridicules ,  prit  le  même  ton 
et  lui  répondit  :  „  Que  c'était  à  des  princes  fans  hon- 
55  neur  à  vendre  leurs  droits  pour  de  l'argent;  que  ces 
55  offres  lui  étaient  plus  injurieufes  que  n'avait  été  la 
5,  méprifantc  hauteur  de  la  cour  de  Vienne,  ethauffant 
3,  le  ton:  IVlon  armée,  dit-il,  me  trouverait  indigne 
.5  de   la   commander,  fi  je  perdais    par    un  traité 
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j5  flétriflant  les  avantages  qu'elle  m*a  procufés  pâf 
55  des  actions  de  valeur  qui  l'immortalifent.  Sachet 
,3  de  plus  que  je  ne  puis  abandonner  fans  la  plus 
^,  noire  ingratitude  mes  nouveaux  fujets ,  tous  ces 
55  proteftans  qui  m'ont  appelé  par  leurs  vœux. 
55  Voulez-vousqueje  les  livre  comme  des  victimes 
55  à  la  tyrannie  de  leurs  perfécuteurs ,  qui  les 
55  facrifîeraient  à  leur  vengeance  ?  Ah  !  comment  ! 
55  démentirai-je  en  un  feul  jour  les  fentimens  d'hon* 
35  ncur  et  de  probité  avec  lefquels  je  fuis  né?  etfi 
55  j'étais  capable  dune  action  aufli  lâche,  aufli  in* 
55  famé  ,  je  croirais  voir  fortir  mes  ancêtres  de  leurs 
55  tombeaux  :  non ,  me  diraient-ils ,  tu  n'es  plus 
55  notre  fang,  tu  dois  combattre  pour  les  droits 
35  que  nous  t'avons  tranfmis,  et  tu  les  vends!  tu 
»  fouilles  l'honneur  que  nous  t'avons  laiffé  comme 
55  la  partie  la  plus  précieufe  de  notre  héritage; 
35  indigne  d'être  prince,  d'être  roi  ,  tu  n'es  qu'ua 
35  infâme  marchand  qui  préfère  le  gain  à  la  gloire* 
3>  Non  jamais ,  jamais  je  ne  mériterai  de  tels  repro- 
,5  ches  ;  je  me  laififcrai  enfevelir  moi  et  mon  armée 
35  fous  les  ruines  de  la  Siléfie,  plutôt  que  de  pef- 
33  mettre  que  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  prulfien 
35  reçoive  la  moindre  tache.  C'efI:  la  feule  réponfe  , 
55  Monfieuf  ,  que  je  puiffe  vous  donner.  „  Robinfon 
fut  étourdi  de  ce  difcours,  auquel  il  ne  s'attendait 
pas.  Il  retourna  le  porter  à  Vienne.  Mais  en  ren- 
voyant le  fanatique  ,  le  roi  continuait  à  flatter  le 
lord  Hindford  et  à  l'endormir  dans  une  parfaite 
fécurité.:  ri  n'était  pas  encore  temps  de  fe  découvrir. 
Et  pour  ménager  les  puiflances  maritimes ,  on  leur 
communiqua  les  propofitions  du  Sr.  Robinfon;  on 
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cxcufa le  roi  fur  fon  refus,  en  alléguant  que  fâchant 
que  le  traité  de  Barrière  liait  les  mains  h  la  reine  de 
Hongrie,  on  n'avait  pas  accepté  les  ceHions  qu'elle 
voulait  faire  du  Limbourg  et  de  la  Gueldre  :  ce 
fut  fur-tout  en  Hollande  qu'on  appuya  beaucoup 
fur  la  déférence  que  le  roi  marquait  pour  Jes  intérêts 
de  cette  république,  déférence  qu'il  poufferait  juf- 
qu'à  refufer  le  Brabant  même,  fi  on  voulait  le  lui 
offrir.  Ce  fut  environ  alors  que  la  Pruffe  figna  fon 
traite  avec  la  Bavière;  elle  lui  promit  fa  voix  à  la 
diète  d'élection.  Ces  deux  princes  fe  garantirent 
mutuellement,  l'un  la  Siléfie  à  la  Pruffe,  l'autre  la 
haute  Autriche,  le  Tyrol,  le  Brifgau  et  la  Bohème 
à  la  Bavière.  Le  roi  acheta  de  cet  électeur  la  prin- 
cipauté de  Glatz  au  prix  de  400,000  écus,  et  le 
Bavarois  la  vendit  fans  l'avoir  jamais  pofTédée.  Mais 
un  des  événemens  les  plus  avantageux  et  les  plus 
décififs  qui  arrivèrent  alors,  éclata  dans  le  Nord  : 
la  Suède  déclara  la  guerre  à  la  Ruffie ,  et  détruifit 
par  cette  diverfion  tous  les  deffeins  du  roi  d'Angle- 
terre ,  du  roi  de  Pologne  et  du  prince  Antoine- 
Ulric  contre  la  Pruffe.  Le  roiAugufte,  déchu  des 
belles  efpérances  de  partager  avec  le  roi  d'Angle- 
terre les  Etats  du  roi,  fe  laiffa  entraîner  au  torrent, 
et  faute  de  mieux ,  fe  ligua  avec  l'électeur  de  Ba- 
vière pour  anéantir  la  maifon  d'Autriche.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle,  qui  n'avait  fu  que  faire  de 
la  Moravie  et  de  fObcr-Mannhartsberg,  les  érigea 
en  royaume  et  les  donna  aux  Saxons,  qui,  moyen- 
nant cette  aubaine,  fignèrcnt  leur  traité  le  31  d'août. 
La  cour  de  Vienne,  qui  ne  pouvait  plus  compter 
fur  la  diverfion  des  Ruffes,  prcfféc  d'ailleurs  da 
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tous  côtés  ,  renvoya  dans  le  camp  prufïleri  fort 
négociateur  anglais;  il  y  apporta  une  carte  de  la 
Siléfie,  où  la  cefTion  de  quatre  principautés  était 
marquée  d'un  trait  d'encre  :  il  fut  froidement  reçu  , 
et  on  lui  donna  à  connaître  que  ce  qui  peut  êtie 
bon  dans  un  temps,  ne  l'eft  plus  dans  un  autre. 
Les  cours  de  Londres  et  de  Vienne  avaient  trop 
compté  fur  le  fecours  des  Rulles  :  félon  leur  calcul 
il  fallait  infailliblement  que  le  roi  humilié ,  rabaiffé , 
Jeur  demandât  la  paix  à  genoux  :  il  s'en  fallut  peu 
que  le  contraire  n'arrivât.  Tels  font  ces  jeux  de  la 
fortune  fi  communs  à  la  guerre ,  et  qui  déroutent 
l'art  conjectural  des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  Français  et  les  Bavarois  étaient  en  pleine 
action.  L'Autriche  était  entamée,  les  troupes  s'ap- 
prochaient de  Lintz.  Ce  n'était  que  par  des  efforts 
communs  et  unanimes  qu'on  pouvait  efpérer  de 
terraffer  la  reine  de  Hongrie.  11  n'était  plus  temps 
de  refter  dans  un  camp  les  bras  croifés.  Le  roi  ^ 
qui  brûlait  d'impatience  d'agir,  tenta  de  couper  M. 
deNeuperg  de  la  fortereffe  de  NeifTe  et  de  le  com- 
battre en  marche.  Ce  projet  n'était  pas  mal  ima- 
giné ;  mais  il  manqua  par  l'exécution.  M.  de  Kalck- 
ilein  fut  commandé,  avec  10,000  hommes  et  des 
pontons,  pour  fe  porter  avec  célérité  au  village  de 
Woitz  et  y  jeter  un  pont,  afin  que  l'armée,  qui  le 
fuivait  de  près,  le  pût  paiïer  à  fon  arrivée:  il  partit 
au  coucher  du  foleil,  marcha  toute  la  nuit  et  fe 
trouva  le  lendemain  à  une  portée  de  canon  du 
camp.  Soit  lenteur  ou  mauvaifc  difpofition ,  foit 
que  les  chemins  gâtés  et  rompus  par  les  pluies 
l'euffent  arrêté ,  Tarmée  dépaffa  fon  avant-garde  et 
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arriva  même  avant  lui  au  camp  de  Toupadel  et  de 
Siegroth.  Ce  jour  de  perdu  ne  put  plus  fe  réparer  5 
le  roi  marcha  lui-même  à  Woicz  (^)  et  fit  établir 
fes  ponts  fur  la  Neifle;  mais  l'armée  autrichienne, 
rangée  en  ordre  de  bataille ,  fe  préfenta  environ  à 
800  pas  de  la  rivière.  Par  quelques  prifunniers  que 
l'on  fit  ,  on  apprit  que  M.  de  Neuperg  n'avait 
devancé  le  roi  que  de  quelques  heures.  L'armée  ne 
pouvait  arriver  à  ce  pont  qu'en  deux  heures  de 
temps;  on  aurait  pu  le  pafTer,  fi  l'ennemi  n'avait 
pas  prévenu  le  roi;  mais  c'aurait  été  de  toutes  les 
imprudences  la  plus  grande ,  que  de  pafTer  fur  un 
pont  en  préfence  d'une  armée  qui  certainement  eût 
battu  les  troupes  en  détail  et  à  mefure  qu'elles 
auraient  pris  du  terrain  pour  fc  former.  Cela  fit 
léfoudre  de  fe  pofter  pour  ce  jour  fur  les  hauteurs 
de  Woitz.  Peu  de  temps  après  les  Prufïiens  prirent 
le  camp  de  NeudorfF:  et  pour  tirer  leurs  fubfiftan* 
ces  delà  ville  de  Brieg,  ils  en  affurèrent  la  com- 
munication ,  en  occupant  les  polies  de  Lœwen  et 
de  Michelau.  Les  orages  qui  menaçaient  la  maifon 
d'Autriche  ,  et  les  dangers  qui  devenaient  plus 
prefTans  de  jour  en  jour,  firent  enfin  réfoudre  férieu- 
fement  la  reine  de  Hongrie  à  fe  débarraffer  d'un 
de.fes  ennemis,  pour  rompre  la  ligue  formidable 
qui  allait  l'accabler.  Elle  demanda  férieufement  la 
paix;  elle  ne  chicana  plus  fur  la  ville  de  Breslau; 
elle  infilla  feulement  pour  confcrver  celle  de  Neiiïc. 
Le  lord  Hindford  ,  qui  négociait  alors  en  fon  nom, 
prétendait  que  le  roi  en  faveur  d'auffi  grandes  cef- 
fionsalïiftât  la  reine  de  Hongrie  de  toutes  fes  forcer. 

(♦)  4  feptembre. 

Hiji.  de  m§n  ternes,  H 
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Le  roi  lui  répondit  qu'il  était  fâché  de  fe  trouver 
dans  la  néceffité  de  rejeter  ces  offres,  mais  qu'il  ne 
pouvait  pas  violer  la  foi  des  traités  qu'il  venait  de 
figner  avec  la  France  et  la  Bavière.  La  défolation 
était  ù  grande  à  Vienne  ,  qu'on  y  attendait  les  Ba- 
varois d'un  moment  à  l'autre.  Les  chemins  n'étaient 
remplis  que  de  gens  qui  prenaient  la  fuite  :  la  cour 
était  fur  fon  départ.  Dans  cette  confternation  gé- 
nérale, l'impératrice  douairière  écrivit  au  prince 
Ferdinand  de  Brunfwic,  qui  fervait  dans  l'armée , 
la  lettre  fuivante;  elle  eft  trop  finguhère  pour  la 
pafler  fous  filence. 

ûi:,,  Vienne,  17  feptembre  1741.  Mon  cher  neveu, 
53  je  romps  un  filence  cruel  que  votre  conduite  en 
„  fervant  contre  nous  m'a  impofc  ,  ni  je  le  ferais, 
„  fi  javais  d'autres  voies  pour  conjurer  le  roi  de 
3,  PruîTe  de  me  rendre  en  lui  un  neveu  que  je  ne 
53  puis  nommer  cher  et  digne  d'eftime  après  Tafflic- 
3,  tion  que  vous  deux  me  caufez.  La  confolation 
53  en  eft  entre  les  mains  du  roi.  La  reine,  ma  fille, 
33  lui  accorde  tout  ce  que  perfonne  ne  faurait  garantir 
qu'elle-même,  s'il  aide  à  la  mettre  en  cet  état  en 
33  entière  tranquillité ,  et  que  le  roi  aide  à  éteindre 
33  le  feu  qu'il  a  lui-même  allumé ,  et  n'agrandifle  lui- 
33  même  fes  propres  ennemis  ;  car  il  ne  faut  que 
33  la  mort  de  l'électeur  palatin  pour  lui  en  attirer 
53  d'autres  ;  plus ,  que  l'agrandifTement  de  Bavière 
53  et  de  Saxe  ne  peut  fouffrir  qu'il  pofsède  tranquille- 
33  ment  ce  que  la  reine  lui  a  laiffé  en  Siléfie.  Ainfi, 
33  perfuadez  le  roi  de  devenir  notre  bon  allié ,  d'afïif- 
39  ter  la  reine  de  troupes  à  conferver  des  Etats  que 
f^  tant  d'çnncmis  accablent,  car  c  eft  mci»c  l'avantage 
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„  des  deux  maifons  s'ils  font  en  étroite  alliance, 
3)  leur  pays  étant  à  portée  de  fe  pouvoir  aider  à 
„  foutenir  leurs  droits  réciproques.  Je  compte  tout 
3,  fur  votre  repréfentation  et  fur  les  belles  qualités 
,3  que  pofsède  le  roi,  qui,  nous  ayant  attiré  le  mal, 
33  voudra  aufli  avoir  l'honneur  de  nous  fauver  en  foa 
,5  temps  du  précipice,  et  avoir  quelques  égards  même 
33  pour  fes  propres  intérêts,  pour  une  mère  et  tante 
33  affligée,  qui  après  pourra  fans  rancune  fc  dire, 
33  votre  affectionnée  tante  Elifabeth. ,,  Le  prince  Fer- 
dinand répondit  en  fubflance  à  l'impératrice  douai- 
rière, que  le  roi  ne  pourrait  pas  avec  honneur  fe 
départir  des  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  la 
France  et  la  Bavière,  qu'il  plaignait  fincèrement  l'im- 
pératrice, qu'il  voudrait  pouvoir  changer  fa  fitua- 
tion  et  y  compatifTait,  mais  que  les  temps  où  il 
était  libre  de  s'accommoder  avec  la  cour  de  Vienne 
étaient  palTés.  On  intercepta ,  à  peu  de  jours  de 
différence,  une  lettre  que  l'impératrice  douairière 
écrivait  au  prince  Louis  de  Brunfwic,  qui  fe  trou- 
vait alors  en  Rufïie  ;  elle  était  plus  fincère,  quoique 
le  (lyle  n'en  valût  pas  mieux  :  en  voici  la  copie  tirée 
fur  l'original.  ,3  21  feptembre  1741.  Mon  cher 
,3  neveu  ,  l'état  de  nos  affaires  ont  pris  un  pli  fi  ac-» 
33  câblant,  que  l'on  peut  dire  notre  cas  un  abandon 
,3  général  ;  car  plus  aucun  n'eft  pour  nous.  Ce  qui 
33  nous  confole  dans  notre  malheur,  eft  que  Dieu 
P3  précipitera  plus  d'un  Pharaon  dans  la  mer  rouge 
J3  et  confondra  nos  faux  ûmulés  amis.  Il  n'eft  pas 
,3  pofTible  que  la  plupart  croient  plus  qu'il  y  a  un 
,3  Dieu.  Vrai  ell-il,  les  fauffes  apparences  ne  m'ont 
»  pas  endormie,  et  malgré  qu€  l'éJ^ctcur  de  Bayicrc 
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ô,  nous  a  attiré  les  Français  et  me  chaffe  d'ici,  j§ 
3,  l'eflime  un  digne  prince  ;  il  n'a  point  fimulé  ni 
55  été  faux,  il  s'eftdéraaCqué  d'abord  et  agi  honnête- 
35  ment.  Je  doute  de  vous  écrire  plus  d'ici.  C'eft 
^5  une  trifte  année  pour  moi.  Confervez-nous  Tal- 
5,  liance,  et  qu'ils  fe  gardent  de  faux  et  fimulés  amis, 
33  qui  fuis  votre  affectionnée  tante  Elifabcth.  n 

Le  ftyle  de  ces  lettres  découvre  combien  la  cour 
de  Vienne  avait  le  cœur  ulcéré  des  progrès  des 
Pruffiens  en  Siléfic  et  que  cette  cour  ne  refpirait 
que  la  vengeance.  Mais  quelle  dialectique  !  Q^uicon- 
que  attaque  la  maifon  d'Autriche  ne  faurait  croire 
en  Dieu  !  Offrir  la  paix  lorfqu'on  efl  libre  de  la  faire, 
et  refufer  des  conditions  propofées  après  d'autres 
traités  fignés,  s'appelle  faulTeté,  perfidie!  C'eft  le 
langage  de  l'amour-propre  et  de  l'orgueil,  qui  fup- 
prime  l'exactitude  du  raifonnement.  Ainli  à  Vienne 
on  envifageait  l'alliance  formée  contre  la  pragmati- 
que Sanction  comme  la  guerre  des  Titans  qui  vou- 
Liient  efcalader  les  cieux  pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté  les  Suédois  n'étaient  pas  aufîî  heu- 
reux que  leurs  alliés.  Un  détachement  de  i2,co<5 
hommes  avait  été  taillé  en  pièces  par  les  Rulfes 
auprès  de  Wilmanftrand.  Cet  échec  était  confidé- 
rable  pour  ce  royaume  affaibli  et  ruiné  depuis  Char- 
les Xll.  La  France  en  fut  mortifiée,  elle  fe  propofa 
de  réparer  d'un  autre  côté  le  revers  qu'avaient  effuyé 
fes  alliés;  elle  voulut  que  le  maréchal  de  Maillebois, 
avec  l'armée  qu'il  commandait  en  Wef^phalie,  pé- 
nétrât dans  l'électorat  de  Hanovre,  pour  fe  rendre 
maître  de  ces  htats.  Le  roi  fit  une  grande  faute 
alors  en  employant  tout  fon   crédit  pour  clilTua» 
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êcT  les  Français  de  ce  defTein ,  alléguant  que  par 
cette  entreprife  ils  fe  rendraient  odieux  à  THu- 
rope  ,  révolteraient  contr'eux  tous  les  princes  d'Alle- 
magne, et  qu'allant  s'attacher  à  un  objet  de  peu 
d'importance,  ils  négligeraient  l'objet  principal, 
qui  était -d'écrafer  la  reine  de  Hongrie  avec  toutes 
leurs  forces.  Les  ^Français  auraient  pu  réfuter  facile- 
ment un  raifonnement  aufîi  faible.  S'ils  avaient  pris 
alors  l'électorat  de  Hanovre ,  jamais  le  roi  d'Angle- 
terre n'aurait  pu  faire  des  diverfions  fur  le  Rhin 
comme  en  Flandre.  Il  ne  manquait  plus  que  la 
garantie  de  la  France  au  traité  que  le  roi  avait  fait 
avec  l'électeur  de  Bavière.  On  preffait  M.  de 
Valori  de  la  procurer.  Sa  cour  fefait  encore  des 
difficultés  fur  la  ceffion  de  la  principauté  de  Glatz 
et  fur  quelques  portions  de  la  haute  Siléfie.  Il  lui 
arriva,  étant  auprès  du  roi,  de  lailfer  tomber  par 
hafard  un  billet  de  fa  poche  :  fans  faire  femblant 
de  rien ,  le  roi  mit  le  pied  deffus  ;  il  congédia  le 
miniflre  au  plus  vite.  Ce^billet  était  de  M.  Amelot,. 
fecrétaire  des  affaires  étrangères  ;  il  portait  de  n'ac- 
corder Glatz  et  la  haute  Siléfie  à  la  Pruffe  qu'en 
cas  qu'il  en  réfultât  un  plus  grand  inconvénient  s'il 
les  refufait.  Après  cette  découverte ,  M.  de  Valori 
fut  obligé  d'en  pafTer  par  où  l'on  voulut.  Les 
deffeins  des  Français  fur  le  pays  de  Hanovre 
s'ébruitèrent  et  parvinrent  bientôt  au  roi  d'Angle- 
terre. Ce  prince  crut  fon  électorat  perdu  ;  il  n'avait 
pas  le  temps  de  parer  ce  coup  qui  le  menaçait 
de  fi  près.  Les  mefures  qu'il  avait  prifes  avec  la 
RuflTie  et  la  Saxe  lui  ayant  également  manqué,  il 
voulut  tout  de  bon  travailler  à  moycnner  la  paix 
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entre  le  roi  de  Prufle  et  la  reine  de  Hongrie.  Ea 
conféquence  de  cette  réfolution ,  le  lord  Hindford  fe 
fendit  au  camp  autrichien  ;  de-là  il  fit  des  remon- 
trances fi  fortes  à  la  cour  de  Vienne,  il  la  preiïa 
avec  tant  d'énergie,  en  lui  expofant  que  pour 
fauver  le  refte  de  fes  Etats  il  fallait  favoir  en 
perdre  à  propos  uiie  partie  ,  que  cette  cour  con- 
sentit à  la  ceiïion  de  la  Siléfie,  de  la  ville  de  Neifle 
et  d'une  lifière  en  haute  Siltfie,  en  renonçant  k 
toute  aflfiftance  contre  des  ennemis.  Le  roi  ,  qui 
connaiflaitla  duplicité  des  Anglais  et  des  Autrichiens, 
prit  ces  offres  pour  des  pièges.  Et  pour  ne  point 
fe  laîfTer  amufer  par  de  belles  paroles  qui  l'au- 
raient retenu  oifif  dans  fon  camp,  il  déroba  une 
marche  à  l'ennemi,  pafTala  Neifle  à  Micbelau  et  vint 
le  lendemain  campera  Katfcher,  tandis  qu'un  déta- 
chement s'empara  d'Oppeln  ,  où  Ton  établit  le  dépôt 
des  vivres.  Sur  ces  mouvemcns,  M.  de  Neuperg 
quitta  Neifle  et  fe  porta  fur  OpperfdorfT.  Le  roi  le 
tourna  par  Friedland  et  fe  campa  à  Steinau.  Peut- 
être  que  ces  différentes  manœuvres  accélérèrent  la 
négociation  du  lord  Hindford  ;  il  vint  avertir  le 
roi  que  fa  négociation  avait  fi  bien  réufli,  que  M. 
de  Neuperg  était  près  d'abandonner  la  Siléfie, 
pourvu  que  le  roi  lui  déclarât  verbalement  qu'il 
.^'entreprendrait  rien  contre  la  reine.  Les  ennemis 
fe  contentaient  d'un  pourparler  qui  valait  des  pro- 
vinces à  l'Etat  et  des  quartiers  d'hiver  tranquilles 
aux  troupes  fatiguées  de  onze  mois  d'opérations. 
La  tentation  était  forte:  le  roi  voulut  effayer  ce 
qui  pourrait  réfulter  de  cette  conférence.  Il  fe  rendit 
en  fecret,  accompagné   du   feul  colonel  Goltz,  à 
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Obcrfchnellendorff ,  oii  il  trouva  le  maréclial  Neu- 
pcrg,  le  général  Lentulnset  le  lord  Hindford.  Ce  ne 
fut  pas  fans  réflexion  que  ce  prince  fit  cette  démarche. 
Quoiqu'il  eût  quelque  fujet  de  fe  p'aindre  de  la 
France,  ces  mécontentemen5  n'étaient  pas  affez  forts 
pour  rompre  avec  elle  ;  il  connaifTait  par  fon  expé- 
rience les  difpofitions  de  la  cour  de  Vienne;  il  n'en 
pouv^ait  rien  attendre  d'amiable:  il  était  clair  que  la 
reine  de  Hongrie  ne  fe  prêtait  à  cette  convention 
que  pour  femer  la  méfiance  entre  les  alliés  en  l'é- 
bruitant; il  fallait  donc  exiger  des  Autrichiens  com- 
me une  conditionT^/î^^  7"^  nofi ,  que  s'ils  divulguaient 
le  moins  du  monde  les  conditions  dont  on  con- 
viendrait, ce  ferait  autorifer  le  roi  à  rompre  cette 
convention;  le  roi  était  bien  siir  que  cela  ne  man- 
querait pas  d'arriver.  Le  lord  Hindford  tint  le  pro- 
tocole au  nom  de  fon  maître.  On  convint  que 
NcifTe  ne  ferait  afTiégée  que  pour  la  forme ,  que  hs 
troupes  prufïîennesne  feraient  point  inquiétées  dans 
les  quartiers  qu'elles  prendraient  en  Siléfie  comme 
en  Bohème,  et  fur-tout  que,  fans  le  fecret  le  plus 
rigide,  tout  ce  quon  venait  de  régler  ferait  nul, 
de  toute  nullité.  Il  faut  avouer  que  s'il  y  a  une 
fatalité,  elle  s'eft  fur-tout  manifeftée  fur  M.  de  Neu- 
perg,  qui  paraiflait  defliné  à  faire  les  traités  les  plus 
humilians  pour  fes  fouveiains.  Peu  après  M.  de 
Neuperg  fit  prendre  k  fon  armée  la  route  de  la 
^fcïoravie.  Le  fiége  de  Nciffe  fut  auffi-tôt  commencé  ; 
la  Ville  ne  tint  que  12  jours;  la  garnifon  iiutrichien- 
i)C  n'en  était  pas  encore  fortie  ,  que  les  ingénieurs 
prufTiensy  traçaient  déjà  les  nouveaux  ouvrages  qui 
par  la  fuitt  la  rendirent  une  des"  bonnes  places  de 
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VEurope.  La  ville  prife ,  on  fépara  rarmée;  une 
partie  marcha  en  Bohème  fous  les  ordres  du  prince 
Léopold  d'Anhalt  i  quelques  régiraens  furent  em- 
ployés au  blocus  de  Glatz,  et  le  refle  des  troupes 
aux  ordres  du  maréchal  Schwérin  s'établit  dans  la 
haute  Siléfie. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  fe  trouvait  à  Presb  ou  rg^ 
fe  flattant  que  le  roi  regarderait  des  pourparlers 
comme  des  traités  de  paix,  lui  écrivit,  demandant 
fa  voix  pour  l'élection  à  TEmpire.  La  réponfe  fut 
obligeante,  ipais  conçue  dans  un  (lyle  obfcur  et  il 
embrouillé,  que  l'auteur  même n y  comprenait  rien. 
La  campagne  terminée  onze  mois  après  l'entrée  en 
Siléfie,  le  roi  reçut  Thommage  de  fes  nouveaux 
fujets  à  Breslau ,  d'où  il  retourna  à  Berlin,  Il  com- 
mençait à  apprendre  la  guerre  par  fes  fautes  ;  mais 
les  difficultés  qu'il  avait  furmontées,  n'étaient  qu'une, 
partie  de  celles  qui  reftaient  à  vaincre  pour  mettre 
le  comble  au  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  de 
perfectionner. 

CHAPITRE    IV. 

Jlaifons  politiques  de  la  trêve.  Guerre  des  Français  et 
des  Bavarois  en  Bohème.  L'Efpagne  fe  déclare  coutre 
V Autriche.  Diète  de  r£mpire.  Révolutioji  eu  RiiJJîe^ 
Diverfes  négociations, 

V  • 

JT  OUR  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  des  événemens 
militaires,  nous  nous  fommes  contentés  de  ne  tou- 
cher que  fuccinctementlescaufes  qui  occafionnèrent 
cçtte  efpèce  de  fufpenfion  d'armes  entre  la  Pruffe 
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et  rAutriclie.  Cette  matière  efl  délicate.  La  dé- 
marche du  roi  était  fcabreufe  ;  il  efl;  néceflaire  d'en 
développer  les  motifs  les  plus  fecrets  :  le  lecteur 
nous  pardonnera  de  reprendre  les  chofes  d'un  peu 
plus  haut,  afin  de  les  éclaircir  davantage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  roi   avait  entreprife,' 
était  de  conquérir  la  Siléfie  :  s'il  prit  dts  engagemens 
avec  la   Bavière  et  la  France,  ce  n'était  que  pour 
remplir  ce  grand  objet;  mais  la  France  et  fes  alliés 
vifuent  à  des  fins   toutes  différentes.  Le  minifl:ère 
de  Verfailles  était  dans  la  perfuafion  que  c'en  était 
fait  de   la  puifTance  autrichienne  et  qu'on   allait  la 
détruire  pour  jamais.  11  voulait  élever  fur  les  ruines 
de  cet  Empire  quatre  fouverains,  dont  les  forces 
pourraient  fe  balancer  réciproquement;  favoir,  la 
reine  de  Hongrie,  qui  garderait  ce  royaume,  l'Au- 
triche ,    la  Styrie  ,    la    Carinthie    et   la    Carniole; 
l'électeur  de  Bavière,  maître   de   la  Bohème,    du 
lyrol  et  du  Brifgau  ;  la  Prufle  avec  la  baffe  Siléfie;  / 
enîin  la  Saxe  joignant  la  haute  Siléfie  et  la  Moravie 
à  fes  autres  pofTefïions.  Ces  quatre  voifins  n'auraient 
jamais  pu  fe  comporter  à  la  longue,  et  la  France  fe 
préparait  à  jouer  le  rôle  d'arbitre,  et  à  dominer  fur 
des  defpotes  qu'elle  aurait  établis  elle-même.   C'était 
renouveler  les  ufages  de  la  politique  des  Romains 
dans  les  temps  les  plus  i^oriffans  de  cette  république. 
Ce  projet  était  incompatible  avec  la  liberté  germani- 
que ,   et  ne  convenait  en  aucune  manière  au  roi  qui 
travaillait  pour  l'élévation  de  fa  maifon,  et  qui  était 
bien  éloigné  de  facrifier  fes  troupes  pour  fe  former  / 
et  fe  créer  des  rivaux.  Si  le  roi  s'était  rendu  l'inflru^ 
ment  fcrvile  de  la  politique  françaife,  il  aurait  pré- 
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paré  lui-même  le  joug  qu'il  fe  ferait  impofé:  il  aurait 
tout  fait  pour  la  France  et  rien  pour  lui-même,  et 
peut-être  Louis  XV  î  x ait-il  parvenu  à  réalifer  cette 
monarchie  univerfelle,  dont  on  veut  attribuer  le 
projet  chimérique  à  Charles-Quint.  Ajoutons  à  ceci , 
puifqu'il  faut  tout  dire,  que  fi  le  roi  avait  fécondé 
avec  trop  de  chaleur  les  opérations  des  troupes  fran- 
^aifes,  leur  fortune  exceffive  l'aurait  fubjugué  ;  d'allié 
il  ferait  devenu  fujet  :  on  l'aurait  entraîné  au-delà  de 
fes  vues ,  et  il  fe  ferait  trouvé  dans  la  nécelîité  de 
confentir  à  toutes  les  volontés  de  la  France,  faute 
d'y  pouvoir  réfifter  ou  de  trouver  des  alliés  qui  puf- 

'/  fent  l'aider  à  fortir  de  cet  cfclavage.  La  prudence 
leniblait  donc  exiger  du  roi  une  conduite  mitigée, 
par  laquelle  il  établît  une  forte  d'équilibre  entre  les 

y/maifons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  La  reine  de 
Hongrie  était  au  bord  du  précipice  ;  une  trêve  lui 
donnait  le  moyen  de  refpirer,  et  le  roi  était  sûr  de 
la  rompre  quand  il  le  jugerait  à  propos ,  parce  que 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  la  preffait  de  divul- 
guer ce  myflère.  Ajoutons,  pour  la  plus  grande 
juftification  du  roi,  qu'il  avait  découvert  les  liaifons 
fecrètes  que  le  cardinal  de  Fleuri  entretenait  avec  M. 
de  Stainville  ,  miniftre  du  grand-duc  de  Tofcane  à 
Vienne:  il  favait  que  le  cardinal  était  tout  difpofé  à 
facrifier  les  alliés  de  la  France,  fi  la  cour  de  Vienne 
lui  offrait  le  Luxembourg  et  une  partie  du  Brabant; 
il  sagiffait  donc  de  manœuvrer  adroitement ,  fur- 
tout  de  ne  point  fe  laiffer  prévenir  par  un  vieux  poli- 
tique qui  s'était  joué  dans  la  dernière  guerre  de  plus 
«l'une  tête  couronnée. 
L'événement  juftifia  bientôt  ce   que  le  roi  avait 
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prévu  de  rindifcrétioii  de  la  cour  de  Vienne:  elle 
divulgua  le  prétendu  traité  avec  la  Pruiïe ,  en  Saxe, 
en  Bavière,   à  Francfort  furie  Mein  ,   et  par-tout 
où  elle  avait  des  émifTaires.  Le  comte  de  Podewils , 
miniftre  des  affaires  étrangères  ,  avait  été  chargé  à 
fon  retour  de  la  Siléfie  de  pafler  par  Dresde ,  pour 
fonder  cette  cour,  qui  avait  marqué  fans  cefle  beau- 
coup de  jaloufie  et  de  mauvaife  volonté  pour  tout 
ce  qui  intéreflait  la  PrufTe  :   il  y  trouva  le  maréchal 
de  Belle-Isle  furieux  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
,d'un  certain  Koch,  émilTaire  de  la  cour  de  Vienne  , 
qui ,  après  lui  avoir  fait  des  propofitions  de  paix  que 
le  maréchal  rejeta,  lui  déclara  que  fa  cour  s'était  à 
tout  hafard  accommodée  avec  le  roi  de  PrufTe.  Bien 
plus ,  toute  la  ville  de  Dresde  était  inondée  de  billets 
qui  avertiraient  les  Saxons  de  fufpendre  la  marche 
de  leurs  troupes  pour  la  Bohème ,  parce  que  le  roi 
de  Pruffc ,  réconcilié  avec  la  reine  de  Hongrie ,  fe 
préparait  à  faire  une  invafion  en  Luface.  La  timidité 
ombrageufe  du  comte  de  Bruhl  fut  raffurée  par  la 
fermeté  hardie  du  comte  de  Podewils  ,  et  les  Saxons 
marchèrent  en  Bohème.  Sur  ces  entrefaites  l'électeur 
.de  Bavière  communiqua  au  roi  une  lettre  de  l'im- 
pératrice Amélie,  qui  l'exhortait  à  s'accommoder 
•avec  la  reine  de  Hongrie  avant  le  mois  de  décembre , 
fens  quoi   cette  princeOTc  fe  trouverait  obligée   de, 
ratifier  les  préliminaires   dont  elle  était   convenue  / 
avec  les   Prulîiens.     Cette  conduite  de  la  cour  de 
Vienne  dégageait  le  roi  de  tousfes  engagemens.  On 
verra  dans  la  fuite   de  cet  ouvrage  que  cette  cour 
paya  cher  fon  indifcrétion. 

La  guerre  avait  fouvent  changé  de  théâtre  pendant 
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ces  négociations  :  alors  toutes  les  armées  parurent 
s'être  donné  rendez-vous  en  Bohème.  L'électeur  de 
Bavière  avait  été  à  deux  marches  de  Vienne  ;  s'il 
eût  avancé ,  il  fe  ferait  trouvé  aux  portes  de  cette 
capitale,  qui,  mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  aurait 
oppofé  qu'une  faible  réfiftance.  L'électeur  aban-i 
donna  ce  grand  objet  parl'appréhenlion  puérile  que 
les  Saxons  étant  feuls  en  Bohème ,  ils  pourraient 
conquérir  ce  royaume  et  le  garder.  Les  Français  ^ 
par  une  fineiïe  mal  entendue ,  s'imaginaient  qu'ea 
prenant  Vienne  le  Bavarois  deviendrait  trop  puiflant  ; 
ils  fortifièrent  donc  ,  pour  l'en  éloigner,  fa  méfiance 
contre  les  Saxons.  Cette  faute  capitale  fut  la  fourcc 
de  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  enfuite  la  Ba- 
vière. Cette  armée  de  Français  et  de  Bavarois  fut 
partagée  ;  on  en  donna  15000  hommes  à  M.  de  Ségur , 
pour  couvrir  l'Autriche  et  l'électorat,  et  l'électeur 
avec  le  gros  des  fes  forces  s'empara  de  Tabor ,  de 
Budweis  ,  et  marcha  droit  à  Prague ,  oia  les  Saxons 
le  joignirent,  de  même  que  M.  de  Gaflion,  ks  pre- 
miers venant  de  Lowofitz,  le  dernier  de  Pilfen. 

Le  maréchal  Tœrring  et  M.  de  la  Leuville,  qui 
commandaient  à  Tabor  et  Budweis  ,  abandonnèrent 
ces  villes  à  l'approche  des  Autrichiens;  non-feule- 
ment les  ennemis  y  trouvèrent  un  magafm  confidé- 
rable,  mais  par  cette  pofition  qu'ils  occupèrent, 
M.  de  Ségur  fe  trouva  coupé  de  l'armée  de  Bohème. 
M.  de  Neuperg  et  le  prince  de  Lobkowitz,  qui 
venaient  tous  deux  de  Moravie ,  fe  fortifièrent  dans 
ce  pofte.  L'électeur  de  Bavière ,  qui  fe  trouvait 
alors  devant  Prague ,  ne  pouvant  l'afliéger  dans  le» 
règles  à  caufe  de  la  rigueur  de  la  faifon,  fe  détermina- 
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à  la  prendre  par  furprlfe.  La  place  était  d'une  vafte 
enceinte;  elle  était  défendue  par  une  garnifon  trop 
faible;  en  multipliant  les  attaques,  il  fallait  nécef- 
fairement  qu'il  fe  trouvât  quelque  endroit  dans  la 
ville  fans  réfiftance,  et  cela  fuffifait  pour  remporter. 
Prague  fut  dont  aflailli  de  trois  côtés  différens.  Le 
comte  de  Saxe  efcalada  l'angle  flanque  du  baftioii 
St.  Nicolas  vers  la  porte  neuve  ;  il  fit  baiiïer  le  pont- 
levis  et  introduifit  par  cette  porte  la  cavalerie,  qui 
nettoyant  les  rues  obligea  la  garnifon  d  abandonner 
la  porte  de  St.  Charles  que  le  comte  Rutowky 
effayait  vainement  de  forcer;  il  ne  fit  donner  raffaut 
qu'après  que  les  ennemis  eurent  quitté  le  rempart. 
Les  Autrichiens,  accablés  d'ennemis,  furent  con- 
traints de  mettre  bas  les  armes.  Une  troifièmç 
attaque ,  que  M.  de  Polaftron  devait  diriger,  manqua 
tout  à  fait.  Le  duc  de  Lorraine,  grand-duc  de 
Tofcane ,  voulut  alors  fe  mettre  à  le  tête  des  armées, 
et  il  s'avançait  à  grandes  journées  pour  fecourir 
Prague.  A  peine  arrivé  à  Kœnigsfaal,  il  apprend 
que  les  alliés  étaient  déjà  maîtres  de  cette  ville.  Ce 
fut  pour  lui  comme  un  coup  de  foudre;  il  retourna, 
^vec  précipitation  fur  fcs  pas;  ce  fut  moins  une 
retraite  qu'une  fuite.  Les  foldats  fe  débandaient, 
pillaient  les  villages  et  fe  rendaient  par  bandes  aux 
Fran<^ais.  MM.  de  Neuperg  et  de  Lobkowitz  fe 
réfugièrent  avec  leurs  troupes  découragées  derrière 
les  marais  de  Budweis,  Tabor,  Neuhauset  Wittin- 
gau,  camps  fameux  d'où  Ziska,  chef  des HufTites, 
avait  bravé  Les  foices  de  tous  fes  ennemis.  Le  maréchal 
de  Belle-isle ,  que  la  fciatiquc  avait  retenu  à  Dresde, 
taiu  c[ue  les  affaires  parurent  critiques  en  Bohème, 
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fe  rendit   à   Prague  d'abord  après  fa  reddition.  Il 
détacha  Polaftron  à  Teutschbrod,  le  comte  de  Saxe 
à   Pichcii,  pour  nettoyer  les  bords  de  la   Saiïawa, 
et  d'Aubigné  fe  porta  fur  la  Wotawaavec  20  batail- 
lons et  30  efcadrons.  L'intention  du  maréchal  était 
de  pouffer  jufqu'à  Bitjilweis  ;.mais  la  circonfpectioii 
de  ce   général  l'arrêta  à  Pifeck.     Ainfi  l'inactivité 
des  généraux  français  donna  aux  Autrichiensle  temps 
de  refpirer  et  de  fe  fortifier  dans  leurs  quartiers.  Le 
maréchal  de  BelleJsle ,  plus  flatté  de  la  repréfentation 
de  l'ambaffade  que  du  commandement  des  armées, 
manda  au  cardinal  que  fa  fanté  ne  lui  permettant  pas 
de  fournir  aux  fatigues  d'une  campagne ,  il  deman- 
dait  d'être  relevé.  Le  cardinal  donna  ce  comman- 
dement au  maréchal  de  Brogiio,  affaibli  par  deux 
apoplexies  ;  mais  fe  trouvant  à  Strasbourg  dont  il 
était  gouverneur,  il  parut  être   celui   de   tous  les 
généraux  qui  pourrait  joindre  le  plus  vite  l'armée  de 
Bohème.    Dès  fon  arrivée ,  ce  maréchal  fe  brouilla 
avec  M.  de  Belle-Isle.  Brogiio  changea  toutes  les 
difpofitions  de  fon  prédéceffeur  :  il  raffembla  une 
lîiaffe   de  troupes ,   avec   lefquelles    il  fe  rendit   à 
Pifeck.     Le  grand- duc  fit  mine  de  l'attaquer;  fa 
tentative  fut  inutile:  Lobkov^itz  ne  réuffit  pas  mieux 
fur   Frauenberg.    Enfin    les    Autrichiens    fatigués 
inutilement  retournèrent    à    leurs    quartiers.     Les 
Français ,  qui  aimaient  leurs  commodités ,  trouvaient 
fort  à  redire    que  les  ennemis  les   inquiétalTent  fî 
fouvent;  ils  auraient  bien  voulu  que  les  Prulïiens  fe 
miffent  en  avant  pour  les  couvrir;  mais  il  aurait 
fallu  être  imbécille   pour  foufcrirc  à  de  telles  pré- 
tentions.    M.  de   Valori  qui  était  miniftre  de  la 
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France  à  Berlin ,  s'exhalait  en  plaintes  :  il  foutenait 
que  les  Allemands,  qui  n'étaient  bons  qu'à  fe  battre, 
devaient  ferrailler  contre  les  Autrichiens,  pour  don- 
ner du  repos  aux  Français,  qui  leur  étaient  fupérieurs 
en  toute  chofe.  On  l'écouta  .tranquillement,  et  à  la 
fin  il  fe  lafla  de  fes  vaines  importunités. 

Tant  de  puiffances,  qui  s'étaient  alliées  contre  h 
maifon  d'Autriche  et  qui  voulaient  partager  fes  dé- 
pouilles, avaient  excité  la  cupidité  de  princes  qm 
jufqu'alors  s'étaient  tenus  tranquilles.  L'Efpagne  ne 
voulut  pas  demeurer  oifive,  tandis  que  tout  le  mon- 
de penfait  à  fon  agrandiiïement.  La  reine  d'Efpa- 
gne,  qui  était  de  Parme,  forma  des  prétentions  fur 
cette  principauté  et  fur  celle  de  Flaifance,  qu'elle 
appelait  fon  cotillon,  pour  y  établir  fon  fécond  fils 
don  Philippe.  Elle  fit  pafler  20,000  Efpagnols  fous 
les  ordres  de  M.  de  Mortemar  par  le  royaume  de 
Naples,  en  même  temps  que  don  Philippe  avec  un 
autre  corps  paffait  par  le  Dauphiné  et  Ja  Savoie 
pour  pénétrer  en  Lombardie.  Ainfi  un  feu ,  qui 
dans  fon  origine  ne  parut  qu'une  étincelle  en  Siléfie^ 
fe  communiqua  de  proche  en  proche  et  caufa  bien- 
tôt en  Europe  un  embrafement  univerfcl. 

Tandis  que  tant  d'armées  commettaient  les  une» 
vis-à-vis  des  autres  plus  de  fottifcs  que  de  belle$ 
actions,  la  dicte  de  l'Empire,  aflemblée  à  Franc- 
fort pour  l'élection  d'un  empereur ,  perdait  foa 
temps  en  frivoles  clélibérations;  au  lieu  d'élire  un 
chef ,  elle  difputait  fur  des  pourpgints  et  fur  dcf 
dentelles»d'or  que  les  féconds  ambafladéurs  préten- 
daient porter  ainfi  que  les  premiers.  Cette  dictç 
était  partagée  en  deux  pAiCiii  le»  unir  «talent  par» 
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tifans  fanatiques  de  la  reine  d'Hongrie,  les  aufred 
étaient  fes  ennemis  outrés.  Les  premiers  voulaient 
le  grand-duc  pour  empereur,  les  autres  voulaient 
avec  une  forte  d'obftination  l'électeur  de  Bavière. 
La  fortune,  qui  favprifait  encore  les  armes  des 
alliés,  l'emporta,  et  leur  parti  gagna  enfin  l'afcendant 
qu'ont  les  heureux.  La  diète  de  Francfort  cepen- 
dant n'avançait  guère.  Pour  fe  faire  ung  idée  de 
cette  affemblée  et  de  la  lenteur  de  fes  délibérations ,  il 
ne  fera  pas  inutile  d'en  donner  une  efquifîe.  La  bulle 
d'or  efl  regardée  comme  la  loi  fondamentale  de  l'Al- 
lemagne ;  c'eft  à  elle  qu'on  en  appelle  en  toute  oc- 
cafion ,  et  s'il  y  a  des  chicanes ,  elles  naiffent  de  la 
façon  de  l'expliquer.  Les  princes  choififfent  donc 
les  docteurs  les  plus  inflruits  de  cette  loi ,  les  pédans 
les  plus  lourds  et  les  plus  confommés  dans  les  vétil- 
les de  la  formalité ,  pour  les  envoyer  comme  leurs 
repréfentans  à  ces  aiïemblées  générales.  Ces  jurif- 
confultes  difcutent  fur  la  forme  des  chofes  et  ont 
l'efprit  trop  rétréci  pour  envifager  les  objets  en 
grand;  ils  font  enivrés  de  leur  repréfentation  et  pen- 
fent  avoir  la  même  autorité  que  celle  dont  cet  auguftc 
corps  jouiffait  du  temps  de  Charles  de  Luxem- 
bourg. Enfin  dans  cette  diète ,  au  i  de  décembre 
de  Tannée  1741 ,  on  était  auffi  peu  avancé  qu'on 
l'avait  été  avant  la  convocation  de  cette  illuftre  af- 
femblée. Si  les  Autrichiens  avaient  eu  quelques  fuc- 
cès  par  leurs  armes,  le  grand-duc  aurait  emporté 
la  pluralité  des  voix  :  il  fallait  donc  dans  ces  con» 
jonctures  brufquer  l'élection,  pour  profiter  de  la 
fupériorité  des  fufFrages ,  et  empêcher ,  par  l'éléva- 
tion d'une  autre  famille  au  trône  impérial ,  que  cette 
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(îignité  ne  devînt  bcréditaire  dans  la  nouvelle  maifoii 
d'Autriche.  Pour  acheminer  les  chofes  à  ce  but,  le 
roi  propofa  de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de  l'clec- 
tion:  cet  expédient  fut  approuvé  et  la  diète  fixa  pour 
ce  choix  le  24  de  janvier  de  Tannée  1742. 

Cette  diète  et  fes  délibérations  fefaient  moins 
d'impreflion  fur  le  roi  d'Angleterre  que  ce  qui  le 
touchait  de  plus  près  ;  la  crainte  qu*il  avait  de  cette 
armée  de  Maillebois ,  qui  menaçait  fon  électorat, 
fut  fi  vive  ,  qu'il  fe  réfolut  à  faire  le  fuppliant  à 
Verfailles  pour  garantir  fes  pofTefTions.  Il  y  envoya 
comme  fon  miniftre  M.  de  Hardenberg,  pourfigner 
un  traité  de  neutralité  avec  la  France.  Le  cardinal 
de  Fleuri  demanda  au  roi  ce  qu'il  augurait  de  cette 
négociation.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il  était  dan- 
gereux d'offenfer  à  demi,  et  que  quiconque  menace, 
doit  frapper.  Le  cardinal  ,  plus  patelin  que  ferme  , 
n'avait  pas  un  caractère  afiez  mâle  pour  prendre  des 
partis  décififs  ;  il  croyait  ne  rien  donner  au  hafard 
en  tenant  les  chofes  en  fufpens  ;  il  figna  ce  traité. 
Ces  tempéramens  et  cette  conduite  mitigée  ont  fou- 
vent  nui  aux. affaires  de  la  France;  mais  la  nature 
difpcnfe  fes  talens  à  fon  gré  ;  celui  qui  a  reçu  pour 
lot  la  hardieffe  ,  ne  faurait  être  timide  ,  et  celui  qui 
eft  né  avec  trop  de  circonfpection  ,  ne  faurait  être 
audacieux. 

Cette  année  était  comme  l'époque  des  grands  évé- 
nemens.  Toute  l'Furopc  fe  trouvait  en  guerre  pour 
partager  les  parties  d'une  fucceflion  litigicufe  :  on 
s'afTcmblait  pour  élire  un  empereur  d'une  autre  maifoii 
que  de  celle  d'Autriche,  et  en  RuITic  on  détrônait 
un  jeune  empereur  encore  au  berceau  :  une  révolu- 
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tion  plaça  la  princeffe  Elifabeth  fur  ce  trône.  Ufl 
chirurgien  ('^)  français  de  naiffance,  un  muficien  , 
un  gentilhomme  de  la  chambre  et  cent  gardes  Prco* 
brafzenskoi  corrompus  par  l'argent  de  la  France, 
conduifent  Elifabeth  au  palais  impérial.  Ils  furpren- 
nent  les  gardes  et  les  défarment.  Le  jeune  empereur, 
fon  père  le  prince  Antoine  de  Brunfwic,  et  fa  mère 
la  princelTe  de  Mecklenbourg  font  arrêt é.«.  On 
affemble  les  troupes  ;  elles  prêtent  le  ferment  à  Eli- 
fabeth, qu'elles  reconnaiffent  pour  leur  impératrice. 
La  famille  malheureufe  efl  enfermée  dans  les  prifons 
de  Riga.  Oftermann ,  après  avoir  été  traité  avec  igno- 
minie, efl;  exilé  en  Sibérie:  tout  cela  n'eft  l'ouvrage 
que  de  quelques  heures.  La  France  ,  qui  efpérait 
profiter  de  cette  révolution  qu'elle  avait  amenée, 
vit  bientôt  après  fes  efpérances  s'évanouir. 

Le  deffein  du  cardinal  de  Fleuri  était  de  dégager 
la  Suède  du  mauvais  pas  où  il  l'avait  engagée.  Il 
crut  qu'un  changement  de  règne  en  RuiTie  rendrait 
le  nouveau  fouverain  facile  à  conclure  une  paix 
favorable  à  la  Suède  :  dans  cette  vue  il  avait  envoyé 
un  nommé  d'Avenues  avec  des  ordres  verbaux  au 
marquis  de  la  Chétardie ,  ambaffadeur  à  Pétersbourg, 
afin  qu'il  employât  tous  les  moyens*  poffibles  pour 
culbuter  la  régente  et  le  généraliffime.  De  telles 
entreprifes,  qui  paraîtraient  téméraires  dans  d'autres 
gouvernemens  ,  peuvent  quelquefois  s'exécuter  en 
Ruffie.  L'efprit  de  la  nation  eft  enclin  aux  révoltes. 
Les  RufTes  ont  cela  de  commun  avec  les  autres 
peuples,  qu'ils  font  mécontens  du  préfent  et  qu  ils 
efpèrent  tout  de  l'avenir.  La  régente  s'était  rendue 
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odieufc  par  les  faibleflcs  qu'elle  avait  eues  pour  un 
étranger ,  le  beau  comte  de  Lynar,  envoyé  de  Saxe; 
mais  fa  devancière  ,  Timpératrice  Anne  ,  avait 
encore  plus  ouvertement  diftingué  Biron,  Courlan- 
dais  et  étranger  comme  Lynar:  tant  il  eft  vrai  que 
les  mêmes  chofes  cèdent  d'être  les  mêmes,  quand 
elles  fe  font  en  d'autres  temps  et  par  d'autres  per- 
fonnes.  Si  l'amour  perdit  la  régente,  Tamour  plu$ 
populaire  dont  la  princeffe  Elifabeth  fit  fentir  \ts 
effets  aux  gardes  Préobrafzenskoi ,  l'éleva  fur  le 
trône.  Ces  deux  princeflcs  avaient  le  même  goût 
pour  la  volupté;  celle  de  Mecklenbourg  le  couvrait 
du  voile  de  la  pruderie  ;  fon  cœur  feul  la  trahilTait. 
La  princeffe  Elifabeth  portait  la  volupté  jufqu'à  la 
débauche  :  la  première  était  capricieufe  et  méchante  ; 
la  féconde  difTimulée  ,  mais  facile  ;  toutes  deux 
haiffaient  le  travail ,  toutes  deux  n'étaient  pas  nées 
pour  le  gouvernement. 

Si  la  Suède  avait  fu  profiter  de  Toccafion ,  elle 
aurait  frappé  quelque  grand  coup  pendant  que  la 
RufTie  était  agitée  par  des  troubles  inteftins  :  tout 
lui  préfageait  d'heureux  fuccès  ;  mais  le  deftin  de 
la  Suède  n'était  point  de  triompher  de  fes  ennemis. 
Elle  demeura  dans  une  efpèce  d'engourdiffement 
pendant  et  après  cette  révolution  ;  elle  laifla  échap- 
per l'occafion ,  cette  mère  des  grands  événemens  ; 
la  perte  de  la  bataille  de  Pultawa  ne  lui  fut  pas  plus 
fatale  qu'alors  la  molle  inaction  de  fes  armées.  Dès 
que  l'impératrice  Elifabeth  fe  crut  afïurée  fur  le 
trône,  elle  diftribua  les  premières  places  de  l'era' 
pire  à  fes  partifans.  Les  deux  frères  Beftuchew, 
Woronzow  €tTrubetzkoi  eutrcrcnt  dans  le  confeil. 
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Leftoc ,   le  promoteur  de   l'élévation  d'Elifabeth  ,\ 
devint  une  efpèce  de  miniftre  fubalterne ,  quoique 
chirurgien;  il  était  porté  pour  la  France,  Beftuchew 
pour  l'Angleterre  :  de-là  naquirent  des  divifions  dans 
le  confeil  et  des  intrigues  interminables  à  la   cour. 
L'impératrice  n'avait  de  prédilection  pour  aucune 
des  puiffances  ;  mais  elle  fe  fentait  de  l'éloignement 
pour  la    cour    de  Vienne  et  pour  celle  de  Berlin. 
Antoine -Ulric  ,    père    de   l'empereur  qu'elle  avait 
détrôné  >  était  coufin-germain  de  la  reine  de  Hongrie,! 
neveu  de  Timpératrice  douairière ,  et  beau-frère  du 
roi  de  PrufTe  ;   et  elle  appréhendait  que  les   liens 
du  fang  ne  fiffent  agir  ces  puiffances  en  faveur  de 
la  famille  fur  la  ruine  de  laquelle  elle  avait  établi 
fa   grandeur.     Cette    princeffe  préférant   fa  liberté 
aux  lois  du  mariage,  trop  tyranniques  félon  fa  façon  i 
de  penfer,  pour  affermir  fon  gouvernement,  appela 
fon  neveu  le  jeune  duc  de  Holftein  à  la  fucceiïion. 
Elle  le  fit  élever  àPétersbourg  en  qualité  de  grand» 
duc  de  Rufïie.  Le  public  croit  allez  légèrement  que  les 
événemens  qui  tournent  à  l'avantage  des  princes, 
font  les  fruits  de  leur  prévoyance  et  de  leur  habi- 
leté: par  une  fuite  de  cette  prévention  l'on  foup(^onna 
le  roi  d'avoir  trempé  dans  cette  révolution  arrivée 
en  Ruffie  ;  mais  il  n'en  était  rien.  Le  roi  n'y  eut  aucune 
part  et  n'en  fut  informé  qu'avec  le  public.  Quelques 
mois  auparavant,  lorfque  le  maréchal  de  Belle-Islc 
fe  trouvait  au  camp  de  Molwitz,   la  convcrfation 
avait  tourné  fur  le  fujet  de  la  Rufïie>    Le  maréchal 
parut   très -mécontent    de  la    conduite    du    prince 
Antoine   et   de  fa  femme  la  régente  ;   et  dans  un 
moment  où  fa  colère  s'allumait,  il  demanda  au  roi  s'il 
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verrait  avec  peine  qu'il  fe  fît  une  révolution  en 
Ruiïle  en  faveur  de  la  princefTe  Elifabeth ,  au  défa- 
vantage  du  jeune  empereur  Iwan  qui  était  fon  ne- 
veu. Sur  quoi  le  roi  répondit  qu'il  ne  connaiffait 
de  parens  parmi  les  fouverains  que  ceux  qui  étaient 
fes  amis.  La  converfation  finit ,  et  voilà  tout  ce 
qui  fe  pafTa. 

Berlin  fut  pendant  cet  hiver  le  centre  des  négo- 
ciations. La  France  preflait  le  roi  de  faire  agir  fon 
armée;  l'Angleterre  l'exhortait  à  conclure  la  paix 
avec  l'Autriche;  l'Efpagne  foilicitait  fon  alliance, 
le  Danemarck  fes  avis  pour  changer  de  parti  ;  la 
Suède  demandait  fon  afTiftance,  la  Rufîie  fes  bons 
offices  à  Stockholm  ;  et  l'Empire  germanique  foupi- 
rant  après  la  paix ,  fefait  les  plus  vives  infiances  pour 
que  les  troubles  s'appaifafTent. 

Les  clîofes  ne  reftcrent  pas  long-temps  dans  cette 
fituation.  Les  troupes  prufliennes  pafsèrent  à  peine 
deux  mois  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  La  deftinée 
de  la  PrufTe  entraîna  encore  le  roi  fur  ce  théâtre  que 
tant  de  batailles  devaient  enfanglanter,  et  où  les 
vicifTitudes  de  la  fortune  fe  firent  fentir  tour  à  tour 
aux  deux  partis  qui  fe  fefaient  la  guerre.  Le  plus 
grand  avantage  que  le  roi  retira  de  cette  efpèce  de 
trêve  avec  les  Autrichiens ,  fut  de  rendre  fes  forces 
plus  formidables.  L'acquifition  de  la  Siléfie  lui  pro- 
cura une  augmentation  de  revenus  de  3,600,000 
cous.  La  plus  grande  partie  de  cet  argent  fut  em- 
ployée à  l'augmentation  de  l'armée  :  elle  était  alors 
de  106  bataillons  et  de  191  efcadrons ,  dont  60  de 
houfards.    Nous  verrons  bientôt  l'ufage  qu'il  en  fit. 
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CHAPITRE  V. 

Irruption  des  Autrichiens  en  Bavière.  Départ  du  roi.  Cl 
qui  fi  pajja  à  Dresde^  Prague  et  Olniutz,  Négociation 
de  Fitzner,  Expédition  de  Moravie ,  Autriche  et  Hongrie. 
Négociation  de  lanini.  Blocus  de  Brieg.  Le  roi  quitte 
la  Moravie  et  joint  fon  armée  de  Bohème  à  Chrudim, 
Ce  qui  fepaffa  en  Moravie  après  j on  départ.  Changement 
de  minifière  à  Londres.  Négociation  infructueufe  de 
Chrudim,  qui  fait  prendre  le  parti  de  décider  Pirréfo- 
htion  des  Autrichiens  par  une  bataille. 


Q 


UOI^UE  les  Français  fufTent  maîtres  de  Prague^ 
qu'ils  occupaffent  les  bords  de  la  Votawa,  de  la 
Muldau  et  de  laSafifava,  les  Autrichiens  ne  défefpé- 
raient  point  de  leur  falut;  ils  avaient  tiré  10,000 
liommes  d'Italie,  7,000  de  Hongrie,  auxquels  ils 
joignirent  3,000  honîmes  du  Brifgau  ,  arrivant  par 
le  Tyrol.  Ce  corps,  qui  montait  au  nombre  de 
20,000  hommes  ,  avait  le  maréchal  Khevenhuller  à 
fa  tête.  Ce  général  forma  aufÇ-tôt  le  plan  de  tomber 
fur  les  quartiers  de  M.  de  Ségur  et  de  le  chafTer 
des  bords  de  l'Ens.  Nous  ne  faurions  nous  difpenfer| 
de  rapporter  à  ce  fujet  un  mémoire,  en  date  du 
29  juin  1741,  que  le  roi  envoya  à  l'électeur  de 
Bavière.  Le  lecteur  verra  que  tout  le  mal  qui  arriva, 
avait  été  prçvu ,  et  que  les  princes  qui  ne  corrigent 
pas  avec  célérité  les  mauvaifes  difpofitions  qu'ils 
font  dans  leurs  opérations  de  campagne,  en  fontj 
toujours  punis;  car  l'ennemi  eft  mauvais  courtifan; 
loin  d'être  flatteur,  il  châtie  févçrement  les  fautes 
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de  celui  qui  lui  eft  oppofé ,  fût-il  roi  ou  empereur 
même  :  Voici  ce  mémoire. 

Raifons  qui  doivent  encjager  l'électeur  de  Bavière  à  pouffer 
la  guerre  en  Autriche, 

35  La  pofition  des  troupes  prufïiennes  occupant 
^  une  partie  confidérable  des  forces  autrichiennes, 
35  on  contient  le  maréchal  de  Neuperg  en  Siiéfie. 
„  L'armée  àts,  alhés,  qui  n'a  point  d'ennemi  devant 
„  elle  ,  devrait  pouffer  fes  opérations  le  long  du 
35  Danube  et  gagner  promptement  l'Autriche.  Lelcc- 
55  teur  trouve  fon  ennemi  au  dépourvu  ;  il  peut 
33  s'emparer  fans  réfiftance  de  Pafff^u ,  de  Lintz ,  d'Ens 
33  et  de -là  fe  porter  fur  Vienne,  uns  rencontrer 
35  aucun  obftacle.  Si  l'on  fe  rend  maître  de  cette 
3,  capitale,  on  coupe,  pour  ainfi  dire,  la  puiffance 
33  autrichienne  dans  fes  racines.  La  Bohème,  qu'on 
33  en  fépare  par  cette  marche ,  dégarnie  de  troupes 
33  et  privée  de  tout  fecours ,  doit  tomber  d'elle-même. 
3,  Il  faut  étabhr  le  théâtre  de  la  guerre  en  Moravie, 
33  en  Autriche  et  en  Hongrie  même  :  dans  \^?,  circonf- 
35  tances  préfentes  cette  opération  efl;  auffi  aifécque 
53  sûre;  et  il  eft  inconteftable  qu'elle  obligera  la 
53  reine  de  Hongrie  d'accepter  fans  délai  les  condi* 
33  tions  de  la  paix  qu'on  voudra  lui  prefcrire.  Si 
33  rélecteur  diffère  de  profiter  des  conjonctures 
33  avantageufes  où  il  fe  trouve,  il  donne  à  l'ennçmi 
33  le  temps  de  raffembler  fes  forces.  Ce  qui  eft  sûr 
35  aujourd'hui,  ne  le  fera  plus  demain.  En  tournant 
33  vers  la  Bohème,  l'électeur  expofe  fes  Etats  hérc-» 
,,  dltaircsau  caprice  des  événemens^il  offre  un  aj)pàt 
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35  aux  ennemis,  qui  fauront  bien  en  profiter.  Mon 
33  avis  efl:  qu'on  ne  prendra  jamais  les  Romains  que 
33  dans  Rome  :  qu'on  ne  laiiïe  donc  point  échapper 
33  rocca^fion  de  s'emparer  de  Vienne.  C'eft  le  moyen 
33  unique  de  terminer  ces  différens  et  de  parvenir  à 
33  une  paix  glorieufe.  ,3 

Ce  mémoire  fut  lu  et  auffi-tôt  oublié.  L'électeur , 
qui  n'était  pas  du  tout  militaire,  crut  que  des  raifons 
fupérieures  l'engageaient  à  prendre  un  autre  parti. 
Khevenhuiler  profita  de  ces  fautes.  Vers  la  fin 
de  décembre,  (*)  il  paffa  l'Ens  en  trois  endroits. 
Ségur,  au  lieu  de  tomber  avec  toutes  fes  forces  fur 
un  de  ces  trois  corps  pour  les  détruire  en  détail , 
fe  retira  vers  la  vill^  d'Ens;  il  ne  s'y  crut  pas  même 
en  fureté.  Une  terreur  panique  hâta  fa  fuite ,  il 
courut  d'une  haleine  à  Lintz,  où  il  fe  fortifia  M.  de 
Khevenhuiler  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  reprendre 
fes  efprits  ;  il  le  pourfuivit  avec  vivacité  ;  et  le  monde 
apprit  avec  étonnement  que  15,000  Autrichiens 
bloquaient  à  Lintz  15,000  Français  ;  tant  un  feul 
homme  peut  donner  d'afcendant  à  fes  troupes  fur 
celles  de  fon  ennemi. 

L'électeur  de  Bavière ,  conn;erné  d'un  revers  auquel 
il  ne  s'attendait  pas  ,  eut  recours  a  l'amitié  du  roi  ;  il 
Je  conjura  dans  les  termes  les  plus  tendres  de  ne 
le  point  abandonner  et  de  fauver  fon  Etat  et  fes 
troupes  par  une  puifTante  diveiTion  :  il  défirait  que 
les  ^^rulTiens  pénétrafTent  par  la  Moravie  en  Au- 
triche ,  pour  donner  à  M.  de  Ségur  le  temps  de 
refpirer.  Il  faut  fe  rappeler  pour  un  moment  la 
fituation  où  fe  trouvaient  les  armées.    La  pofition 

(*)  1741. 
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de  larmée  principale  de  la  reine  de  Hongrie  était 
très-jiidicieufe  :  elle  avait  le  dos  tourné  vers  le 
Danube  ,  fa  droite  couverte  par  les  marais  de 
Wittingau ,  fa  gauche  par  la  Muldau  et  par  Budweis, 
fon  front  par  Tabor.  Les  alliés  décrivaient  avec 
leurs  troupes  comme  un  demi-cercle  autour  de  ces 
quartiers  ,  de  forte  que  dans  leurs  opérations  ils 
avaient  l'arc  à  décrire ,  et  les  Autrichiens ,  qui  étaient 
au  centre,  la  corde:  de  plus,  leurs  troupes  étroi- 
tement refTerrées  dans  leurs  quartiers  couvraient  les 
opérations  de  M.  de  Khcvenhuller  contre  les  Fran- 
çais; ils  tenaient  à  l'Autriche,  d'où  ils  tiraient  leurs 
vivres  et  leurs  fecours;  ils  gardaient  un  pied  en 
Bohème,  de  forte  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne 
ils  pouvaient  fe  flatter  de  rétablir  leurs  affaires. 
Pour  déloger  cette  armée  d'un  pofte  auffi  avan- 
tageux ,  il  était  de  la  dernière  néceffité  que  les  alliés 
fifiént  un  effort  général,  pour  que  les  Autrichiens 
attaqués  de  tous  côtés  fuccombaffent  fous  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  Ce  plan  fut  propofé  à  M.  de 
Broglio  ,  fans  qu'on  pût  jamais  lui  perfuader  d'y 
concourir. 

Quoique  le  peu  de  concert  et  de  bonne  volonté, 
qui  régnait  entre  les  alliés,  obligeât  d'abandonner 
le  projet  Je  plus  décifif  pour  rendre  la  fupériorité 
aux  armées  des  Français  et  des  Bavarois  ,  il  n*eii 
était  pas  moins  important  de  foutenir  l'électeur  à 
la  veille  d'obtenir  la  couronne  impériale.  ^  Les 
partis  mitigés  n'étaient  plus  de  faifon.  Ou  il  fallait 
s'en  tenir  à  la  trêve  verbale  qui  n'affurait  de  rien  ' 
et  que  les  Autrichiens  avaient  fi  ouvertement  en- 
freinte,  ou  il  fallait  détromper  les  alliés  delaPrufTç 


Il38  HISTOIRE 

de  leurs  foupçons  par  quelque  coup  d'éclat.  L'ex- 
pédition en  IVloravie  était  la  feule  que  les  circonf- 
tances  permilTent  d'entreprendre,  parce  qu'elle 
rendait  le  roi  plus  nécefï^iire  et  le  mettait  en  fitua- 
tion  d'être  égalenoent  recherché  des  deux  partis  : 
ce  prince  s'y  détermina,  en  même  temps  bien  réfolu 
pourtant  de  n'y  employer  que  le  moins,  d-e  fes  trou- 
pes qu'il  pourrait  et  le  plus  de  celles  que  fes  alliés 
voudraient  lui  donner.  Les  Saxons,  qui  gardaient 
alors  les  bords  de  la  Saffava,  étaient  a  portée  de  fe 
joindre  à  un  corps  de  Pruffiens  qui  devait  entrer 
en  Moravie.  De-là  cette  petite  armée  pouvait  fe 
porter  fur  Iglau ,  en  déloger  le  prince  de  Lobko- 
witz  qui  y  commandait,  et  pouffer  en  avant  juf- 
qu'à  Horn  en  baffe  Autriche.  Cette  manœuvre 
devait  ou  forcer  M.  de  Khevenhuller  d'abandonner 
M.  de  Ségur ,  ou  obliger  l'armée  principale  de  la 
reine  de  quitter  Wittingau ,  Tabor  et  Budweis , 
auquel  cas  M.  de  Broglio  ,  n'ayant  rien  devant  lui, 
pouvait  aller  au  fecours  de  Lintz.  La  difficulté  de 
ce  plan  confiflait  à  faire  confentir  la  cour  de  Dresde 
à  la  jonction  de  fes  troupes  avec  les  prufiGennes* 
D'abord  le  maréchal  de  Schwérin  reçut  ordre  de 
s'emparer  d'Olmutz  avec  le  corps  qui  avait  hiverné 
en  haute  Siléfie;  enfuite  le  roi  expliqua  à  M.  de 
Valori  1-e  but  de  cette  expédition  et  l'utilité  qui  en 
réfulterait  pour  la  France.  Ce  moyen  était  le  feul 
qui  pût  fauver  les  troupes  bloquées  à  Lintz,  le  roi 
voulait  aller  à  Dresde.  Il  fit  partir  M.  de  Valori 
un  jour  avant  fon  départ,  pour  qu'il  fondât  les 
efprits  et  les  préparât  aux  propofitions  qu'on  voulait 
hkc.    On  était  convenu  que  M.  de  Valori  ferait  un 
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figne  de  tête  à  l'arrivée  du  roi.  Ce  figne  fe  fit;  et 
dès  que  ce  prince  eut  franchi  la  cérémonie  des  pre- 
miers complimens  d'ufage,  il  s'entretint  avec  le 
comte  de  *  *  *  de  fon  projet.  En  voici  le  réfumé, 
mais  pour  le  bien  faifir ,  il  faut  reprendre  les  chofes 
de  plus  haut.  Le  feu  roi  de  Pologne  Auguffce  H 
avait  fait  un  plan  de  partage  de  la  fucccffion  de 
l'empereur  Charles  VI.  La  cour  de  Vienne  en  eut  ' 
vent.  Le  prince  de  Lichtenftein  pafTant  par  Dresde 
^^  1755,  fous  le  règne  d'Augufte  III,  mécontent 
du  comte  Sulkowsky  miniftre  et  favori ,  aiïura  '^'^'^ 
que  s'il  pouvait  lui  procurer  ce  projet  de  partage ,  lui 
et  fa  cour  n'épargneraient  rienpour  perdre  Sulkowsky 
et  pour  lui  procurer  fa  place.  *  *  *  eut  la  perfidie 
d'accepter  cette  propofition.  11  fit  copier  cet  écrit 
et  le  remit  au  prince  de  Lichtenftein.  Or  comme 
les  Saxons  s'étaient  déclarés  contre  la  maifon  d'Au- 
triche et  précifément  avant  l'arrivée  du  roi,  la  reine 
de  Hongrie  avait  envoyé  une  vieille  demoifelle  ' 
de  Kling  à  Dresde,  intrigante  de  profefîion,  et 
qui  ayant  affifté  à  l'éducation  de  la  reine  de  Pologne , 
mafquait  la  commiffion  dont  elle  était  chargée  du 
prétexte  d'un  voyage  ordinaire,  dont  l'unique  but 
était  de  fe  rapprocher  d  une  princefTe  à  laquelle  elle 
était  attachée  depuis  long-temps.  A  peine  eft-eîle 
arrivée  à  Dresde  qu'elle  fe  rend  chez  le  comte  de 
*  *  *,  et  le  tirant  à  l'écart,  elle  fort  de  fa  poche 
éc  projet  de  partage,  et  lui  dit  :  "  connaifTez-vous 
3^  ceci?  promettez-moi  fur  le  champ  de  faire  que 
55  les  Saxons  fe  retirent  de  la  Bohème,  ou  je  dé- 
3^  couvre  votre  trahifon  et  je  vous  perds.  "  ^  ^  ^ 
promit  ce  qu'elle  voulut;  outre  cela  il  n'ofait  pat 
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timidité  défobliger  le  roi,  et  il  avait  de  la  répu- 
gnance à  remettre  les  troupes  faxonnes  entre  les 
mains  d'un  voifin  qu'il  avait  voulu  dépouiller  de 
fes  Etats  fix  mois  auparavant.  Ajoutez  que  *  *  '*' 
fe  prêtait  avec  répugnance  à  l'agrandifiement  de 
rélecteur  de  Bavière,  auquel  il  enviait  la  dignité 
impériale.  Après  que  ces  difîérens  fentimens  fc 
furent  combattus  dans  fon  efprit,la  peur  l'emporta  ; 
par  timidité  il  remit  au  roi  les  troupes  faxonnes, 
bien  réfolu  de  les  retirer  aufîi-tôt  que  cela  ferait 
poffible.  L'après-midi  il  y  eut  une  conférence  chez 
le  roi.  Le  comte  *  *  *,  le  comte  de  Saxe,  Va- 
lori,  M.  Defalleur  et  le  comte  Rutowsky  s'y  trou- 
vèrent. Le  roi  leur  expofa  les  moyens  qu'il  croyait 
les  plus  convenables  pour  fauver  M.  de  Ségur  et 
la  Bavière  :  il  avait  une  carte  de  la  Moravie  fur 
l^uelle  il  leur  expliqua  fon  projet  de  campagne. 
Son  deffein  était  de  tomber  de  toutes  parts  fur  les 
quartiers  des  Autrichiens.  En  conféquence  M.  de 
Broglio  devait  attaquer  le  prince  de  Lorraine,  qui 
commandait  l'armée  ennemie  du  côté  de  Frauenberg, 
tandis  que  les  Prufliens  et  les  Saxons  les  prendraient 
en  flanc  vers  Iglau.  Le  comte  de  Saxe  objecta  que 
le  maréchal  de  Broglio  avait  à  peine  16,000  hom- 
mes avec  lui  et  que  l'expédition  d'Iglau  manquerait 
faute  de  fourrages  et  de  fubfiftance.  La  première 
objection  était  fans  réplique;  quant  à  la  féconde, 
le  roi.fe  chargea  de  la  lever,  d'aller  à  Prague  fe 
concerter  avec  M.  de  Sechelles,  intendant  de  l'ar- 
mée, fur  les  moyens  de  fournir  des  vivres  aux 
Saxons.  Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Pologne  entra 
dans  la  chambre.  Après   quelques   civilités  le  roi 
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voulut  du  moins  lui  faire  l'honneur  de  lui  commu- 
niquer à  quel  ufage  on  deftinait  fes  troupes.  Le 
comte  ***  avait  vite  plié  la  carte  de  la  Moravie; 
le  roi  la  lui  redemanda ,  on  l'étala  de  nouveau  ,  et 
ce  prince  fit  en  quelque  forte  le  vendeur  d'orviétan, 
débitant  fa  marchandifc  le  mieux  qu'il  était  pofïible; 
il  appuyait  fur- tout  fur  ce  que  le  roi  de  Pologne 
n'aurait  jamais  la  Moravie ,  s'il  ne  fe  donnait  la 
peine  de  la  prendre.  Augufte  III  répondait  oui  à 
tout,  avec  un  air  de  conviction  mêlé  de  quelque 
ehofe  dans  le  regard  qui  dénotait  l'ennui.  *** 
que  cet  entretien  impatientait ,  l'interrompit  en 
annonc^ant  à  fon  maître  que  l'opéra  allait  commencer. 
Dix  royaumes  à  conquérir  n'eufTent  pas  retenu  le 
roi  de  Pologne  une  minute  de  plus.  On  alla  donc 
à  l'opéra,  et  le  roi  obtint,  malgré  tous  ceux  qui 
s'y  oppofaient,  une  réfolution  finale.  Il  fallait  bruf- 
|quer  l'aventure ,  comme  Ton  prend  une  place  d'af- 
faut  ;  c'était  le  feul  moyen  de  réulïir  à  cette  cour. 
Le  lendemain  ,  à  6  heures  du  matin,  le  roi  fit  inviter 
le  père  Guarini,  qui  était  en  même  temps  une 
cfpèce  de  favori,  de  miniftre,  de  bouffon  et  de 
confefTeur.  Ce  prince  lui  parla  de  façon  à  lui  per- 
ïuader  qu'il  ne  voulait  réuffir  que  par  lui:  la  fineffé 
de  cet  italien  fut  la  dupe  de  fon  orgueil.  Le  père 
Guarini ,  en  quittant  le  roi ,  fe  rendit  auprès  de  foa 
maître,  qu'il  acheva  de  confirmer  dans  la  réfolution 
qu'il  avait  prife.  Enfin  le  roi  partit  de  Drefde, 
après  avoir  vaincu  tous  les  obftacles,  la  mauvaifc 
volonté  du  comte  de  '^  *  * ,  le  peu  de  réfolution 
d' Augufte  III  et  les  tcrgivcrfations  du  comte  de 
Saxe,   qui  peu  occupé  de  la  Bavière  avait  encore 
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les  chimères  de  la  Courlandc  en  tête ,  et  croyaîi 
pour  faire  fa  cour  être  dans  la  néceffité  de  contre- 
carrer autant  qu'il  était  en  lui  les  Pruffiens. 

Lorfque  le  roi  arriva  à  Prague ,  Lintz  tenait  encore  ; 
mais  le  comte  de  Tœrring ,  par  fon  inconfidération  , 
s'était  laifTé  battre  par  les  Autrichiens.  On  fit 
encore  quelques  tentatives  pour  infpirer  de  l'activité 
au  maréchal  de  Broglio ,  mais  inutilement.  Le  roi 
convint  tout  de  fuite  avec  M.  de  Sechelles  pour 
fournir  des  fubfiftances  aux  Saxons;  il  dit:  "je 
ferai  l'impoITible  poffible.  "  Sentence  qui  devrait 
être  écrite  en  lettres  d'or  fur  le  bureau  de  tous  les 
intendans  d'armée.  M.  de  Sechelles  ne  fe  contenta 
pas  de  le  dire ,  mais  il  exécuta  tout  ce  qu'il  avait 
promis.  De  Prague ,  le  roi  pafTa  par  fes  quartiers 
de  Bohème.  11  apprit  en  chemin  que  Glatz  s'était 
rendu ,  et  il  s'achemina  vers  la  Moravie.  11  avait 
appointé  le  chevalier  de  Saxe  et  M.  de  Polaftron  à 
Landscron  ,  pour  concerter  avec  eux  les  opérations 
auxquelles  on  fe  préparait.  M.  de  Polaftron  était 
un  homme  confit  en  dévotion,  qui  femblait  plus  né 
pour  dire  fon  chapelet  que  pour  aller  à  la  guerre. 
De -là  le  roi  fe  rendit  à  Olmutz  ,  que  le  maréchal 
de  Schwérin  venait  d'occuper.  On  devait  établir 
des  raagafins  (tans  cette  ville ,  mais  M.  de  Sechelles 
n'y  avait  pas  préfidé.  Le  féjour  du  roi  dans  cette 
ville  fut  trop  court  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, et  Ton  prit  les  meilleures  mefures  que  Ton  put 
pour  y  remédier.  Pendant  que  le  roi  était  à  Olmutz, 
il  y  arriva  un  certain  Fitzner,  confeiller  du  grand- 
duc  de  Tofcanc  ;  il  était  chargé  de  quelques  pro- 
pofitions  de  la  cour  de  Vienne.  Le  roi ,  qui  fe  livrait 
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tfop  à  fa  vivacité,  fans  entendre  ce  que  Fitzner 
avait  à  lui  dire,  lui  parla  fans  mettre  de  point  ni 
de  virgule  à  fon  difcours  :  faute  impardonnable  en 
négociation  ,  où  la  prudence  veut  qu'on  entende 
patiemment  les  autres  et  qu*on  ne  réponde  qu'avec 
poids  et  mefure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infractions 
que  fa  cour  avait  faites  à  la  trêve  d'Oberfchnellen- 
dorff",  et  il  exhorta  la  reine  à  s'accommoder  promp- 
tement  avec  fes  ennemis.  Fitzner  apprit  au  roi  la 
capitulation  flétriffante  que  M.  de  Ségur  venait  de 
figner  à  Lintz  ,  d'oii  le  roi  prit  occafion  de  tirer  de 
nouvelles  ràifons  pour  hâter  la  paix  ,  en  lui  infi- 
nuant  que  les  Anglais  n'avaient  que  leur  propre 
intérêt  en  vue  et  facrifieraicnt  enfin  la  reine  aux 
avantages  qu'ils  tâcheraient  d'obtenir  pour  leur 
commerce.  Fitzner  ravala  ainfi  les  chofes  qu'il  était 
chargé  de  dire ,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre 
d'entretenir  une  correfpondance  fecrète  par  le  canal 
d'un  certain  chanoine  lanini. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nouvelles  de 
Francfort  fur  le  Mcin  qui  annonçaient  l'élection  et 
le  couronnement  de  l'électeur  de  Bavière,  qu'on 
nomma  Charles  VIL  Cependant  la  cour  de  Vienne 
ne  reftait  pas  les  bras  croifés.  Si  elle  négociait  avec 
ardeur ,  elle  ne  négligeait  pas  non  plus  de  faire 
ufage  de  toutes  fes  reiïburces  pour  fe  dégager  par 
la  force  de  tant  d'ennemis  qui  l'accablaient.  Elle 
leva  en  Hongrie  15,000  hommes  de  troupes  réguy 
hères  ;  elle  convoqua  dans  ce  royaume  le  ban  et 
l'arrière  ban,  qui  devait  lui  valoir  40,mille  hommes 
à  peu -près.  Son  intention  était  d'en  former  deux 
corps    d'armée  ,    dont   l'un    devait    pénétrer    par 
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Hradifch  en  Moravie,  et  l'autre  devait  pafTer  par  la 
Jablunka  et  gagner  en  haute  Siléfie  les  derrières  de 
l'armée  pruiïienne,  tandis  que  le  prince  de  Lorraine 
s'avancerait  de  la  Bohème  pour  combattre  de  front 
les  troupes  du  roi.  Ce  prince  n'avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  qui  hivernaient  en  haute  Siléfie, 
qui  fefaient  15,000  hommes,  à  la  tête  defquelles  il 
joignit  les  Français  et  les  Saxons  auprès  de  Trebifch. 
Un  autre  corps  occupa  par  fes  ordres  Wifchau  , 
Hradifch  ,  Kremfir  et  les  frontières  de  la  Hongrie, 
pour  couvrir  fes  opérations.  La  lenteur ,  jointe  à 
la  mauvaife  volonté  des  Saxons  ,  lit  perdre  dans 
cette  expédition  des  jours  et  même  des  femaines; 
ce  qui  nuifit  beaucoup  au  bien  des  affaires.  Un 
feul  exemple  fuffira  pour  preuve  de  ce  que  nous 
difons.  Budichau  eft;  une  maifon  de  plaifance  ,  riche 
et  bien  ornée,  qui  appartient  à  un  comte  Bur;  on 
avait  affigné  par  galanterie  ce  quartier  aux  Saxons. 
Le  comte  Rutowsky  et  le  chevalier  de  Saxe  s'y 
trouvèrent  fi  bien ,  que  jamais  oh  ne  put  faire  avancer 
leurs  troupes  ;  ils  y  demeurèrent  trois  jours.  Cet 
empêchement  fut  caufe  que  le  prince  de  Lob- 
kowitz  eut  le  temps  de  retirer  fes  magafms  d'Iglau  , 
et  qu'à  l'approche  des  alliés  il  fc  replia  fur  Wittingau. 
Les  Saxons  occupèrent  Iglau  ;  mais  il  fut  impof- 
fible  de  les  faire  avancer  ni  fur  la  Taya  ni  vers 
Horn  en  Autriche.  C'eft  le  cas  de  la  plupart  des 
généraux  qui  commandent  des  troupes  auxiliaires, 
de  voir  échouer  leurs  projets  faute  d'obéiffance  et 
d'exécution.  Les  Saxons ,  qui  étaient  les  plus  inté- 
reffés  à  cette  expédition,  étaient  ceux-là  même  qui 

employaient 


D   E      M   O    N      T    E   M   P   s.  145 

employaient  le  plus  de  mauvaife  foi  pour  la  con- 
trecarrer. 

Ces  contretemps  obligèrent  le  roi  à  refondre  fçs 
difpofitions.  Il  donna  aux  Saxons  les  quartiers  le* 
plus  voifins  de  la  Bohème,  et  les  PruIFiens  occu- 
pèrent les  bords  de  la  Faya,  de  Znaym  iufqu'à 
Gœdingen,  petite  ville  qui  eft  fur  les  frontières 
de  la  Hongrie.  Bientôt  un  détachement  de  5,000 
hommes  partit  de  Ziiaym  et  fit  une  irruption  dans 
la  haute  Autriche;  la  terreur  s'en  répandit  jufqu'aux 
portes  de  Vienne.  La  cour  rappela  fur  le  champ 
10,000  hommes  de  la  Bavière  au  fecours  de  cette 
capitale.  Les  houfards  de  Ziethen.poufsèrent  jufqu'à 
Stockerau ,  qui  n'cft  qu'à  une  pofte  de  Vienne.  Cette 
irruption  mit  les  troupes  à  leur  aife  parla  quantité 
de  fubfiftances  qu'elle  leur  procura.  Mais  les  Saxons 
s'inquiétaient  dans  leurs  quartiers;  ils  voyaient  par- 
tout l'ennemi ,  la  peur  groffifTait  pour  eux  tous  les 
objets,  ils  demandèrent  quon  leur  laifïclt  occuper 
les  quartiers  des  Prufliens;  ce  qui  leur  fut  accordé. 
M.  de  Polaflron  ,  rappelé  en  Bohème  par  les  ordres 
de  ÎVl.  de  Broglio ,  avait  quitté  l'armée,  de  forte 
que  ce  qui  refiait ,  formait  à  peine  .30,000  hommes. 
Le  roi  découvrit,  par  des  lettres  interceptées,  que 
les  Hongrois  commençaient  à  £c  raflemblcr  fur  les 
frontières  de  la  [Moravie.  Il  n'y  avait  pas  de  moment 
I  perdre;  il  fallait  difliper  cette  milice  avant  que  le 
nombre  en  devînt  trop  confidérabJe.  Cette  commif- 
fion  tomba  fur  le  prince  Thierry  d'Anhalt,  qui  avec 
10  bataillons,  autant  d'efcadrons  et  1000  houfarcis, 
entra  en  Hongrie ,  enleva  trois  quartiers  de  pandours, 
leur  prit  1200  h*ommes  et  répandit  une  telle  alarme 
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clans  ce  royaume ,  qu'une  partie  de  l'arrière-ban  fe 
fépara.  Cette  expédition  fi  heureufement  terminée  ,  ce 
prince  vint  rejoindre  l'armée  aux  environs  de  Brunn; 
car  les  Saxons  étaient  a  Znaym,  Sab,  Nickelsbourg, 
et  lesPruffiensà  Bohrlitz,Aufl;erlitz,  Schlowitzetaux 
environs  de  Brunn.  On  avait  demandé,  du  canon  au 
roi  de  Pologne  pour  aiïiéger  cette  ville  :  ce  prince  le 
rcfufa  faute  d'argent.  11  venait,  de  dépen fer  400,000 
écus  pour  acheter  un  gros  diamant  vert  ,  il  voulait 
la  cliofe  et  fe  refufait  aux  moyens.  L'expédition  du 
roi  manqua  donc  par  bien  des  raifons.  M.  de  Ségur 
s'était  laifTé  prendre  avant  qu'on  le  pût  fecourir; 
M.  deBroglio  était  paralitique;.  ***  craignait  plus 
mademoifelle  de  Kling  qu'il  ne  fe  fouciait  de  la 
Moravie;  Augufte  III  voulait  un  royaume,  mais  il 
ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de  le  conquérir. 
Cependant  fans  la  prife  de  Brunn  les  alliés  ne  pou- 
vaient pas  même  fe  foutenir  en  Moravie.  Ce  qu'il 
y  avait  de  pire ,  c'était  que  le  roi  ne  pouvait  faire 
aucun  fond  fur  la  fidélité  des  Saxons,  et  il  devait 
s'attendre  qu'ils  l'abandonneraient  à  l'approche  de 
l'ennemi.  Un  beau  jour,  lorfqu'on  s'y  attendait  le 
moins,  tous  les  Saxons  abandonnèrent  leurs  quar- 
tiers et  fe  jetèrent  avec  précipitation  fur  ceux  que 
les  Pruffiens  occupaient  ;  un  millier  de  houfards 
autrichiens  leur  avait  donné  une  terreur  panique; 
on  leur  procura  de?  quartiers  et  Brunn  fut  ferré 
de  plus  près.  Le  commandant  de  cette  place  était 
un  homme  intelligent.  Il  envoyait  dçs  gens  dégui- 
fés  pour  mettre  le  feu  aux  villages  que  les  troupes 
occupaient:  toutes  les  nuits  il  y  eut  des  incendies; 
on  compta  plus  de  16  bourgs,  villages  ou  hameaux 
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cjiii  périrent  par  les  flammes.    Un  jour  3,000  hom- 
mes de  la   garnifon   de   Brunn  attaquèrent  le   régi- 
ment de  Truchsès  dans  le  village  de  Lefch  :  ce  régi- 
ment fe  défendit  pendant  5  heures  avec  une  conf- 
tancc  et  une  valeur  admirable.  Le  village  fut  brûlé, 
mais  les  ennemis  furent  chafTés  fans  avoir  remporté 
le  moindre  avantage.     Truchsès ,  Varennc  et  quel- 
ques officiers  y  furent  blelTés    en  fe   couvrant  de 
gloire.     Enfin  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  dé- 
gager  M.   de   Ségur ,    attiraient    naturellement  les; 
Autrichiens   en  Moravie.  Le  duc  de  Lorraine  allait 
fe  mettre  en  marche  pour  dégager  Brunn  :  il  fallait 
choiflr  un  lieu  d'affemblée  pour  les  troupes  et  qui 
fut  en  même  temps  un  camp  avantageux.  Ces  qua- 
lités fc  trouvaient  réunies  dans  le  terrain,  qui  envi- 
ronne la  ville  de  Bohrlitz.    Le  roi  communiqua  au 
chevalier  de  Saxe  fon   deflein   d'attendre  l'ennemi 
dans  cette  pofition  ,  ce  qui  pouvait  s'exécuter  avec 
d'autant  plus  de  fureté ,  que  le  roi  avait  été  joint 
par  6  bataillons  et  30  efcadrons  de  renfort  de  fes 
troupes.  Le  chevalier  donna  une  réponfe  ambiguë, 
qui  préparait  dès-lors  aux  excufes   de   fa  défobéif- 
fance.  La  raifon  la  plus  fpécieufe  qu'il  alléguait ,  fc 
fondait  fur  le  nombre  de  fes  troupes,  qu'il  ne  difait 
monter  qu'à  8oco  combattans.  Lepeu  defondqu'oa 
pouvait  faire  fur  ces  troupes  faxonnes,  ht  réfléchir 
le  roi  fur  la  fituation  où  il  fe  trouvait.  Ses  propres 
troupes    ne    confiftaicnt    qu'en    26,000    hommes  ; 
c'étaient  les  feules  fur  lefquelles  il  pût  compter,  et 
c'était  trop  peu  pour  faire  tcte  à  l'armée  du  duc  d® 
Lorraine.     Après  tout,   pourquoi    s'opiniâtrer    k 
conquérir  cette  Moravie,  pour  laquelle  le  roi  de 
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Pologne,  qui  devait  l'avoir,  témoignait  tant  d'inclif, 
férence?  Le  feul  parti  à  prendre,  c'était  de  fe  join- 
dre aux  troupes  pruffiennes  qui  étaient  en  Bohème; 
et  pour  couvrir  Olmutz  et  la  haute  Siléfie,  on  pou- 
vait fe  fervir  de  l'armée  du  prince  d'Anhalt ,  qui 
devenait  inutile  auprès  de  Brandebourg  ;  il  reçut 
donc  incefTammcnt  l'ordre  de  la  partager  ,  d'en  en- 
voyer une  partie  à  Chrudim  en  Bohème  ,  et  de  me- 
ner 17  bataillons  et  35  efcadrons  dans  la  haute  Si- 
léfie ,  où  il  ferait  joint  par  fon  fils  le  prince  Didier, 
avec  les  troupes  que  le  roi  laifTerait  dans  ces  envi- 
rons. Malgré  toutes  ces  difpofitions ,  le  roi  fe  trou- 
vait dans  un  pas  fcalxeux.  Il  avait  tout  lieu* de  fc 
défier  des  Saxons;  mais  leur  mauvaifefoi  n'était  pas 
affez  manifefte.  M.  de  Broglio  le  tira  de  cet  em- 
barras,  en  demandant  les  troupes  faxonnes,  pour 
le  renforcer  ,  à  ce  qu'il  difait,  contre  le  prince  de 
Lorraine  ,  qui  voulait  l'attaquer  dans  le  temps  que 
ce  prin-ce  prenait  le  chemin  de  la  Moravie  avec  font 
armée.  Le  roi  fit  fcmblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis 
du  maréchal  de  Broglio  ,  pour  fe  défaire  d'alliés  fuf- 
pccts.  Le  départ  de  la  Moravie  fut  réfolu  :  15  efca- 
drons et  12  bataillons  fuivirent  le  roi  en  Bohème ,  25 
efcadrons  et  19  bataillons  demeurèrent  fous  les  ordres 
du  prince  Thierry  dans  un  camp  avantageux  auprès 
d'OlmuGZ,  oi^i  ce  prince  aurait  pu  fe  foutenir,  fi 
le  maréchal  de  Schwérin  avait  veillé  comme  il  le  de- 
vait à  amafferfuffifamment  de  vivres  pourles  troupes. 
M.  de  Bulow  ,  qui  fuivait  le  roi  en  qualité  de 
miniftre  de  Saxe,  le  voyant  fur  fon  départ  de  la 
Moravie,  lui  dit:  "Mais,  Sire,  qui  couronnera 
30  donc  mon  maître  ?  "  Le  roi  lui  répondit  qu'an . 
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iTc  gagnait  les  couronnes  qu'avec  du.  gros  canon, 
et  que  c'était  Ja  faute  des  Saxons  s'ils  en  avaient 
manqué  pour  prendre  Brunn.  Ce  prince,  bien 
réfolu  de  ne  commander  déformais  qu'à  des  troupes 
dont  il  pût  difpofer  et  capables  d'obéir,  pourfuivit 
fa  route  pafTant  par  Zwittau  et  Leutomifchel,  et  il 
arriva  le  17  d'avril- à  Chrudim  auprès  du  prince 
Léopold,  où  il  mit  fes  troupes  en  quartier  de 
rafraîchiffement.  Les  Saxons  eiïuyèrent  un  petit 
échec  dans  cette  retraite  :  les  houfiirds  ennemis  leur 
enlevèrent  un  bataillon  qui  fefait  leur  arrière-garde. 
Vainement  voulut- on  leur  perfuader  de  fe  joindre 
aux  Français;  ils  traversèrent  les  quartiers  des 
Pruffiens  pour  fe  cantonner  dans  le  cercle  de  Satz 
fur  les  frontières  de  leur  électorat.  Par  leur  dé- 
fection ,  les  Français  aifaiblis  demeurèrent  à  Pifeck 
fans  fccours.  Le  fardeau  de  la  guerre  pefait  prefque 
uniquement  fur  les  épaules  des  Pruffiens,*  et  les 
ennemis  puifaient  dans  l'affaibliflement  des  alliés 
les  efpérances  les  plus  flafcteufes  de  leurs  fuccès. 

Pendant  que  les  Pruffiens  fe  refefaient  en  Bohème 
de  leurs  fatigues,  que  les  Français  fommeillaient  à 
Pifeck  et  que  les  Saxons  s'éloignaient  le  plus  vite 
qu'ils  pouvaient  des  hafards  delà  guerre,  le  prince 
de  Lorraine  rentrait  en  Moravie  ;  le  prince  Thierry 
d'Anhalt  lui  préfcnta  la  bataille  auprès  deWifchau. 
Son  pofle  était  fi  bien  pris ,  que  les  troupes  de  la 
reine  n'osèrent  le  brufquer.  Les  Pruffiiens  reftèrcnt 
dans  cette  pofition  et  ne  la  quittèrent  qu'après 
avoir  confumé  le  dernier  tonneau  de  farine  qui 
reftait  dans  leur  raagafui*  Le  prince  Thierry  paffa 
les   montagnes  de  la   Moravie  et  affit  fon  camp 
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entre  Troppau   et  Jxgerndorff ,  *fans   que  Tarmée 
ennemie  fît  mine  de  le  fuivre.    Dans  cette  retraite 
les  dragons  de  Naffaii  nouvellement  levés  eurent 
une  affaire  (  a  )  avec  les  houfards  autrichiens  ,  oii  ils  | 
fe  fignalèrent  par  leur  valeur  et  par  leur  conduite.   ' 
En  même  temps  le  régiment  de  Canneberg  (^)  fe 
fit  jour  à  travers  '^^ooo  ennemis  qui   voulaient  le 
couper  de  Tarmée  et  s'acquit  beaucoup  de  gloire. 
Les  gendarmes  qui  cantonnaient,  furent  attaqués  de  . 
nuit  dans  un  village  où  l'ennemi  avait  mis  le  feu: 
la  moitié  des  efcadrons  fe  battit  à  pied  au  milieu 
des  flammes,"  pour  donner  aux  autres  le  temps  de 
monter  à  cheval;  alors  ils  donnèrent  fur  les  Autri- 
chiens,   les  battirent  et  leur  firent  des  prifonniers  ; 
un  colonel  Brédow  les  commandait.    Ces  faits  ne 
font  pas  importans  ;    mais    comment  laifTer   périr 
dans  l'oubli   d'auiïi  belles  actions,    fur -tout  dans 
un    ouvrage   que   la   reconnaiffance   confacre   à  la 
gloire  de  ces  braves  troupes  ?  Cependant  que  pou*- 
vait-on  prévoir  de  cette  guerre,  en  réfléchifTant fur 
le  peu  d'intelligence    qui  régnait   entre  les   a»]liés, 
fur   les  pitoyables  généraux  qui   conduifaient   les 
Français,    fur  la    faiblefle   de   leur   armée,    fur    la 
faibleffe  plus  grande  encore  de  celle  de  l'empereur? 
fmon  que  les  valles  projets  du  cabinet  de  Verfailles 
qtii  femblaient  devoir  s'accomplir  l'année  précédente, 
étaient  plus  que  douteux  alors. 

De  tels  pronofhics ,  fondés  fur  des  faits  certains , 
avertiraient  le  roi  de  ne  pas  s'enfoncer  trop  avant 
dans  ce  labyrinthe,  mais  d'en  chercher  l'ifTue  au 
plutôt  :  bien  d'autres  raifons  fe  joignaient  encore  à 

{a)  à  Napagedell.    (^)  Entre  Pierau  et  Gratz. 
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celles  que  nous  venons  de  rapporter  pour  renouer 
]a  négociation  de  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie, 
Le  lord  Hindford  fut  employé  pour  moyenner  cet 
accommodement  :  il  y  était  plus  propre  qu'un 
autre,  vu  qu'il  avait  déjà  travaillé  à  la  réconcilia- 
tion des  deux  puiiFances,  et  que  fon  amour-propre 
fe  trouvait  intércffe  à  couronner  fon  ouvrage.  Il 
Irouva  la  cour  de  Vienne  moins  docile  que  par  le 
pafTé  :  l'affaire  de  Lintz,  1  évacuation  de  la  Moravie 
et  la  défection  des  Saxons  lui  avaient  rendu  fon 
ancienne  fierté  ;  fes  négociations  fecrètes  à  la  cour 
de  Verfailles  lui  fefaient  même  porter  fes  vues  plus 
!oin.  On  a  vu  de  tout  temps  i'efprit  de  la  cour 
d'Autriche  fuivre  les  impreflTions  brutes  de  la  nature  ; 
enflée  dans  la  bonne  fortune  et  rampante  dans  Tad- 
verfité,  elle  n'a  jamais  pu  parvenir  à  cette  fage 
modération  qui  rend  les  hommes  impafTiblcs  à  Tégard 
des  biens  et  des  maux  que  le  hafard  difpenfe.  Alors 
fon  orgueil  et  fon  aftuce  reprenaient  le  deffus  Le 
mauvais  fuccès  de  cette  tentative  du  lord  Hindford 
fortifia  le  roi  plus  que  jamais  dans  l'opinion  où  il  était , 
que  pour  qu'une  négociation  de  paix  réufsît  avec  les 
Autrichiens  ,  il  fallait  auparavant  les  avoir  bien 
battus.  Une  armée  belle  et  repofée  l'invitait  à  tenter 
le  fort  des  armes:  elle  était  compofée  de  34  bataillons 
et  de  60  efcadrons,  ce  qui  fefaità  peu-près  le  nombre 
de  33,000  hommes.  Avant  que  l'on  en  vînt  à  cette 
décifion,  il  arriva  un.changement  dans  le  miniftère 
anglais.  Cette  nation  inquiète  et  libre  était  mécon- 
tçnte  du  gouvernement,  parce  que  la  guerre  des 
Indes  fe  fefait  à  fon  défavantage  et  que  la  Grande- 
Bretagne  ne  jouait  pas  un  rôle  convenable  dans  le 

K4 


152'  HISTOIRE  ^ 

continent.  On  fouetta  le  roi  fur  le  dos  defonrniniftre; 
il  fut  obligé  de  chafler  le  Sr.  Walpole,  que  mllord 
Carteret  remplaça.  Un  mécontentement  à  peu-près 
femblable  dans  le  fiècle  pafTé  coûta  la  vie  au  roi 
Charlesl;  c'était  l'ouvrage  du  fanaufme  ^  etla  chute 
de  Walpole  ne  peut  s'attribuer  qu'à  une  cabale  de 
parti.  Tous  les  feigneurs  voulaient  parvenir  au 
miniflèrc  :  Walpole  avait  occupé  cette  place  trop 
long-temps.  Après  l'avoir  culbuté  ,  la  poffibilité  de 
réufïir  donna  une  nouvelle  effervefcence  à  l'ambition 
des  grands  ;  ce  qui  fit  que  dans  la  fuite  cet  emplo: 
pafla  de  main  en  main  et  devint,  de  toutes  les  place* 
du  royaume,  la  moins  amovible.  Le  cardinal  de 
Fleuri  fut  très-mécontent  de  ce  changement;  il 
s'accommodait  afiez  de  la  conduite  modérée  de 
Walpole  ^  et  il  craignait  tout  de  TimpétuoTité  de 
Carteret,  qui  à  l'exemple  d'Annibal  avait  juré  une 
haine  implacable  à  tout  ce  qui  portaitle  nom  français.  1 
Cet  anglais  ne  démentit  pa<;  l'opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  il  fit  payer  des  fubfides  à  la  reine  de  Hongrie  ,  il 
Ja  prit  fous  fa  protection,  il  fit  pafTer  des  troupes 
anglaifes  en  Flandre;  et  pour  diminuer  le  nombre 
des  ennemis  de  l'Autriche  ,  il  s'engagea  envers  le  roi , 
à  lui  procurer  une  paix  avantageufe.  Ces  offres  furent  | 
reçues  avec  reconnaifïance  ,  quoique  le  roi  fûtbieni 
déterminé  à  n'avoir  l'obligation  de  la  paix  qu'à  h 
valeur  de  fes  troupes  et  à  ne  point  fonder  fes  efpéran- 
ces  fur  l'incertitude  d'une  négociation.  M.  de  Bro- 
glio,  qui  fe  trouvait  à|Pifeck,  avec  une  douzaine 
de  ducs  et  pairs  ,  à  la  tête  de  10,000  hommes,  fit 
tant ,  par  fes  repréfentations,  que  le  cardinal  réfolut 
de  lui  envoyer  quelques  fecours.  On  ne  les  raffembla 
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qu'au  printemps,  et  ils  arrivèrent  trop  tard:  faute 
fouvent  reprochée  aux  Français ,  de  n'avoir  pas  pris 
leurs  mefures  à  temps.  Amis  des  Autrichiens ,  ils  leur 
avaient  fait  perdre  Belgrade  ;  à  préfent  qu'ils  étaient 
leurs  ennemis,  ils  ne  leur  fefaient  aucun  mal:  cette 
dernière  paix  reflèmblait  h  la  guerre,  et  cette 
dernière  guerre  à  la  paix.  C'efi:  par  cette  conduite 
molle  qu'ils  perdirent  les  affaires  de  l'empereur,  et  que 
la  prudence  engagea  la  plupart  de  leurs  alliés  à  les 
abandonner.  Ce  iiècle  était  flérile  en  grands  hommes 
pour  la  France;  celui  de  Louis  XIV  en  produifait  en 
foule.  L'adminiftration  d'un  prêcre  avait  perdu  le 
militaire.  Sous  Mazarin  c'étaient  des  héros ,  fous 
Fleuri  c'étaient  des  courtifans  fybarites. 

CHAPITRE    VI. 

Evénemens  qui  précèdent  la  bataille  de  Chotujîtz.  DifpO' 
Jjticn  de  la  bataille.  Affaire  de  Sahé.  AL  de  Belle- 
Isle  vient  au  camp  Prujjlcn  ,•  il  part  pour  la  Saxe,  Faix 
de  Breslau. 


JL/'ARMéE  du  roi  en  Bohème  était  partagée  entroîx"? 
divifions:  i6  bataillons  et  20  efcadrons  couvraient 
le  quartier  général  de  Chrudim:  10  bataillons  et 
20  efcadrons  aux  ordres  delM.deGœtz  étaient  aux 
environs  de  I^utomifchel,  et  M.  de  Kaickftcin 
occupait  avec  tîn  nombre  pareil  Kuttenberg.  Ces 
trois  corps  pouvaient  fe  joindre  en  deux  fois  24 
heures.  Il  y  avait  outre  cela  2  bataillons  dans  la 
forte re fie  de  Glatz,  un  bataillon  gardaitlesmagafins 
de  Kœnigsgrxtz ,  et  3  autres   couvraient  les   dépôts 
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de  Panîubitz,  dç  Podiebrad  et  de  Nicnbourg;  de 
forte  que  l'Eibe  coulait  en  ligne  parallèle  derrière 
les  quartiers  des  Prufficns,  et  les  magafins  étaient 
diftribués  de  telle  f(jrte,  que,  de  quelque  côté  que 
vînt  l'ennemi  ,  l'armée  pouvait  fe  porter  à  fa  ren- 
contre. Le  prince  d'Anhalt,  plus  fort  qu'il  n'était 
nécelTaire  n'ayant  point  d'ennemi  devant  lui,  garda 
18  bataillons  et  60  efcadrons  pour  couvrir  la  haute 
Siléfie ,  et  détacha  le  général  Derfchau  avec  8  batail- 
lons et  30  efcadrons  pour  renforcer  l'armée  de  Bo- 
hème. Ce  renfort  était  encore  en  marche ,  qu'on 
apprit  que  le  prince  de  Lorraine  quittait  la  Moravie 
et  marchait  par  Teutfchbrod  et  Zwittau  pour  entrer 
en  Bohème.  On  fut  même  que  le  maréchal  de 
Kœnigseck,  qui  commandait  cette  armée  à  laure,  avait 
dit  qu'il  fallait  tirer  droit  vers  Prague  et  combattre 
les  PruiTiens  chemin  fefant;  il  ne  les  croyait  forts 
que  de  15,000  hommes,  et  jugeait  fa  fupériorité 
affez  confidérable  pour  attaquer  un  corps  auffi  faible 
fans  rien  hafarder.  Bien  des  perfonnes  condamnèrent 
le  maréchal  de  ce  que ,  fefant  la  guerre  dans  les 
propres  Etats  de  la  reine,  il  était  auffi  mal  informé: 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  fa  faute  ;  la  Bohème  penchait 
plus  pour  les  Bavarois  que  pour  les  Autrichiens  ; 
d'ailleurs  les  Prufficns  étaient  vigilans  et  obfervaient 
attentivement  les  perfonnes  qui  pouvaient  les  trahir  ; 
et  enfin,  des  troupes  arrivaient,  d'autres  partaient, 
de  façon  que  ces  mouv^emens  compliqués  ne  pou- 
vaient guère  être  débrouillés  par  des  campagnards 
ou  par  des  gens  du  peuple.  M.  de  Kœnigseck  pouvait 
êtreiitial  fervi  en  cfpions;  mais  il  ne  fallait  pas  légère- 
ment condamner  fa  conduite.    Ce  général  croyait 
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peut-être  que  h  ,  par  fa  faute  ,  M.  de  Neuperg  avait 
été  battu  à  IMoIwitz,  ce  n'était  pas  une  raifon  de 
croire  \e$  Pruiîiens  invincibles  ,  et  fon  projet  était 
beau ,  d'expédier  chemin  fefant  les  Prufîiens  et  de 
prendre  Prague  d'emblée.  A  l'approche  des  Autri- 
chiens le  roi  avait  le  choix  de  deux  partis ,  ou  de 
mettre  l'Elbe  devant  foi,  au  d'aller  à  la  rencontre 
du  prince  de  Lorraine  et  de  le  combattre.  Ce  dernier 
parti  prévalut,  non-fculement  comme  le  plus  glorieux, 
raais  encore  comme  le  pliis  utile  ,  parce  qu'il  devait 
hâter  la  paix;  les  négociations,  comme  nous  l'avons 
dit ,  demandant  un  coup  décifif.  L'armée  (^)  du  roi 
s'aiïembla  auffi-tot  auprès  de  Chrudimqui  en  fefait 
le  centre  ;  la  droite  fat  appuyée  à  Trzenitz  et  la 
gauche  au  ruiHeau  de  la  Chrudimka.  Les  batteurs 
d'eftrade  ,  les  efpions,  et  les  déferteurs  de  l'ennemi 
avertirent  que  le  prince  de  Lorraine  allait  camper 
ce  même  jour  à  Setfch  et  Boyanof,  et  qu'il  voulait 
y  féjourner  le  15.  On  apprit  d'autre  part  qu'un  dé- 
tachement de  l'ennemi  avait  occupé  Czaslau,  qu'un 
autre  corps  marchait  à  Kuttenberg  et  que  fes  iiou- 
fards  s'étaient  emparés  du  pont  deKollin.  JLe  dcfïcin 
de  M.  de  Kœnigseck  paraifTait  être  d'enlever  le 
magafin  Pruffien  de  Nienbourg  et  de  s'avancer  enfuite 
vers  Prague.  Pour  le  contrecarrer ,  le  roi  partit  le 
15  avec  l'avant  garde  ,  fuivi  de  l'armée,  pour  gagner 
le  pofte  de  Kuttenberg  avant  l'ennemi  :  il  fallut 
prefTer  cette  marche,  pour  arranger  la  boulangerie 
de  l'armée  à  Podiebrad.  Cette  avant-garde  était 
compofée  de  10  bataillons,  d'autant  d'efcadrons  de 
dragons  et  d'autant  de  houfards.   Le  roi  campa  cc^ 

(♦)  13  mai. 
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troupes  fur  la  hauteur  de  Podertzau  auprès  de  Cotl- 
bortz,  où  ce  corps,  quoique  faible,    était  dans  un 
pofte    inexpugnable.      Ce    prince ,    pour  s'orienter 
dans  ce  terrain  ,  alla  à  la  découverte  ,    et  il  aperçut 
d'une  hauteur  un  corps  à  peu -près   de  7  ou  8,000 
hommes  qui    campait   à   un  demi-mille  de -là  vers 
Wilincof  En  combinant  avec  la  marche  du  prince 
de  Lorraine  le   corps    qu'on  apercevait,    on  jugea 
que  ce  pouvait  être  le  prince  de  Lobkowitz  ,    qui 
venait  de  Budweis  pour  fe  joindre  à  la  grande  armée. 
Le  prince  Léopold  „  qui  fuivait  le  roi ,  eut  ordre 
d'avancer  le  Icndemam  ,  pour  que  ces  deux  corps 
fuffent  à  portée  de  fe  fecourir  réciproquement.  Ce- 
pendant on  ne  vit  aux  environs  de  Podertzau   que 
beaucoup  de  petits  partis,  que  l'ennemi  envoyait 
probablement  pour  reconnaître  ce  camp.    Les   pa- 
trouilles des  Pruffiens  allèrent  pendant  toute  la  nuit  ; 
les  chevaux  de  la  cavalerie  étaient  fellés  et  les  foldats 
habillés;    ce  qui  mit  l'avant-garde  à  l'abri  de  toute 
furprife.    Le  lendemain  (*)  à  la  pointe  du  jour  les 
hoûfards  rapportèrent  que  le  camp  qu'on  avait  vu 
la  veille  à  Wilincof  avait  difparu:  ces  troupes  qu'on 
avait  prifes  pour  celles  du  prince  de  Lobkowitz  , 
étaient   effectivement  l'avant-garde    du  prince    de 
Lorraine,  qui  pour  ne  rien   rifquer  s'était    retiré   à 
l'approche   des   Pruffiens.    Auffi-tôt  que  le    prince 
Léopold  eut  pafle  le  défilé  de  HermanieRitz  ,  l'avant- 
garde  continua  fa  marche.    Le  roi  choifit  en  route 
une  pofition  pour  l'armée,  et  il  fit  avertir  le  prince 
Léopold  de  camper,  la  droite  àCzaslauetla  gauche 
^au  village  de  Chotufitz.  L'avant-garde  ne  devançait 
l'armée  que  d'un  demi-mille  ;  elle  prit  des  c^ntonue- 

(*;  le  16  mai. 
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wiens  entre  Neuhof  àla  droite  de  l'armée  pruflfjennc 
etKuttenbcrg  :  on  trouva  dans  cette  ville  unecuilToa 
de  pain  préparée  pour  les  Autrichiens  et   tous   les 
fecours    dont*  les    troupes  peuvent    avoir    befoin. 
L'avant-garde    devait  s'afTembler  au  fignal  de  trois 
coups  de  canon  fur  la  hauteur  de  Neuhof;  ce  qui 
était  facile,  parce  que  les  régimens  les  plus  éloignés 
n'étaient  qu'à   un  quart  de  mille  des  autres.     Vers 
le  foir  le  prince  Léopold   envoya  un  officier  pour 
rapporter  au  roi  que  hi  marche  de  l'armée  ayant  été 
retardée  par  l'artillerie  et  le  gros  bagage ,  il  n'était 
arriv^é  au  camp  qu'au  foleilcouchant,  cequATavaiÈ 
empêché  de  prendre  Czaslau;  et  qu'il  avait  appris  que 
le  prince  Charles  campait  à  Wilincof,    c'eft-à-dire 
à  un  mille  du  camp  Pruflien.    Tout  cela  préparait 
la  bataille  qui  devait  fe  donner:  dans  cette  intention 
le  roi  partit  le  i;^  à  4  heures  du  matin  pour  joindre 
le   prince    Léopold.  En  arrivant  aux  hauteurs  de 
Neuhof  ,   oTn  découvrit  toute  l'armée  autrichienne, 
qui  pendant    la   nuit  avait  gagné  Czaslau   et    qui 
s'avançait  fur  4  colonnes  pour  attaquer  les  PrufiQens. 
Voici    l'ordre     dans    lequel     le     prince    Léopold 
avait  rangé  les  troupes  :  elles  étaient  dans  une  plaine 
dont  la  gauche  tire  vers  le  parc  de  Spislau  ;  entre 
ce  parc  et  le  village  de  Chotufitz  le  terrain  était  maré- 
cageux et  traverfé  par  quelques  petits  ruiiïeaux.    La 
droitcaboutifiaitau  voifmage  de  Neuhof  et  s'appuyait 
à  une  chaîne  d'étangs  ,  ayant  une   hauteur  devant 
elle.    Le  roi  fit  avertir  le  maréchal  de  Buddenbrock 
d'occuper  cette  hauteur  avec  fa  cJfvalerie,  au  prince 
Léopold  de  détendre  promptement;  les  tentes,  de 
mettre  les  deux  tiers  de  l'infanterie  en  première  ligne 
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et  de  laifTer  à  la  droite  delà  féconde  ligne  du  terrain 
pour  y  former  l'infanterie  de  l'avant-garde  :  toute 
cette  avant-garde,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  arriva 
au  grand  trot  pour  joindre  Varmée.  "  Les  dragons 
furent  mis  en  féconde  ligne  à  l'aile  que  le  maréchal 
de  Buddenbrock commandait,  et  les  houfards  furies 
flancs;  et  en  trôifième,  l'infanterie  forma  le  flanc  et 
Ja  féconde  ligne  de  l'aile  droite;  car  les  Pruffiens 
avaient  appris  à  connaître  par  la  bataille  de  Molwitz 
l'importance  de  bien  garnir  les  flancs,  A  peine  les 
troupes  furentrelles  incorporées  à  l'armée  que  la 
canonnade  commença.  Les  82  pièces  de  l'armée  pruf- 
lîenne  firent  un  feu  affez  vif.  Le  maréchal  de  Bud- 
denbrock avait  formé  ,  fur  la  hauteur  qui  était 
devant  lui,  fon  aile  de  cavalerie,  de  forte  que  fa 
droite  débordait  celle  du  prince  de  Lorraine:  il  attaqua 
Tennemi  avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'il  renverfatout 
ce  qu'il  trouva  vis-à-vis  delui;lapou(ï]èreétaitprodi- 
gieufe  ;  elle  fut  caufe  que  la  cavalerie  ne  j5ut  pas  pro- 
fiter de  fes  avantages  autant  qu'on  devait  s'y  attendre. 
Les  houfards  de  Bronikowsky,  nouvellement  for- 
més ,  avaient  été  de  l'avant-garde  du  roi  ;  la  cava- 
lerie ne  les  connaiflait  pas ,  ils  étaient  habillés  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis  :  un  cri  s'éleva^ 
nousfommcs  coupés ,  et  cette  première  ligne  victojieufe 
s'enfuit  à  vau  de  route.  Le  comte  deRottembourg, 
qui  était  avec  les  dragons  de  la  féconde  ligne ,  ren- 
verfa  cependant  un  gros  de  l'ennemi  qui  tenait  en- 
core ;enfuite  il  donna  fur  le  flanc  de  l'infanterie 
autrichienne ,  qu'il  maltraita  beaucoup  et  qu'il  aurait 
toute  hachée  en  pièces,  fi  quelques  cuiraffîers  et 
houfards  autrichiens  ne  lui  étaient  tombés  à  dos  et 
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en  flanc.  Rottembourg  fut  blelTé,  et  fa  troupe  înife 
en  confqfion  fc  retira  de  Ja  mêlée  avec  peine.  La 
cavalerie  cependant  fe  rallia  ,  et  lorfque  la  pouflière 
fut  diffipée,  il  ne  parut  fur  ce  terrain  où  tant'de 
monde  s'était  battu  que  5  cfjadrons  de  l'ennemi  ; 
c'étaient  les  dragons  de  W^irtemberg ,  commandés 
par  le  colonel  Bretlach.  Pendant  ce  combat  de  cava- 
lerie ,  il  parut  lin  certain  flottement  dans  l'infanterie 
ennemie  qui  annonçait  fon  incertitude ,  lorfque  M. 
de  Kœnigfeck  réfolut  de  faire  avec  fa  droite  un  effort 
fur  la  gauche  des  PrulTiens.  Ce  parti  était  judicieu- 
fement  pris ,  parce  que  le  prince  Léopold  ayant  trop 
tardé  à  mettre  les  troupes  en  bataille,  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  former  cette  gauche  fur  le  terrain  le 
plus  avantageux;  il  avait  garni  en  hâte  le  village 
de  Chotufitz  ;  le  régiment  de  Schwérin  l'occupait, 
mais  mal  et  fans  obferver  de  règle  ;  fon  régiment: 
était  à  la  gauche  de  ce  village,  mais  en  l'air,  parce 
qu'il  avait  fuppofé ,  fans  examen  du  terrain  ,  que  la 
cavalerie  de  la  gauche  devait  occuper  Tefpace  qu'il 
y  avait  entre  fon  régiment  et  le  parc  de  Spislau; 
mais  ce  terrain  fe  trouvant  coupé  de  ruiffeaux  ,  il  ne 
fut  pas  poflTible  à  la  cavalerie  de  l'occuper,  d'où  il 
rc'fulta  que  fon  régiment  avait  l'aile  gauche  en  l'air. 
Cependant  la  bonne  volonté  de  la  cavalerie*  lui  fit 
tenter  l'impoITible;  elle  dpfila  en  partie  par  le  vil- 
lage de  Chotufitz  et  en  partie  par  des  ponts  pour  fe 
former;  en  débouchant  elle  trouva  M.  de  Bathyani 
tout  formé  ,  avec  la  cavalerie  autrichienne  devant 
elle.  Alors  les  régimens  de  Pruffe ,  de  Waldau  etdç 
Rrédow  pénétrèrent  à  travers  la  première  et  la  fécon- 
de ligne  de  l'ennemi ,  hachèrent  en  pièces  les  régî- 
roens  d'ijifanterie  hongroifc  de  Palfy  et  de  Vétefch 
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qui  formaient  laréferve  des  Autrichiens,  et  s*aper- 
cevant  que  leur  ardeur  les  avait  emportés  trop  loin, 
ils  It  firent  jour  par  la  féconde  ,  enfuite  par  la  pre- 
mière ligne  de  l'infanterie  ennemie ,  et  revinrent  aind 
chargés  de  trophies  rejoindre  l'armée.  La  féconde 
ligne  de  l'aile  gaucKe  de  la  cavalerie  pruffienne  fut 
attaquée  par  un  corps  autrichien  dans  le  temps  qu'elle 
débouchait  de  Chotufitz;  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
fe  former  et  fut  battue  en  détail.  M.  de  Kœnigfeck  , 
qui  s'apertjUt  que  ,  par  l'abandon  de  la  cavalerie,  le 
régiment  de  Léopold  n'était  plus  appuyé  de  rien , 
dirigea  tous  les  efforts  de  fon  infanterie  de  ce  côté- 
là:  ce  régiment  fut  contraint  de  reculer;  l'ennemi 
profita  de  ce  mouvement  pour  mettre  le  feu  au  village 
de  Chotufitz:  en  quoi  il  commit  une  grande  fot- 
tife ,  parce  qu  il  ne  faut  pas  embrafcr  un  village  qu'on 
veut  prendre  ,  les  flammes  vous  empêchant  alors  d  y 
entrer  ;  mais  il  eft;  prudent  de  mettre  le  feu  à  un 
village  qu'on  abandonne,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  vous  pourfuivre.  Le  régiment  de  Schwérin  ,  qui 
s'aperçut  à  temps  de  cet  incendie,  abandonna  le 
village  et  forma  le  flanc  delà  gauche  :  ce  feu  éleva 
comme  une  barrière  qui  empêcha  les  deux  armées  de 
s'affaillir  de  ce  côté.  Malgré  cet  obfi;acle  l'ennemi 
attaqua  la  gauche  des  PrulTiens  à  la  droite  du  village  ; 
entr'autres  un  régiment  d'infanterie  hongroife  vou- 
lut entrer  le  fabre  à  la  mam  dans  cette  ligne;  cetelTai 
lui  réuflit  fi  mal ,  que  foldats  et  officiers,  dç  même 
que  le  régiment  de  Léopold  Daun,  étaient  couchés 
devant  les  bataillons  pruflQens  comme  s'ils  avaient 
mis  les  armes  bas ,  tant  le  fufil  bien  manié  eft  devenu 
une  arme  redoutable.  Le  roi  faifit  ce  moment  pour 

donner 


D   E     M   O   N      T   E   M   P   s.  ï6l 

donner  avec  promptitude  fur  le  flanc  gaucîic  dé 
l'infanterie  autrichienne.  Ce  mouvement  décida  1*1 
victoire  ;  les  ennemis  fe  rejetèrent  fur  leur  droite , 
où  ils  fe  trouvèrent  acculés  à  la  Dobroya  ;  ils 
s'étaient  engages  dans  un  terrain  où  ils  ne  pouvaient 
combattre,  ce  qui  rendit  leur  confufion  générale. 
Toute  la  campagne  fut  couverte  de  fuyards  ;  le 
maréchal  de  Buddenbrock  les  ta^onna  vivement  dans 
leur  déroute  ;  il  les  pouifuivit  avec  40  efcadrons  ^ 
foutenus  de  10  bataillons  ,  jufqu'à  un  mille  du 
champ  de  bataille.  Les  trophées  des  Prulïîens  con- 
finèrent en  18  canons  et  2  drapeaux  ;  ils  firent 
1200  prifonniers.  Quoique  cette  affaire  n'ait  pas 
été  des  plus  confidérables  ,  l'ennemi  perdit  quantité 
d'officiers  ;  et  fi  l'on  Voulait  évaluer  leur  perte  eà 
comptant  morts  ,  prifonniers  ,  bleifés  et  déferteurs , 
on  pourrait  la  faire  monter  fans  exagération  à  7,006 
hommes.  On  leur  aurait  également  enlevé  quantité 
d'étendards ,  fi  par  précaution  ils  ne  les  avaient  tous 
laifTés  en  arrière  fous  la  garde  de  ^00  maîtres  :  les 
Prufîiens  en  perdirent  1 1  ,  ce  qui  doit  d'autant  moins 
furprendre,  que  l'ufage  de  la  cavalerie  autrichienne 
était  alors  de  tirer  achevai;  elle  était  toujours  battue, 
mais  cela  ne  laiffait  pas  d'être  meurtrier  pour  les 
chevaux  des  affaillans.  Les  morts  du  côté  des  Pruf- 
fiens  montèrent  à  900  cavaliers  et  à  -^oo  fantàfTins  ; 
il  y  eut  bien  2,000  blelîes  :  les  généraux  de  Wer- 
deck  et  de  Wédel  ,  les  colonels  Bismarck  ,  Mal- 
zahn,  Kortzfleifch  et  Britz  y  perdirent  la  vie  en  fè 
couvrant  de  gloire,  et  les  troupes  y  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  L'action  ne  dura  qi^e  3  heures. 
Celle  de  Molwitz  avait  été  plus  vive,  plus  acharnée, 
Hifl.  de  mon  temps.  L 
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et  plus  importante  pour  les  fuites.  Si  les  Pmfîîens 
avaient  été  battus  à  Chotufitz ,  l'Etat  n'était  pas 
fans  reflburces  ;  mais  en  remportant  la  victoire , 
on  fe  procurait  la  paix.  Les  généraux  des  deux 
partis  firent  des  fautes  qu'il  eft  bon  d'examiner,  pour 
n'en  pas  commettre  de  pareilles.  Commençons  par 
M.  de  Kœnigseck.  Il  forme  le  projet  de  furprendre 
les  Prufîiens  ;  il  s'empare  de  nuit  de  Czaslau,  et  fes 
troupes  légères  efcarmouchent  jufqu'au  lever  de 
l'aurore  avec  les  grand'gardes  des  Prufliens.  Etait-ce 
à  deflein  de  les  tenir  alertes  et  de  les  empêcher  d'être; 
furpris,  ou  de  les  avertir  du  projet  qu'il  méditait? 
Le  jour  de  Faction  (*)  il  pouvait  dès  Taube  du  jour 
tomber  fuf  le  camp  du  prince  Léopold  ,  *que  le  roi 
ne  joignit  qu'à  6  heures.  Qiie  fait-  il  ?  il  attend 
jufqu'à  8  heures  du  matin  pour  fe  mettre  en  mouve- 
ment, et  l'avant-garde  arrive.  Quelles  fautes  fait-il 
dans  la  bataille  même  ?  Il  laifTe  au  maréchal  de  Bud* 
denbrock  la  liberté  de  fe  faifir  d'une  hauteur  avan- 
tageufe  d'où  la  cavalerie  prufïienne  fond  fur  fon  aile 
gauche  et  l'accable  :  il  prend  le  y'ûh^Q  de  Chotu- 
fitz ,  et  au  lieu  de  s'en  fervir  pour  tourner  entière- 
ment le  flanc  gauche  de  fon  ennemi ,  il  fe  prive  de 
cet  avantage  en  y  mettant  le  feu  et  en  empêchant 
lui-même  fes  troupes  de  le  pafTer  ;  ce  qui  protège  la 
gauche  des  Prufliens  :  il  fixe  toute  fon  attention  fur 
fa  droite ,  et  il  néglige  fa  gauche  ,  que  le  roi  déborde 
et  force  de  reculer  jufqu'au  ruiffeau  delaDobrava, 
où  la  confufion  de  cette  aile  fe  communique  à  toute 
Farmée.  Ainfi  dans  le  moment  qu'il  tient  la  victoire 
entre   fes  mains ,  il  la  laifle  échapper ,  et  fe  trouve 

<♦;  17  xnai* 
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iréduit  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  Tignominie  de 
mettre  bas  les  armes.  Ce  qu'on  peut  cenfurer  dafts 
la  conduite  du  roi ,  c'eft  de  n'avoir  pas  rejoint  fon 
armée  dans  ce  camp  ;  il  pouvait  confier  fon  avant- 
garde  à  un  autre  officier  ,  qui  l'aurait  menée  auflS 
bien  que  lui  à  Kuttcnberg  ;  mais  ce  qu'on  peut 
reprendre  à  la  manière  dont  le  terrain  fut  occupé, 
ne  doit  s'attribuer  qu'au  prince  Léopold;il  aurait  du 
exécutera  la  lettre  les  difpofitions  que  le  roi  lui  avaic 
prefcrites  ;  il  aurait  dû  fortir  de  fa  fécurité  ,  étanC 
averti  des  defleins  de  l'ennemi  par  de  continuelles 
efcarmouches  ,  qui  durèrent  toute  la  nuit.  Il  n*avait 
pas  fait  un  ufage  judicieux  du  terrain  où  il  devait 
combattre  :  fcs  fautes  confiftaient  à  n*avoir  pas  jeté 
quelque  infanterie  dans  le  parc  de  Spislau  qui  couvrait 
la  gauche;  elle  aurait  bien  empêché  M.  de  Bathyani 
avec  fa  cavalerie  d'en  approcher  :  fa  cavalerie  aurait 
dû  s'appuyer  à  ce  parc;  s'il  avait  été  affez  vigilant 
pour  le  faire  à  temps,  la  chofe  n'était  point  imprati- 
cable. Son  ordre  de  bataille  fur  la  droite  était  moins 
défectueux  ;  en  fefant  les  changeroens  que  Ton  vient 
d'indiquer ,  fa  cavalerie  de  la  gauche  aurait  laiffé 
loin  derrière  elle  ces  petits  ruiffeaux  qu'elle  fut  obligée 
de  paffcr  en  préfence  de  l'ennemi ,  ctfe  ferait  trouvée 
dans  un  terrain  oià  rien  ne  l'aurait  empêchée  d'agir 
hbremcnt.  Ajoutons  encore  que  le  village  de  Cho- 
tufitz  n'avait  tout  au  plus  que  l'apparence  d'un  pofte  ; 
le  cimetière  était  le  feul  lieu  tenable  ,  mais  il  était 
entouré  de  chaumières  de  bois  qui  fe  feraient  embra- 
féesauffi-tôt  que  le  feu  d'infanterie  aurait  commencé. 
Le  feul  moyen  de  défendre  ce  village  était  de  le 
retrancher,  çt  comme  le  temps  manquait  pour  cet 


l64  HISTOIRE 

ouvrage ,  il  ne  fallait  pas  penfer  à  s  y  foutenîr.  La 
faute  principale  que  le  prince  Léopold  commit  dans 
ce  qui  précéda  cette  action  ,  fut  qu'il  ne  voulut  croire 
que  les  ennemis  venaient  pour  l'attaquer  que  lorfqu'ii 
vit  leurs  colonnes  commencer  a  fe  déployer  devant 
fon  front.  Alors  il  était  bien  tard  pour  penfer  à  de 
bonnes  difpofitions  ;  mais  la  valeur  des  troupes 
triompha  des  ennemis  ,  des  obftacles  du  terrain  et 
des  fautes  dans  icfquelles  tombèrent  ceux  qui  les 
commandaient  :  une  pareille  armée  était  capable  de 
tirer  un  général  d'embarras  ,  et  le  roi  eft  lui-même 
convenu  qu'il  lui  avait  plus  d'une  obligation  en  ce 
genre. 

Les  Autrichiens  après  leur  défaite  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  3  milles  du  champ  de  bataille  auprès  du  village 
de  Habor  ,  où  ils  prirent  un  camp  fortifié  fur  la 
croupe  des  montagnes.  Le  prince  de  Lorraine  y 
fut  joint  par  un  renfort  de  4,000  hommes  ;  le  roi 
en  re^ut  un  en  même  temps  de  6,000  ,  que  le  prince 
d'Anhalt  lui  envoyait  de  la  haute  Siléfie  fous  la 
conduite  du  général  Derfchau.  Les  Pruffiens  fuivi- 
rent  les  ennemis  ;  mais  lorfque  leur  avant-garde  parut 
vers  le  foir  aux  environs  de  Habor ,  dès  la  nuit  même 
le  prince  de  Lorraine  en  décampa  et  fe  jeta  par  de 
grands  bois  fur  le  chemin  de  Teutfchbrod.  Les 
troupes  prulïiennes  ,  qui  ne  pouvaient  pas  s'enfoncer 
plus  avant  en  Bohème  faute  de  vivres  ,  allèrent 
fe  camper  à  Kuttenberg,  pour  être  à  portée  de  leurs 
inagafins.  Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  fefefait 
battre  par  les  Pruffiens  ,  Lobkowitz  paiïa  la  Muldau 
à  la  tête  de  7,000  hommes  et  vint  audacieufement 
faire   le   fiége   de  Frauenberg  ,   dont  le    château 
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pouvait  tenir  8  jours  (*).  Broglio ,  qui  avait  reçu 
un  renfort  de  iQ,ooo  hommes  et  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  vint  joindre  parce  que  la  diète  de  Franc- 
lort  était  finie,  Broglio,  dis-je  ,  fe  mit  en  devoir 
de  fecourir  cette  ville  :  il  fit  pafTer  tout  fon  corps  par 
un  défilé  très-étroit  auprès  de  Sahé,  que  Lobkowitz. 
avait  garni  de  quelque  infanterie.  Les  premiers 
efcadrons  français,  qui  débouchèrent  fans  ordre  ni 
difpofition ,  attaquèrent  les  cuiralTiers  de  Hohenzol- 
lern  et  de  Bernis  qui  fefaient  l'arrière-garde  de  Lob- 
kowitz  et  les  battirent.  Les  Autrichiens  avaient  à 
dos  un  bois  où  ils  fe  rallièrent  à  différentes  reprifes, 
mais  comme  le  nombre  des  Français  augmentait,  ils 
enfoncèrent  enfinjes  ennemis  ,  et  M.  de  Lobkowitz 
nefe  crut  en  fureté  qu'en  gagnant  en  hâte  Budweis. 
Les  cuiraffiers  autrichiens  pafiaient  autrefois  pour  les 
piliers  de  l'Empire;  les  batailles  de  Crutzka  et  de  Mol- 
witz  les  privèrent  de  leurs  meilleurs  officiers  ;  on  les 
remplaça  mal  :  alors  cette  cavalerie  tirait  ou  attaquait 
à  la  débandade  ,  et  fut  p?ir  conféquent  fouvent  battue  : 
elle  perdit  cette  confiance  en  fes  forces  qui  fert 
d'inflinctàla  valeur.  Les  Français  firent  valoir  l'affaire 
de  Sahé  cpmme  la  plus  grande  victoire:  la  bataille 
de  Pharfale  ne  fit  pas  plus  de  bruit  à  Rome  que  ce 
petit  combat  n'en  fit  à  Paris.  La  faibleffe  du  cardinal 
de  Fleuri  avait  befoin  d'être  corroborée  par  quelques 
heureux  fuccçs  ,  et  les  deux  maréchaux  qui  s'étaient 
trouvés  à  ce  choc,  voulaient  rajeunir  la  mémoire 
de  leur  ancienne  réputation.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  ,  ivre  de  fes  fuccès  tant  à  Francfort  fur  le  Meia 
qu'à    Sahé  ,    vain  d'avoir   donné   un  empereur    ^ 

<*)  Relation  dç  Wililch ,  témoin  oculaire. 
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rAllemagne,  fe  rendit  au  camp  du  roi  pour  concerter 
avec  ce  prince  les  moyens  de  tirer  les  Saxons  de 
leur  paralyfie.  M.  de  Belle-Isie  avait  mal  choifi  foa 
temps  :  le  roi  était  bien  éloigné  d'entrer  dans  fes 
vues.  Tant  de  négociations  fourdes  que  les  Autri- 
chiens entretenaient  avec  le  cardinal  de  Fleuri ,  et  des 
anecdotes  qui  dénotaient  fa  duplicité,  avaient diiîipé 
3a  confiance  de  ce  prince  :  on  favait  que  la  Chétardie 
avait  dit  à  Timpératrice  de  Ruffie  que  le  moyen  le 
plus  fur  de  la  réconcilier  avec  la  Suède  était  d'in- 
demnifer  cette  dernière  puiflance  en  Foméranie  aux 
dépens  du  roi  de  PrulTe.  (*)  L'impératrice  refufa  cet 
expédient  et  en  fit  part  au  miniftre  de  PrulTe  qui 
était  à  fa  cour.  En  même  temps  le  cardinal  Tencin 
déclara  au  pape  au  nom  de  fa  cour  qu'il  ne  devait 
pas  s'embarraffer  de  l'élévation  de  la  Pruffe ,  qu'en 
temps  et  lieu  la  France  y  faurait  mettre  ordre  et 
humilier  ces  hérétiques  comme  elle  avait  fu  les 
agrandir.  Ce  qui  rendait  le  cardinal  digne  de  la  plus 
grande  méfiance,  c'était  fa  conduite  ténébreufe  ;  il 
entretenait  un  nommé  Dufargis  à  Vienne  ,  qui  était 
fon  émifïaire  et  fon  négociateur.  Il  était  donc  indif- 
penfablement  néceffaire  de  le  prévenir  ,  fur-tout  fi 
à  tant  de  raifons  politiques  on  ajoute  celle  des 
finances,  la  plus  forte  et  la  plus  décifive  de  toutes: 
il  y  avait  à  peine  150,000  écus  dans  les  épargnes. 
Il  était  impoOTible  avec  une  fomme  auffi  modique 
d'arranger  les  apprêts  pour  la  campagne  fuivante. 
Point  de  refîburces  pour  des  emprunts  ,  ni  aucun  de 
ces  expédiens  auxquels  les  fouverains  ont  recours 
dans   les   pays  où  règne  l'opulence  et  la  richeffe, 

(*)  Voyez  relation  4e  MartefeW, 
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Tontes  ces  raifons  réfumées  firent  expédier  des  pleins- 
pouvoirs  au  comte  Podewils ,  qui  était  alors  à 
Breslau  ,  pour  l'autorifer  à  figner  la  paix  avec  le  lord 
Hindford ,  qui  avait  des  pleins-pouvoirs  de  la  cour 
de  Vienne.  Tout  ceci  fut  caufe  que  le  roi  n'entra  dans 
aucune  des  mefures  que  le  maréchal  de  Belle-Isle 
lui  propofait,  et  que  les  audiences  ne  fe  paffaient 
qu'en  complimens  et  en  éloges.  On  pouvait  prévoir 
par  la  fituation  où  s'était  mis  le  maréchal  de  Broglio , 
qu'il  s'expofait  à  recevoir  quelque  échec  ;  il  ne  con- 
venait pas  aux  intérêts  de  la  Pruffe  que  les  Autri- 
chiens puiïent  s'enfler  de  quelques  nouveaux  avan- 
tages avant  que  la  paix  fut  fignée.  Pour  prévenir 
de  pareils  contre-temps ,  le  roi  avertit  le  maréchal 
de  Broglio  des  mouvemens  du  prince  de  Lorraine, 
qui  tendaient  à  fe  joindre  au  prince  Lobkowitz  ; 
il  lui  repréfenta  qu'il  devait  s'attendre  à  être  affailli 
par  toutes  les  forces  réunies  des  Autrichiens ,  et  que 
s'il  ne  voulait  pas  pouffer  vigoureufement  M.  de 
Lobkowitz  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lorraine  ^ 
il  devait  au  moins  ravitailler  Frauenberg.  M.  de 
Broglio  fe  moqua  des  avis  d'un  jeune  homme;  il 
n'en  tint  aucun  compte  et  refta  tranquillement  à 
Frauenberg  fans  trop  favoir  pourquoi.  Bientôt  les 
Autrichiens  arrivèrent;  ils  lui  enlevèrent  un  déta- 
chement à  Tein  ,  pafsèrent  la  Muldau  et  pillèrent 
tout  le  bagage  d^s  Français.  M.  de  Broglio,  fort 
étonné  de  ce  qui  lui  arrivait,  ne  fut  que  fuir  à  Pifeck  ; 
de-là  ayant  donné  pour  toutes  difpofitions  ces  mots  : 
l'armée  doit  marcher,  il  fe  retira  à  Braunau  ,  d'oà 
3,000  croates  le  chafsèrent  et  le  pourfuivirent  jufques 
fous  les  canons  de  Prague.  Ces  mauvaifes  nouvelle^ 
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firent  expédier  nn  courrier  à  Breslau  pour  hâter  la 
conclnfion  de  la  paix.  L'cloquence  du  lord  Hindford  , 
fortifiée  du  gain  d'une  bataille,  parut  plus  nerveufe 
aux  ininiftres  autrichiens  qu'elle  ne  leur  av^it  paru 
auparavant:  ils  fe  prêtèrent  aux  confeils  du  roi 
d'Angleterre,  et  voici  les  articles  des  préliminaires 
qui  furent  fignés  à  Breslau.  i.  La  ceflion  que  la  reinç 
de  Hongrie  fait  au  roi  de  Pruiïe  de  la  haute  et  de 
la  baffe  Siléfie  et  de  la  principauté  de  Glatz,  excepté 
les  villes  de  Troppau  ,  de  Jyegerndorf  et  des  hautes 
montagnes  fituées  au-delà  de  TOppa.  2.  Les  Prufliens 
feront  chargés  de  rembourfer  aux  Anglais  i> 700,000 
écus  hypothéqués  fur  la  Siléfie.  Les  autres  articles 
étaient  relatifs  à  la  fufpenfion  d'armes,  à  l'échange 
des  prifonniers,  à  la  liberté  de  religion  comme  au 
commerce.  Ainfi  la  Siléfie  fut  réunie  aux  Etats  de  1^ 
Pruffc.  Deux  années  de  guerre  fuffirent  pour  la 
conquête  de  cette  importante  province.  Le  tréfor 
que  le  feu  roi  avait  laiiïe^,  fe  trouva  prefque  épuifé  ; 
mais  c'eft  acheter  à  bon  marché  des  Ktats,  quand 
il  n'en  coûte  que  7  ou  8,ooo,oco.  Les  conjonctures 
fécondèrent  fur-tout  cette  cntrcprife:  il  fallut  que 
la  France  fe  laifsât  entraîner  dans  cette  guerre;  que 
la  Ruiïîe  fut  attaquée  par  la  Suède;  que  par  timidité 
les  Hanovriens  et  les  Saxons  reftaffent  dans  l'inaction; 
que  les  fuccès  fuffent  non-interrompus ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre ,  ennemi  des  Prulliens ,  devînt  malgré 
lui  l'inftrumentde  leur  agrandiffement.  Ce  qui  cour 
tribua  le  plus  a  cette  conquête,  fut  une  armée  qui 
c'était  formée  pendant  vingt- deux  ans  par  une 
admirable  difcipline  et  fupérieure  au  refte  du  militaire 
de    l'Europe^,    des   généraux  vr^is   citoyens,    de$ 
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lîiiniftresfages  et  incorruptibles,  et  enfin  un  certain 
bonheur  qui  accompagne  fouvent  la  jeunefie  et  fe 
refiife  à  l'âge  avancé.  Si  cette  grande  entreprifc  avait 
manqué,  le  roi  aurait  pafle  pour  un  prince  incon- 
fidcré  ,  qui  avait  entrepris  au-delà  de  fes  forces  :  le 
fuccès  le  fit  regarder  comme  heureux.  Réellement 
ce  n'efl;  que  la  fortune  qui  décide  de  la  réputation; 
celui  qu'elle  favorife  effc  applaudi,  celui  qu'elle 
dédaigne  cfl  blâmé.  Après  l'échange  des  ratifications 
le  roi  retira  fes  troupes  de  la  Bohème.  Une  partie 
pafTa  par  la  Saxe ,  pour  rentrer  dans  fes  pays  héré-. 
ditaircs  ;  l'autre  partie  marcha  en  Siléfie  et  fut  deftinée 
à  garder  cette  nouvelle  conquête. 

CHAPITRE     VIL 

r>e  la  paix.  Notification  aux  alliés.  Guerre  (T Italie.  Les 
Hanovriens  joignent  les  Anglais  en  Flandre,  Guerre  de 
Finlande.  Capitulation  de  Fritdrichsham.  Le  duc  de 
Holjîein  appelé  à  la  fiiccejfion  de  Suède.  Maillehois 
marche  en  Bohème ,  de-là  en  Bavière.  Négociations  des 
Français  et  des  Anglais  à  Berlin  ,  et  tous  les  événemcns 
jufquà  Cannée  1743. 

JL>A  bienféance  demandait  que  cette  paix  que  l'on 
venait  de  conclure  fe  notifiât  aux  anciens  alliés  de 
la  Pruffe.  Le  roi  avait  eu  de  bonnes  raifons  pour 
en  venir  là;  mais  les  unes  étaient  de  nature  à  ne 
point  être  publiées,  et  les  autres  ne  pouvaient  fe 
dire  fans  accabler  la  France  de  reproches.  Le  roi, 
loin  d'avoir  intention   d'ofFenfer   cette   puifFance, 
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voulait  confcrver  tous  les  dehors  de  la  bienféance 
envers  elle;  feulement  il  fe  bornait  à  ne  point  courir 
la  carrière  périlleufe   où    elle  était   engagée,    et  à 
devenir  fimple  fpectateur,    d'acteur  qu'il  avait  été. 
L*on  prévoyait  combien   le  cardinal  ferait  fenfible 
à  ce  revirement  de  fyftème  ,  qui  fefait  manquer  fes 
defleins  les  plus  cachés  :  ils  étaient  bien  différens  de 
ceux  qu'il  affichait  en  public  ;  car  voici  quelle  était 
fa  vraie  marche.  Il  préfumait  fi  bien  du  nom  fran- 
çais, qu'il  penfait  qu'une  poignée  d'hommes  fuffi- 
xait  pour  foutenir  la  Bohème.    Son  intention  était 
de  faire  porter  tout  le  poids  de    cette  guerre  aux 
alliés,   et  de  fortifier  ou  de  ralentir,  félon  les  inté- 
rêts de  la  France,   les  opérations  militaires,    pour 
diriger  par  cette  conduite   les   négociations    de    la 
paix  au  plus  grand  avantage  de  Louis  XV.    Cette 
conduite  était  bien  différente  de  celle  que  le  traité 
d'alliance  l'obligeait  de  tenir;    De  tous  les  alliés  de 
la  France  ,  l'empereur  était  le  plus  à  plaindre,  parce 
que  M.  de  Broglio  n'était  ni  un  Catinat  ni  un  Tu- 
renne,  et  que  le  maréchal  Toerring  et  les  troupes 
bavaroifes  n'étaient  pas  des  gens  fur  lefquels  on  pût 
compter.  Pour  l'électeur  de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il 
était  de  l'agrandiUement  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg, il  avait  l'obligation  au  roi  de  ce  que  l'ayant 
compris  dans  la  paix  de  Breslau,  il  pouvait  fe  tirer 
honorablement  d'un  mauvais  pas;  de  plus  Auguflie 
111  était  fi  peu  inftruit  de  l'emploi  qu'on  fefait  de 
fes  troupes,  que  lorfque  le  comte  de  Wartensleben 
fut  envoyé  à  ce  prince  pour  lui  annoncer  au  nom 
de  fon  allié  le  gain  de  la  bataille    de   Czasiau,    il 
demanda  à  Wartensleben,  fi  fes  troupes  y  avaient 
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bien  fait?    WartensJeben  lui  répondit  qu'elles   n'y 
avaient  point  été,  et  que  long-temps  avant  la  ba- 
taille elles  s'étaient  retirées  dans  le  cercle  de  Satz 
fur  les  frontières  de  la  Saxe  :  le  roi  en  parut  étonné; 
il   appela  ^"  **  qui  fut  l'appaifer  par  de  mauvaifes 
raifons.     Avec  aufli  peu  de  bonne  volonté  de  la 
part  de  fes  alliés ,    le  roi  n'était  pas  embarrafTé  de 
faire  fon  apologie.     Voici  la  copie  de  la  lettre  ('*^) 
qu'il  écrivit  au  cardinal  de  Fleuri.  "Monfieur,  mon 
,5  coufm  ,   il  vous  eft  connu  que  depuis  que  nous 
,5  avons  pris  des  engagemens  enfemble ,  j'ai  fécondé 
,5  avec  une  fidélité  inviolable  tous  les  deffeins  du 
55  roi  votre  maître.  J'ai  aidé  par  mes  remontrances 
55  à  détacher   les   Saxons   du  parti  de  la  reine  de 
5,  Hongrie;  j'ai  donné  ma  voix  à  l'électeur  de  Ba- 
5,  vière;   j'ai  accéléré  fon  couronnement;  je  vous 
53  ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir  à  contenir  le  roi 
55  d'Angleterre;  j'ai  engagé   celui   de  Danemarck 
n  dans  vos  intérêts:  enfin  par  les  négociations  et 
55  par  l'épéc  j'ai  contribué  autant  qu'il  a  été  en  moi 
55  à  foutenir  le  parti  cfe  mes  alliés,     fans  que  les 
55  effets  aient  jamais  affez  répondu  aux  défirs  de  ma 
55  bonne  volonté.  Quoique  mes  troupes ,   épuifées 
55  par  \ç^$  fatigues  continuelles  de  la  campagne  de 
,5  1741,    demandaffent   à  prendre  quelque  repos, 
53  qui  leur  femblait  être  dû,  je  n'ai  point  refufé  aux 
„  preiïantes  foUicitations  du  maréchal  de  Bclle-Isle 
55  de   les  employer  en  Bohème ,     pour  y  couvrir 
„  l'aile  gauche  des  alliés.     J'ai  plus  fait:  pour  dé- 
55  gager  M.  de  Ségur  bloqué  dans  Lintz,   le  zèle 
p,  pour  la  caufe  commune  m'a  tranfporté  en  Saxe, 
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35 


OÙ.  à  force  d 'importunitës  j'ai  obtenu  du  roi  de 
55  Pologne  que  fes  troupes  ,  de  concert  avec  les 
35  miennes  ,  feraient  une  diverfion  en  Moravie.  On 
55  s'efi:  porté  fur  Iglau,  dont  M.  de  Lobkowitz 
55  s'eft  retiré  en  hâte.  Cette  diverfion  aurait  eu  un 
„  effet  décifif,  fi  ÏM.  de  Ségur  avait  eu  la  patience 
55  d'attendre  les  fuites  de  cette  opération  ,  et  fi  M. 
55  de  Broglio  avait  été  affez  en  force  fur  la  Wotava 
55  pour  féconder  mes  efforts  ;  mais  la  précipitatioa 
55  du  premier,  le  peu  de  troupes  de  l'autre,  la 
55  mauvaife  volonté  des  généraux  faxons,  enfin  le 
55  défaut  d'artillerie  pour  afîiéger  Brunn  ,  ont  f^ût 
,5  échouer  cette  entreprife  ,  et  m'ont  obligé  de  quit- 
3)  ter  une  province  que  hs  Saxons  devaient  pofTé- 
55  der  et  qu'ils  n'avaient  pas  la  volonté  de  conquérir. 
55  De  retour  en  Bohème  ,  j'ai  marché  contre  le  prince 
35  de  Lorraine;  je  l'ai  attaqué  pour  fauver  la  ville 
35  de  Prague ,  qu'il  aurait  afliégée  s'il  n'avait  été 
35  mis  en  déroute;  je  l'ai  pourfuivi  autant  que  les 
55  vivres  me  l'ont  permis.  Aufifi-tôt  que  j'appris 
55  que  le  prince  de  Lorraine  prenait  le  chemin  de 
55  Tabor  et  de  Budweis ,  j'en  avertis  M.  de  Broglio , 
55  en  lui  confeillant  d'expédier  M.  de  Lobkowitz;, 
55  qu'il  venait  de  battre  à  Sahc ,  avant  que  l'armée 
35  de  la  reine  de  Hongrie  pût  le  joindre.  M.  de 
5,  Broglio  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce 
35  parti,  et  au  lieu  de  retourner  à  Pifeck ,  où  le 
35  terrain  le  favorifait,  il  partagea  fes  troupes  en 
55  diftérensdétachemens.  Vous  êtes  informé  quelles 
55  en  furent  les  fuites  et  tout  ce  qu'il  en  eft  réfulté 
35  de  fâcheux.  Maintenant  la  Bavière  eft  coupée 
fy  de  la  Bohème,    et  les  Autrichiens,    maîtres  de 
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55  Pilfen,  interceptent  en  quelque  forte  les  fecours 
35  que  le  maréchal  de  Broglio  peut  attendre  de  la 
35  France.  IVlalgré  les  promefles  que  les  Saxons 
55  ont  faites  au  maréchal  de  Belle-Isle,  loin  de  fe 
55  préparer  à  les  remplir  et  à  fe  joindre  aux  Français , 
55  j'apprends  qu'ils  quittent  la  Bohème  et  retournent 
55  dans  leur  électorat.  Dans  cette  fituation  ,  oii 
55  la  conduite  des  Saxons  eft  plus  que  fufpecte  et 
55  où  il  n'y  a  rien  à  cfpérer  de  M.  de  Harcourt, 
55  l'avenir  ne  me  préfente  qu'une  guerre  longue  et 
55  interminable  ,  dont  le  principal  fardeau  retom- 
35  berait  fur  moi.  D'un  côté  l'argent  des  Anglais 
55  met  toute  la  Hongrie  en  armes,  d'un  autre  côté 
33  les  efforts  de  l'impératrice -reine  font  que  fes 
35  provinces  enfantent  des  foldats.  Les  Hongrois 
,5  fe  préparent  à  tomber  fur  la  haute  Siléfie  :  les 
35  Saxons,  dans  les  mauvaifes  difpofitiona  que  je 
55  leur  connais  ,  font  capables  d'agir  de  concert 
55  avec  les  Autrichiens  et  de  faire  une  diverfion 
35  dans  mes  pays  héréditaires  ,  à  préfent  fans 
55  défenfc.  L'avenir  ne  m'offre  que  des  perfpec- 
5,  tives  funefles ,  et  dans  une  fituation  aufTi  critique 
55  (  quoique  dans  l'amertume  de  mon  cœur  )  je 
55  me  fuis  vu  dans  la  néceffité  de  me  fauver  du 
55  naufrage  et  de  gagner  un  afile.  Si  des  conjonctu- 
55  res  fâchcufes  m'ont  obligé  de  prendre  un  parti 
35  que  la  néceffité  juflifie  ,  vous  me  trouverez  tou- 
35  jours  fidelle  à  remplir  les  engagemens  dont  l'exé- 
3,  cution  ne  dépend  que  de  moi.  Je  ne  révoque- 
53  rai  jamais  la  renonciation  que  j'ai  foufcrite  des 
55  pays  deJuliers  et  deBergue,  je  ne  troublerai  ni 
j;  directement  ïy  indireci^raent  l'ordre  établi  dans 
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33  cette  fncceiïîon  :   plutôt  mes  armes  tourneraient 
,3  contre  moi-même  que  contre  les  Frani^ais.  On  me 
^  trouvera   touj'ours   un  emprefTement  égal  à  con- 
55  courir  à  l'avantage  du  roi  votre  maître  et  au  bien 
35  de  fon  royaume.    Le  cours  de  cette  guerre  n'eft 
55  qu'un  tifTu  des  marques  de  bonne  volonté  que  j'ai 
53  données  à  mes  alliés;   vous  en  devez   être  con- 
,3  vaincu,  ainfi  que  de  l'authenticité  des  faits  que  je 
55  viens  de  vous  rappeler.  Je  fuis  perfuadé ,  IVlon- 
35  fieur,  que  vous  regrettez  avec  moi  que  le  caprice 
35  du  fort  ait  fait  avorter  des  deflcins  auffi  falutaires 
53  à  l'Europe  qu'étaient  les  nôtres.  Je  fuis  etc.  " 
Voici  la  réponfe  du  cardinal:  (*) 
"  Sire  ,  votre  Majcfté  jugera  aifément  de  la  vive 
^  imprefTion  de  douleur  qu'a  faite  fur  moi  la  lettre 
55  dont  il  lui  a  plu  m'iionorer  du    lo  de  ce  mois, 
55  Le  trifle  événement  qui  renverfe  tous  nos  projets 
55  en  Allemagne ,    n'eût  pas   été  fans  reflburce ,   ft 
^5'  votre  Majefté  avait  pu  fecourir  M.  de  Broglio  et 
35  fauverdu  moins  la  ville  de  Prague;  mais  elle  n'y 
55  a  pas  trouvé  de  poffibilité ,  et  c'efl;  à  nous  à  nous 
,3  conformer  à  fes  lumières  et  à  fa  prudence.    On  a 
3,  fait  de  grandes  fautes,  il  cil  vrai,  il  ferait  inutile 
55  de  les  rappeler  ;  mais  fi  nous  euffions  réuni  tou- 
55  tes  nos  troupes ,  le  mal  n'eût  pas  été  fans  remède: 
55  il  ne  faut  plus  y  fonger  et  ne  penfer  qu'à  la  paix, 
55  puifque  votre  Majeflé  la   croit  nécefïaire ,    et  le 
55  roi  ne  la  défire  pas  moins  que   votre  IVlajefté; 
35  c'eft  à  elle  à  en  régler  les  conditions  et  nous  eriver- 
33  rons  un  plein-pouvoir  au  maréchal  de  Belle-Isle, 
55  pour  foufcrire  à  tout  ce   qu'elle  aura  arrêté.    Je 
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i>  connais  trop  fa  bonne  foi  et  fa  génërofité  pour 
53  avoir  le  moindre  foupçon  qu'elle  confente  à  nous 
„  abandonner  après  les  preuves  authentiques  que 
35  nous  lui  avons  données  de  notre  fidélité  et  de 
55  notre  zèle  pour  fes  intérêts.  Votre  Majefté  devient 
55  Tarbitre  de  l'Europe  ,  et  c*eft  le  perfonnage  le 
55  plus  glorieux  que  votre  Majefté  puifTe  jamais 
5,  faire.  Achevez,  Sire,  de  le  confommer,  enména- 
5)  géant  vos  alliés  et  fintérêt  de  l'empereur  autant 
,5  que  poffible.  Et  c'eft  tout  ce  que  je  puis  avoir  Thon- 
55  neur  de  lui  dire  dans  l'accablement  où  je  me 
55  trouve.  Je  ne  cefferai  de  faire  des  v-œux  pour  la 
35  profpérité  de  votre  Majcfté,  et  d'être  avec  tout 
,5  le  refpect  etc.  " 

Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  cette  alliance ,  oii 
chacun  de  ceux  qui  la  formaient,  voulait  jouer  au 
plus  fin  ;  où  les  troupes  de  difîérens  fouverains 
étaient  auffi  défobéiffantes  à  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  des  armées  ,  que  fi  on  les  avait  raffemblées  pour 
défobcir  ;  où  les  camps  étaient  femblables  aux  anar- 
chies ;  où  tous  les  projets  des  généraux  étaient  fou- 
rnis à  la  révifion  d'un  vieux  prêtre,  qui,  fans  con« 
naiflance  ni  de  la  guerre  ni  des  lieux ,  rejetait  ou 
approuvait  fouvent  mal  à  propos  les  projets  impor- 
tans  dont  il  devait  décider;  ce  fût  là  le  vrai  miracle 
qui  fauva  la  maifon  d'Autriche  ;  une  conduite  plus 
prudente  rendait  fa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix  furent  échan- 
gées entre  les  Prulïiens  et  les  Autrichiens,  le  roi 
(fAnglcterrc  la  garantit  dans  la  forme  la  plus  folen- 
nelle  ,  avec  la  fanction  du  parlement,  conformé- 
ment aux  vœujjL  de  çouttja  nation,  qui  le  défirait 
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ainfi.  Le  lord  Carteret  fut  le  principal  promoteur  cîe 
cet  ouvrage ,  parce  qu'il  fe  flattait  d'engager  incef* 
famment  laPruffe  dans  la  guerre  qu'il  méditait  contre 
la  France.  Il  avait  déjà  raîTemblé  en  Flandre^ 
comme  nous  l'avons  dit,  16,000  Anglais  ,  autant  de 
Hanovriens,  auxquels  6,000  HefTois  fe  joignirent. 
Le  roi  de  Suède  ,  landgrave  de  HefTe  ,  en  avait  un 
nombre  pareil  au  fervice  de  l'empereur,  et  il  eût 
pu  arriver  que  HefTois  contre  HefTois  eufTent  été 
engagés  par  honneur  à  s'entredétruire  ;  tant  Tin* 
térêt  fordide  aveugle  les  hommes!  Ces  troupes,  qui 
s*afTemblaient  en  Brabant ,  ne  donnaient  pas  affez 
d'inquiétude  aux  Français  pour  qu'ils  négligeafTent. 
de  fauver  M.  de  Brogho.  On  envoya  M.  de  Mail* 
lebois  avec  fon  armée  en  Bohème  ,  pour  fccourir 
un  maréchal  et  une  armée  françaife  afîiégée  dans 
Prague.  Les  Parifiens,  qui  aiment  afTez  à  plaifanter 
fur  tout,  appelèrent  cette  armée  celle  des  Mathu- 
rins ,  parce  qu'elle  devait  délivrer  des  prifonniers. 
M.  de  Maiilebois  pafTa  le  Rhin  àManheim  et  diri- 
gea fa  marche  fur  Eger.  Depuis  que  les  Priifîiens 
avaient  fait  leur  paix  et  que  les  Saxons  s'étaient 
retirés  chez  eux  ,  la  fortune  s'était  entièrement 
déclarée  pouf  la  reine  de  Hongrie.  Le  prince  de  Lor- 
raine, après  avoir  pris  Pilfen ,  vint  fe  camper  pro- 
che de  Prague.  I\1,  (ie  Broglio  avait  pris  auprès  de 
Bubenirz  une  pofition  qui  lui  était  très-défavanta- 
geufc.  Le  canon  des  ennemis  l'obhgea  de  l'abandon- 
ner et  de  fe  réfugier  dans  Prague  avec  toutes  fe3 
troupes  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  affiégé.  Les  trou- 
pes allemandes  de  la  reine  formèrent  Tinvel^ifTemenG 
du  petit  côté  ;   les  Hongrois  ;,   les  Croates   et  les 

troupes 
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troupes  irrégulières  l'enfermèrent  depuis  le  Ratfchin 
iufqu'à la  porte  neuve,  et  ils  établirent  des  commit- 
nications  par  des  ponts  fur  la  haute  et  la  bafTe  Muldau. 
On  regarde    comme    l'événement   le    plus   mémo- 
rable  de  ce  fiége  la    grande    fortie    des  Français, 
dans  laquelle    ils   tuèrent  et  prirent  3,000  hommes 
aux  ennemis    et   leur    enclouèrent  le  canon    qu'ils 
avaient  en  batteries.    Les  maréchaux  de  Bclle-Islé 
£t  de  Broglio    rentrèrent  triomphans  dans  Prague 
au  retour  de  cette  expédition  ,  fuivis  de  leurs  pri^ 
fonniers  et  des  trophées  qu  ils  venaient  d'emporter. 
Si  les  Français  fe  rendaient  redoutables  aux  Autri- 
chiens par  la  vigueur  de  leurdéfenfe  ,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  à  plaindre  dans  l'intérieur  de  leur  armée: 
leur  (ituation  était  digne  de  pitié,  tant  par  la  méfin- 
telligence  de  leurs  chefs  que  par  l'affreufe  misère  à 
laquelle  ils  étaient  expofés.   La  difette  était  fi  grande , 
qu'ils  tuaient  et  mangeaient  leurs    chevaux,  pout 
fuppléer  à  la  viande  de  boucherie  ,   qu'à  peine  ori 
fervait  à  la  table  des  maréchaux.  Dans  cette  fituation 
défefpérée  ,    où   ils  ne  voyaient  dans  l'avenir  que 
la  mort  Ou  l'ignominie,  M.  deMaillebois  vint  à  leuir 
fecours  pour  les  délivrer.  Si  Ton  avait  donné  carte 
blanche  à  ce  maréchal ,  le  deftin  de  la  Bohème  aurait 
pu  changer;  mais  de  Verfaillcs  le  cardinal  le  menait 
à  la  litière.    Les  occafions  étaient  perdues  pour  ce 
maréchal ,   parce  qu'il  n'ofait  en  profiter.  La  couf 
de  Vienne  fentit  le  coup  que  le  cardinal  pouvait  lui 
porter  ;  trop  faible  pour  le  parer,  elle  eut  recours 
à  la  rufe ,  qui  fuppléa  à  ce  qui  lui  manquait  en  force. 
Le  comte  Ulefeld  ,  miniftre  des  affaires  étrangères 
de  la  reine  de  Hongrie ,  GoanaifTant  le  caractère  du 
Bij}.  de  mon  temps.  M 
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cardinal  ,  fut  fi  bien  l'aniufer  par  des  négociations, 
«qu'il  donna  à  M.  de  KhevenhuUer  le  temps  d'ac- 
courir de  la  Bavière  et  de  joindre  le  prince  de  Lorraine. 
Les  Français  fe  laifsèrcnt  û  bien  amufer ,  que  les 
Autrichiens  gagnèrent  une  marche  fur  eux  et 
réduifirent  M.  de  Maillebois  à  choifir  entre  le 
combat  ou  la  retraite  ;  il  fut  blâmé  généralement  de 
n'en  être  pas  venu  aux  mains  avec  le  prince  Charles. 
Cependant  il  était  innocent  :  nous  favons  avec  cer- 
titude que  fa  cour  lui  avait  donné  Tordre  pofitif  de 
ne  rien  rifquer.  M.  de  Maillebois  obéit  donc  ;  et 
comme  il  lui  était  impoffible  de  s'approcher  de 
Prague  fans  engager  une  affaire  générale ,  il  retourna 
fur  fes  pas  et  fe  rapprocha  d'Eger.  Cette  diverfion , 
quoiqu'incomplète  ,  produifit  des  effets  avantageux 
à  ces  troupes  renfermées  dans  Prague.  Les  maréchaux 
de  Belle -Isle  et  de  Broglio,  débarraffés  de  l'armée 
autrichienne  ,  firent  de  gros  détachemens  pour 
amaffer  des  provifions  ,  et  ravitaillèrent  la  ville. 
M.  de  Maillebois,  qui  devenait  inutile  en  Bohème 
où  il  n'avait  prefque  aucun  pied ,  prit  par  Ratis- 
bonneetStraubingen,  et  fe  joignit  avec  le  maréchal 
de  Seckendorff ,  qui  commandait  les  troupe^  de 
l'empereur  en  Bavière.  Si  l'armée  de  Maillebois 
eût  pu  contenir  plus  long -temps  celle  du  prince 
Charles  de  Lorraine  en  Bohème ,  M.  de  Seckendorff" 
aurait  pu  reprendre  Paflau ,  Straubingen  et  toutes 
les  villes  qui  tenaient  encore  pour  les  Autrichiens. 
M.  de  Maillebois  tenta  inutilement  de  reprendre 
Braunau.  Le  prince  de  Lorraine  l'avait  fuivi  en 
Bavière,  et  comme  la  faifon  était  avancée  et  les  deux 
armées  accablées  de  fatigues ,  elles  prirent  chacune 
leurs  quartiers  d'hiver. 
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Les  affaires  de  la  maifon  d^Autriche  étaient  fur  un 
pied  adez  incertain  en  Italie.  Les  Efpagnols ,  fous 
les  ordres  de  M.  deMortemar,  avaient  pénétré  juf- 
qu'au  Ferrarais.  Le  maréchal  de  Traun  les  ayant 
obligés  de  reculer  un  peu  ,  la  reine  d*Efpagne,  qui 
ne  voulait  pas  que  fes  généraux  molliffent,  envoya 
M.  de  Gages  en  Italie  pour  relever  M.  de  Mortemar* 
L'année  1742  pouvait  s'appeler  celle  desdiverfions: 
l'invafion  de  M.  deKhevenhuller  en  Bavière,  celle 
du  roi  en  Moravie,  cette  armée  que  les  Anglais 
ralfemblaiént  en  Flandre ,  la  marche  de  M.  de  Maille- 
bois  en  Bohème,  la  flotte  de  l'amiral  Matthews  qui 
menaça  de  bombarder  Naples  pour  obliger  le  roi  à  la 
neutralité ,  le  paflage  de  don  Philippe  par  la  Savoie 
pour  engager  le  roi  de  Sardaigneà  retirer  fes  troupes 
de  l'armée  autrichienne  fur  le  Fanaro.  Aucune  de  ces 
diverfions  ne  répondit  entièrement  au  but  que  les 
auteurs  s'en  étaient  propofé.  Depuis  la  retraite  de 
M.  de  Maillebois,  Prague  fut  relferré  de  nouveau 
par  un  corps  de  troupes  légères  de  Croates  et  de 
Hongrois,  qui  en  formaient  rinveftilTement. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  paflait  au  midi  de  l'Eu- 
rope ,  le  gouvernement  de  la  nouvelle  impératrice 
s'atfcrmiiïait  à  Pétersbourg.  Les  minières  de  cette 
princefle  furent  allez  adroits  pour  endormir,  par 
leurs  négociations,  et  l'ambaffadeur  de  France  et 
M.  de  Lœwenhaupt  qui  commandait  les  troupes 
fuédoifes  en  Finlande.  Les  Ruffes  usèrent  habilement 
de  ce  temps  pour  renforcer  leur  armée.  Dès  que  M. 
deLafcy,  qui  commandaft  les  troupes  ruffes,  fe  vit 
en  force,  il  marcha  en  avant  ;  il  n'eut  que  la  peine  de 
fc  montrer  ,  les  Suédois  plièrent  par -tout:    le  nooa 
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rufle  qu*ils  ne  proféraient  qu'avec  mépris  du  temps  de 

la  bataille  de  Narva  ,  était  devenu  pour  eux  un  objet 

de  terreur  :  les  poftes  inattaquables  n'étaient  plus  des 

lieux  de  fureté  pour  eux.  Après  avoir  ainfi  fui  de 

pofteenpofte,  ils  fe  virent  refferrés  à  Friedrichsham 

par  lesRufles,  qui  leur  coupèrent  Tunique  retraite 

qui  leur  reliait  ;  ces  Suédois  eurent  enfin  la  faibleffe 

de  mettre  les  armes  bas ,  et  fignèrent  une  capitulation 

ignominieufe   et  flétriffante  ,  qui  imprima  une  tache 

à  la  gloire  de  leur  nation  ;  20,000  Suédois  pafsèrent 

fous  le  joug   de   27,000  Rufles.  Lafcy  défarma  et 

renvoya  les  Suédois  nationaux  et  les  Finnois  prêtè- 

tent  ferment  de  fidélité.     Q,uel  exemple  humiliant 

pour  Torgueil  et  la  vanité  des  peuples  !    Ainfi  les 

royaumes    et    les    empires  ,    après    s'être    élevés, 

s'affaibiiflent  et  fe  précipitent  vers  leur  chute.  C'eft 

bien  à  ce  fujet qu'il  faut  dire:    vanité  des  vanités^ 

tout  eft  vanité  !  La  caufe  politique  de  ces  changc- 

mens  fe  trouve  vraifemblablement  dans  les  différentes 

formes  de  gouvernement  par  lesquelles  les  Suédois 

ont  paffés.  Tant  qu'ils  formaient  une  monarchie  ,  le 

militaire    était  en   honneur  ,  il  était  utile  pour  la 

défenfe  de  l'Etat    et  il  ne  pouvait  jamais  lui  être 

redoutable.  Dans  une  république  ,  c'eft  le  contraire  : 

le  gouvernement  doit  en  être  pacifique  par  fa  nature , 

le  militaire  y  doit  être  avili  ;  on  a  tout  à  craindre  des 

généraux  qui  peuvent  s'attacher  les  troupes;    c'eft: 

^'eux  que   peut    venir   une  révolution.     Dans  les 

républiques  l'ambition  fe  jette  du  côté  de  l'intrigue 

pour  parvenir  ;  les  corruptions  les  avililfent  infenfi- 

blement ,  et  le  vrai  point  fl'honneur  fe  perd  ,  parce 

qu'on  peut  faire  fortune  par  des  voies  qui  n'exigent 
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aucun  mérite  dans  le  poftulant.  Outre  cela,  jamais 
le  fecret  n'efl:  gardé  dans  les  républiques;  l'ennemi  eft 
averti    d-'avance    de    leurs    defTeins    et  il    peut  les 
prévenir.   Mais   les   Français  réveillèrent  à    contre- 
temps l'efprit  de    conquête   qui  n'était  pas  encore 
entièrement  effacé  de  l'efprit  des  Suédois  ,  pour  les 
commettre    avec   les    Ruffes,  lorfque  les   Suédois 
manquaient   d'argent,  de  foldats  difciplinés  et  fur- 
tout  de  bons  généraux.  La  fupérioritc  que  les  Ruffes 
avaient  alors,   obligea  les  Suédois    à   envoyer  des, 
fénateurs  à  Pétersbourg  offrir  la  fuccefîion  de  leur 
couronne  au  jeune  grand-duc^  prince  de  Holflein  eG 
neveu  de  l'impératrice.  Rien  de  plus  humiliant  pour 
cette  nation  que  le  refus  du  grand-duc ,  qui  trouva 
cette  couronne   au-deffous   de  lui.   Le   marquis  de 
iîotta ,  alors  miniflre  autrichien  à  Pétersbourg,  dit 
au  grand-duc  en  lui  fefant  compliment  ;  "Je  voudrais 
.j  qu'il   fût  auITi   facile  à  la  reine  jna   maîtreffe  de 
55  conferver  fes  royaumes  qu'il  l'eft  à  votre  Alteffe 
,5  impériale  d'en  refufer.  "   Sur  ce  refus  du  grand-duc, 
les  prêtres  et  les  payfans,  qui  ont  voix  aux  diètes, 
voulaient  qu'on  choisît  pour  fucceffeur  de  leur  roi 
le  prince  royal   de   Danemarck  ;   les  fénateurs   du 
parti  français  donnaient  leurs  fuffrages  au  prince  de 
Deuxponts  ;    mais    l'impératrice    fe    déclara    pour 
l'pvêque  d'Eutin,  oncle  du  grand-duc,  et  fa  volonté 
l'emporta  fur  l'influence  des  autres  partis.  L'élection 
de  ce  prince  ne  fe  fit  que  l'année  1 743 ,  tant  les  cabales 
qui  s'étaient  formées  à  Stockholm  tenaient  les  réfolu- 
tions  de  la  diète  en  fufpens. 

Depuis  la  paix  de   Breslau  les   négociations  n^ 
finiffaientpas.  Les  Anglais  avaient  deffe in  d'entraîngr 
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le  roi  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  entreprendre;  les 
Français  voulaient  l'engager  dans  des  mefures  in- 
compatibles avec  la  nenuralité  à  laquelle  il  s'était 
obligé;  Tempereur  follicitait  fa  médiation  :  mais  ce 
prince  refta  inébranlable.  Plus  la  guerre  durait, 
plus  la  maifon  d'Autriche  épuifait  fes  reffources  ;  et 
plus  la  Prufle  reftait  en  paix,  plus  elle  acquérait  de 
forces.  La  chofe  la  plus  difficile  dans  ces  conjonctures 
était  de  maintenir  tellement  la  balance  entre  les 
parties  belligérantes,  que  l'une  ne  prît  pas  trop 
d'afcendant  fur  l'autre.  Il  fallait  empêcher  que 
l'empereur  ne  fût  détrôné  et  que  les  Français  ne 
fuffent  chaffés  d'Allemagne;  et  quoique  les  voies  de 
fait  fuUent  interdites  aux  Pruffiens  par  la  paix  de 
Breslau  ,  ils  pouvaient  par  les  intrigues  parvenir  aux 
mêmes  fins  que  par  les  armes  :  l'occafion  s'en  pré- 
fenta  tout  de  fuite.  Le  roi  d'Angleterre  s'était  propofé 
d'envoyer  fes  troupes  de  Flandre  au  fecours  de  la 
reine  de  Hongrfe  :  ce  fecours  aurait  perdu  fans  ref- 
fource  les  affaires  de  l'empereur  et  de  la  France.  Un 
danger  auffi  preflant  mit  le  roi  dans  la  néceiïité  d'em- 
ployer les  repréfentations  les  plus  fortes  ;  il  alla 
jufvju'à  menacer  le  roi  d'Angleterre  d'entrer  dans  fon 
clectorat,  s'il  hafardait  de  faire  pafferle  Rhin  à  des 
troupes  étrangères ,  pour  hs  introduire  dans  l'Empire 
fans  le  confentement  du  corps  germanique.  Par  des 
infinuations  plus  douces,  les  Hollandais  felaifsèrent 
perfuader  de  ne  point  joindre  alors  leurs  troupes  à 
celles  des  alliés  de  la  reine  de  Hongrie,  et  les  Français, 
ayant-  le  temps  de  refpirer  ,  pourvurent  à  leur 
défenfe.  Les  Pruffiens  ne  réuffircnt.  pas  de  même 
dans  un  projet  qu'ils  avaient  formé  pour  le  maintien 
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de  Tempercur.  Ce  projet  avait  pour  but  de  foutenir 
les  troupes  de  ce  prince  en  Bavière.  Les  Français 
avaient  deux  raifons  pour  y  concourir  ;  la  première  , 
c'eft  qu'en  abandonnant  la  Bavière  ,  ils  étaient 
contraints  de  repafTer  le  Rhin  et  de  fonger  à  la 
défcnfe  de  leurs  propres  foyers  ;  la  féconde ,  qu'ayant 
fait  un  empereur,  il  y  avait  de  la  honte  pour  eux  à 
l'abandonner  et  à  le  livrer ,  pour  ainfi  dire ,  à  la 
inerci  de  fes  ennemis.  Mais  leurs  généraux  avaient 
perdu  la  tête,  et  la  terreur,  plus  forte  que  le  raifon- 
nemcnt  ,  les  fubjuguait  :  pour  remplacer  leurs 
troupes  en  quelque  manière ,  on  avait  deflein  de 
former  une  afTociation  des  cercles,  qui  mettrait  fur 
pied  une  armée  de  neutralité;  fous  ce  prétexte  le  roi 
aurait  pu  y  joindre  fes  troupes,  et  cette  armée  aurait 
couvert  la  Bavière.  Cette  affaire  manqua  par  la 
crainte  fervile  que  les  princes  de  l'Empire  avaient 
de  la  maifon  d'Autriche.  La  reine  de  Hongrie 
menaça  ,  les  princes  tremblèrent  et  la  diète  ne 
voulut  rien  réfoudre.  Si  la  France  avait  foutenu  ce 
projet  par  quelques  fommes  diftribuées  à  propos, 
il  aurait  réufTi  :  la  plus  mauvaife  économie  d'ua 
prince  cfl  de  ne  favoir  pas  dépcnfer  fon  argent 
lorfque  les  conjonctures  Texigent.  Ainfi  finit  l'année 
1742,  dont  les  événemens  variés  fervirent  de  prélude 
à  une  guerre  qui  fe  fit  avec  un  plus  grand  acharne- 
ment. Les  Français  étaient  les  feuls  qui  "défirafTent 
la  paix.  Le  roi  d'Angleterre ,  trop  préoccupé  de  la 
faibleffe  du  gouvernement  français ,  croyait  qu'il 
fuffifait  d'une  campr^^-ne  pour  l'abattre;  la  reine  de 
Hongrie  couvrait  fon  ambition  fous  le  voile  d'une 
défcnfe  légitime  :  nous  verrons  dans  la  fuite  commeiiti 
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de  partie  belligérante  elle  devint  Tauxiliaire  de  fes 
ciliés. 

La  Pruiïe  tâcha  de  profiter  de  la  paix  dont  elle 
jouiffait  pour  rétablir  fes  finances  ;  les  reflburces 
«étaient  ufées  ;  il  fallait  laborieufement  en  affembler 
de  nouvelles  ,  perfectionner  (  la  bâte  ayant  empêché 
de  le  faire  )  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  encore 
dans  les  recettes  de  la  Siléfie  ,  payer  les  dettes  âts 
Autrichiens  aux  Anglais.  On  entreprenait  en  même 
temps  de  fortifier  cinq  places  à  neuf,  Glogau  ,  Brieg, 
Neifle,  Glatz  et  Cofel  ;  on  fefait  dans  les  troupes 
une  augmentation  de  18,000  hommes  ;  tout  cela 
demandait  de  l'argent  et  beaucoup  d'économie, 
pour  en  accélérer  l'exécution.  La  garde  de  la  Siléfic 
était  commife  à  SS:>^^^  hommes  qui  avaiexït  fervi 
d'inftrumentà  cette  conquête.  Ainfi,  loin  de  profiter 
de  cette  tranquillité  pour  s'amollir  ,  la  paix  devint 
pour  les  troupes  prufllennes  une  école  de  guerre.  Dans 
les  places  fe  formaient  des  magafins  ;  la  cavalerie 
acquérait  de  l'agilité  et  de  l'intelligence  ,  et  toutes 
les  parties  du  militaire  concouraient  avec  une  même 
ardeur  àTaffermiffement  de  cette  difcipline  qui  rendits 
autrefois  les  Roaiains  vainqueurs  de  toutes  les  nations. 

CHAPITRE     VII  L 

Evérumens  des  années  1743  et  1744,  et  tout  ce  gui  précéda 
la  guerre  des  Prujfiens. 

V_/  N  dit  que  c  eft  une  faute  #ipitaîc  en  politique 
de  fe  fier  à  un  ennemi  réconcilié  ,  et  l'on  a  raifon  ^ 
|ïiais c'en  eft  une  plus  grande  encore  à  une  puiffance 
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faible  de  lutter' à  la  longue  contre  une  monarchie 
puifTante ,    qui  a   des   reffources  dont    la   première 
manque.  Cette  réflexion  était,  néce (Taire  pour  répon- 
dre d'avance  aux  critiques  qui  cenfuraient  la  con- 
duite du  roi.  Faliait-il ,  difait-on,  fe  mettre  à  la  tête 
d'une  ligue  pour  écrafer  la  nouvelle  maifon  d'Au- 
triche, et  laiffer  enfuite  reprendre  le  deffus  à  cette 
même  maifon  ,  pour  chafTer  les  Français  et  les  Bava- 
rois  de  TAlIemagne?    Mais    quel    était   le   projet 
du  roi  ?  N'était-ce  pas  de  conquérir  la  Siléfie  ?  Com- 
ment pouvait-il  l'exécuter ,   fi  la  guerre  avait  con- 
tinué, n'ayant  pas  alFez  de  relTourccs  pour  fournir 
aux  grandes  dépenfes  qu'elle  entraînait  de  néceflité? 
Tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  c'était  d'agir  par  des 
négociations  et,   autant  que  cela  était  fefable,   de 
conferver  l'équilibre  entre  les  puilTances  belligéran- 
tes. La  paix  lui  donnait  le  temps  de  refpirer  et  de 
fe  préparera  la  guerre;  d'ailleurs  l'animofité  était  fi 
forte  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  leurs  intérêts 
étaient  fi  oppofés,   que  la  réconciliation  entre  ces 
puiffances  ennemies  paraifTait  encore  bien  éloignée; 
il  fallait  fe  réferver  pour  les  grandes  occafions.  Les 
mauvais   fuccès  des   armées  françaifes  avaient  fait 
une  affez  forte  impreflion  fur  l'efprit  du  cardinal  dé 
Fleuri  pour  que  fa  fanté  s'en  reflentît;  une  maladie 
l'emporta  au  commencement  de  cette  année.  Il  avait 
été  ancien  évêque  de  Fréjus ,   précepteur  de  Louis 
XV,   cardinal  de  l'églife  romaine  et  depuis  17  ans 
premier  miniftre.    11  s'était  foutenu  dans  ce  pofte, 
où  peu  de  miniftres  vieillifTent ,  par  l'art  de  capti- 
ver la  confiance  de  fon  maître ,  et  en  écartant  avec 
foin  de  k  cour  ceux  dont  le  génie  pouvait  lui  don-» 
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ncr  de  rombrage.  II  adoucit  lés  plaies  que  la  guerre 
de  fucceflîoii  et  le  fyRème  de  Law  avaient  faites  à 
la  France.  Son  économie  fut  auiïi  utile  au  royaume 
que  lacquifition  de  fa  Lorraine  lui  fut  gloricufe. 
S'il  négligea  le  militaire  et  la  marine ,  c'efl  qu'il 
voulait  tout  devoir  à  la  négociation  ,  pour  laquelle 
il  avait  du  talent.  Son  efprit  fuccomba  ainfi  que 
fon  corps  fous  le  poids  des  années.  On  dit  trop  de 
bien  de  lui  pendant  fa  vie ,  on  le  blâma  trop  après 
fa  mort.  Ce  n'était  point  l'ame  altière  de  Riche- 
lieu ,  ni  lefprit  artificieux  de  Mazarin  ;  c'étaient  des 
lions  qui  déchiraient  des  brebis.  Fleuri  était  un 
pafteur  fage ,  qui  veillait  à  la  confervation  de  fon 
troupeau.  Louis  XV  voulut  élever  à  la  mémoire 
de  ce  cardinal  un  monument,  dont  on  fit  un  def- 
fein  qui  ne  fut  jamais  exécuté:  à  peine  fut-il  mort 
qu'on  l'oublia.  Chauvelin,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
avait  fait  exiler,  crut  du  fond  de  fon  exil  pouvoir 
emporter  ce  pofte  vacant;  il  écrivit  à  Louis  XV, 
blâmant  l'âdminiftration  de  fon  ennemi  et  fe  van- 
tant beaucoup  lui-même.  Cette  démarche  précipi- 
tée fit  qu'on  lui  marqua  pour  fon  exil  un  lieu  plus 
éloigné  vde  la  cour  que  Bourges  où  il  était  relégué. 
Le  roi  de  France  notifia  la  mort  de  fon  miniftre  aux 
cours  étrangères ,  h  peu-près  dans  le  flyle  d'un  prince 
qui  annonce  fon  avènement  a  la  couronne.  Voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  roi  ;  nous  l'avons  copiée  mot  pour 
mot.  "  Monfieur  mon  frère ,  après  la  perte  que  je 
55  viens  de  faire  du  cardinal  de  Fleuri,  en  qui  j'avais 
33  mis  toute  ma  confiance  dans  l'adminiflration  de 
55  mes  affaires,  et  dont  je  ne  puis  affez  rej:retter  h, 
55  fagefle  et  hs  lumières,  je  ne  veux  pas  différer  dq- 
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„  renouveler  moi-même  à  votre  Majeftc  les  aOfu- 
,5  rances  qu'il  vous  a  données  en  mon  nom  ,  et  que 
„  je  l'ai  fouvent  chargé  de  vous  réitérer,  de  l'amitié 
35  parfaite  que  j'ai  pour  la  perfonne  de  votre  Majefté, 
„  et  du  défir  fincère  que  j'ai  toujours  eu  de  pou- 
3)  voir  concerter  avec  die  tout  ce  qui  peut  être  de 
55  nos  intérêts  communs.  Je  ne  puis  douter  que 
35  votre  Majefté  n'y  réponde  de  fa  part  comme  je 
33  le  puis  défirer  ,  et  elle  peut  compter  qu'elle  trou- 
53  vera  en  moi  dans  toutes  les  occafions  la  même 
33  difpofition  de  contribuer  à  fa  gloire  et  à  fon  avan- 
33  tage  ,  et  à  lui  marquer  que  je  fuis  etc.  '* 

Le  département  des  affaires  étrangères  notifia  en 
même  temps  que  le  roi  ayant  réfolu  de  gouverner 
déform.iis  par  lui-même,  voulait  qu'on  s'adrefsàt 
directement  à  lui.  Jufqu'alors  Louis  XV"  avait  étc 
le  pupille  et  le  cardinal  de  Fleuri  fon  tuteur.  Après 
la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  porta  lui-même  le 
deuil  de  fon  miniftre  ;  perfonne  ne  le  porta  pour 
Fleuri  ;  il  fut  oublié  avant  qu'on  eût  prononcé  fon 
oraifon  funèbre.  Pendant  Tadminiftration  de  ce 
cardinal  les  différentes  rênes  du  gouvernement  abou- 
tiffaient  toutes  a  lui  et  venaient  toutes  fe  joindre 
dans  fes  mains  :  il  était  le  point  de  ralliement,  qui 
réuniffant  les  finances ,  la  guerre  ,  la  marine  et  la 
politique,  les  dirigeait  au  moins  à  un  même  but. 
Depuis  fa  mort  le  roi  voulut  travailler  lui-même  avec 
les  miniftres  qui  étaient  à  la  tête  de  ces  quatre  dépar- 
temens.  Son  ardeur  s'éteignit  au  bout  de  huit  jours, 
et  la  France  fut  gouvernée  par  quatre  rois  fubal- 
ternes,  indépendans  les  uns  des  autres.  Ce  gouver- 
nement mixte  produifit  des  détails  de  département; 
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roais  les  vues  générales  qui  réuniflent  et  cmbrafTent 
en  grai-Kl  le  bien  de  l'Etat  et  fon  intérêt,  manquè- 
rent dans  les  confeils.  Pour  fe  faire  une  idée  du 
choix  des  miniftres ,  qu'on  fe  repréfente  un  chancelier 
du  duc  d'Orléans,  rempli  de  Cujas  et  deBarthok, 
qui  devient  miniftre  de  la  guerre  dans  ces  temps  où 
toute  l'Europe  était  en  feu;  et  un  ancien  capitaine 
de  dragons ,  nommé  Ori ,  qu'on  met  à  la  tête  des 
finances.  Maurepas  s'imaginait  rendre  Louis  XV 
fouverain  des  mers,  et  le  roi  le  ferait  devenu  ,  fi  les 
difcours  d'un  homme  aimable  avaient  pu  opérer  ce 
miracle.  Amelot  était  de  ces  efprits  rétrécis ,  qui 
comme  les  yeux  myopes  diflinguent  a  peine  les 
objets  de  près.  Cet  aréopage  gouverna  donc  la, 
France;  c'était  proprement  une  ariftocratie,  ou  biea 
un  vaifTeau  qui,  navigant  fans  boufible  fur  une  mer 
orageufc  ,  ne  fuivait  pour  fyftème  que  l'impulfion 
des  vents.  Les  armées  ne  profpérèrent  pas  fous 
cette  nouvelle  adminiftration.  (Quoique  l'armée  de 
Maillebois  jointe  aux  Bavarois  fût  encore  fur  les 
frontières'  de  l'Autriche  ,  le  prince  de  Lobkowitz 
avec  16,000  Hongrois  tenait  toujours  le  maréchal 
de  Belle-Isle  bloqué  dans  Prague  avec  16,000  Fran- 
çais. Le  corps  de  M.  de  Belle-Isle  était  prefque  tout 
compofé  d'infimterie  ,  et  cckii  des  Autrichiens  de 
cavalerie.  Cette  fituation  inquiétait  M.  d'Argenfon  : 
foit  par  impatience,  foit  par  humeur,  foit  par  légè- 
reté, cerobin  fît  expédier  au  maréchal  de  Belle-Lsle 
l'ordre  d'évacuer  Prague.  Cet  ordre  était  plus  facile 
à  donner  qu'à  exécuter.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
fit  fes  difpofitions  en  conféquence  ;  il  fit  fortir  la 
garnifon  le  li^  de  déceoibre  au  foir  par  un  froid  très^ 


D    E     M    O   N      T   E   M   P   s.  189 

piquant;  il  gagna  trois  marches  fur  le  prince  Lob- 
kowitz  ,  et  enHlant  un  chemin  difficile  qui  donnaic 
peu  de  prife  à  la  cavalerie  de  Tennemi ,  il  continua 
de  longer  l'F.ger  et  arriva  le  dixième  jour  de  fa 
marche  à  la  ville  d'Eger  :  4,000  hommes  périrent  de 
misère  et  de  froid  par  les  marches  forcées  qu'on  leur 
fit  faire;  et  cette  armée  délabrée,  réduite  à  8,000 
combattans,  fut  partagée.  Ce  qui  était  encore  ea 
état  de  fervir  joignit  m.  de  Maillebois  en  Bavière  , 
et  les  corps  entièrement  ruinés  furent  envoyés  en 
Alfacepourfe  recruter.  I^a  Bohème  fut ainfi  conquife 
et  perdue,  fans  qu'aucune  victoire  ni  des  Français 
ni  des  Autrichiens  eût  décidé  entr'eux  du  fort  des 
empires.  Dans  tout  autre  pays  que  la  France  ,  une 
retraite  comme  celle  de  M.  de  Belle-lsle  aurait  caufé 
une  confternation  générale  :  en  France ,  où  les  petites 
chofes  fe  traitent  avec  dignité  et  les  grandes  légère- 
ment,  on  ne  fit  qu'en  rire,  et  M.  de  Belle-lsle  fut 
chanfonné  :  des  couplets  ne  mériteraient  certainement 
pas  d'entrer  dans  un  ouvrage  auffi  grave  que  le 
nôtre  ;  mais  comme  ces  fortes  de  traits  marquent  le 
génie  de  la  nation  ,  nous  croyons  ne  point  devoir 
omettre  celui-ci  : 

Quand  Belle-Isie  partit  une  nuit 
De  Prague  à  petit  bruit , 
Il  dit ^  voyant  la  lune: 
Lumière  de  mes  jours  , 
Ajhe  de  ma  fortuns , 
C'onduifez-moi  toujours» 

En  pareille  occafion  on  aurait  jeûné  à  Londres» 
expofé  le  faiiit  facrement  à_Rome,  coupé  des  twtes  à 
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Vienne.  Il  valait  mieux  fe  confoler  par  une  épî- 
gramrae.  La  retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle  eut  le 
fort  de  toutes  les  actions  des  hommes:  il,  y  eut  des 
fanatiques  qui  par  zèle  la  comparèrent  à  la  retraite 
des  dix  mille  de  Xénophon  ;  d'autres  trouvaient 
que  cette  fuite  honteufc  ne  pouv^ait  fe  comparer 
qu'à  la  défaite  de  Guinegaft.  Ils  avaient  tort  les 
uns  et  les  autres  ;  16,000  hommes  qui  évacuent  Prague 
et  fe  retirent  de  la  Bohème  devant  i6,coo  hommes 
qui  les  pourfuivent ,  n'ont  ni  le«  mêmes  dangers  à 
courir  ,  ni  des  chemins  auffi  longs  à  traverfer  que 
les  troupes  de  Xénophon  pour  retourner  du  fond 
de  la Pcrfe  en  Grèce;  mais  aufTi  ne  faut-il  pas  outrer 
les  chofes  et  comparer  une  marche  où  les  Français 
ne  purent  être  entamés  par  les  ennemis  ,  à  une 
défaite  totale.  Les  difpofitions  de  M.  de  Belle-lsle 
étaient  bonnes;  le  feu l  reproche  qu'on  puifTe  lui 
faire ,  eft  de  n'avoir  pas  dans  fa  marche  allez  ménagé 
fes  troupes. 

Dès-lors  la  fortune  de  la  reine  prit  un  air  plus 
riant.  Le  maréchal  Traun  délit  en  Italie  M.  de 
Gages,  qui  pafïliit  le  Panaro  pour  l'attaquer.  Cette 
victoire  ne  fatisfit  point  la  cour  de  Vienne  ;  elle 
trouva  que  le  maréchal  Traun  n'en  avait  pas  aflcz 
fait,  elle  voulait  des  batailles  qui  eullent  de  grandes 
fuites.  Enfin  ce  maréchal  fut  jugé  comme  Apollon 
par  Midas  ,  et  c'était  cependant  le  premier  de  leurs 
généraux  qui  eût  triomphé  de  leurs  ennemis.  La 
maifon  d'Autriche  commençait  à  regagner  des  pro- 
vinces perdues  etaffurait  celles  qui  étaient  menacées. 
,Gela  ne  Tempêchait  pas  d'être  accablée  par  le  poids 
de  cette  guerre;  pe^t-être  y  aurait-elle  fuccombé. 
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fi  ces  premières  lueurs  de  profpérité  n'eufTent  ranimé 
]a  bonne  volonté  de  fes  alliés.  Le  roi  d'Angleterre 
donna  des  marques  du  plus  grand  zèle  pour  le  foutien 
de  la  reine  de  Hongrie.  Les  motifs  qui  le  ^J^ient 
agir  ainfi  étaient  en  grande  partie  une  haine  invétérée 
qu'il  portait  à  la  France.  Il  avait  fervi  dans  fa 
jeunefTe  contre  cette  puifTance;  il  s'était  trouvé  a  la 
bataille  d'Oudenarde ,  où  il  avait  chargé  à  la  tête 
d'un  efcadron  hanovrien  ,  en  donnant  des  marques 
d'une  valeur  diftinguée  ;  il  ambitionnait  de  fe  trouver 
à  la  tête  des  armées  pour  jouir  de  la  gloire  des  héros. 
L'occafion  s'en  préfentait ,  il  avait  des  troupes  en 
Flandre  ;  en  fe  déclarant  pour  la  reine ,  en  paffant 
la  mer,  perfonne  ne  pouvaitlui  difputerle  comman- 
dement de  fes  troupes  ;  de  plus,  il  allait  augmenter 
fon  tréfor  de  Hanovre  par  les  fubfides  que  les  Anglais 
lui  payeraient  pour  fes  Hanovriens.  Pour  le  lord 
Carteret,  il  avait  befoin  de  la  guerre  afin  de  fe  foutenir 
auprès  de  fon  maître  et  auprès  de  la  nation  anglaife. 
Le  commerce  de  ces  infulaircs  était  gêné  depuis  qu'ils 
étaient  en  guerre  avec  l'Efpagne  :  pour  qu'un  grand 
coup  décidât  ces  aiîaires  de  commerce,  il  fallait  le 
frapper  fur  terre  et  en  pAirope.  La  France  paiïait  pour 
à  demi -ruinée  par  les  efforts  qu'elle  avait  faits  pour 
foutenir  la  Bavière  et  la  Bohème  :  elle  était  l'alliée  de 
l'Kfpagne;  en  afiflubliffant  l'une  de  ces  puiffi^nces  on 
affaibliffait l'autre.  Il  fallait  donc  battre  les  Français, 
foit  en  Allemagne  ,  foit  en  Flandre,  pour  gagner 
fur  mer  une  fupériorité  qui  pût  produire  un  avantage 
réel  au  commerce  de  l'Angleterre.  Le  roi,  fon  minif- 
tre  et  la  nation  tendant  au  même  but ,  quoique 
par  des  vues  différqnfecs,  il  fu|  réfolu  d'envoyer  au 
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cœur  de  r  Allemagne  ces  troupes  ang]aifes,lianôvnerî-i 
lies  etheffoifes  qui  fe  trouvaient  en  Flandre.  Autant 
ce  projet  pouvait  convenir  au  roi  d'Angleterre, 
autan!  convenait-il  peu  au  roi  de  PrulFe  :  il  ne  devait 
pas.perdre  de  vue  cet  équilibre  politique  que  pendant 
la  guerre  même  fon  intérêt  l'obligeait  de  maintenir 
entre  les  puiflances  belligérantes.  Si  la  maifon  d'Au- 
triche gagnait  une  fupériorite  décidée  dans  l'Empire 
fur  la  maifon  de  Bavière  ,  la  PruîTe  pc-rdait  fon  in- 
fluence dans  les  affaires  générales,  il  fallait  donc  em- 
pêcher que  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Hongrie, 
aveuglés  par  les  fuccès  auxquels  ils  devaient  s'atten- 
dre,  ne  détrônaffent  l'empereur.  La  voie  des  repré- 
fentations  était  la  feule  qui  convînt  au  roi  de  Pruffe; 
et  fe  fervant  des  argumens  que  peut  employer  un 
prince  allemand ,  zélé  pour  fa  patrie  et  pour  la 
liberté  du  corps  germanique ,  il  conjura  le  roi  d'Art- 
gieterre  de  ne  pas  rendre,  fans  des  raifons  très-irrv 
portantes,  l'Empire  le  théâtre  d'une  guerre  qui  était 
près  de  s'allumer,  et  de  fe  fouvenir  qu'il  n'efi:  point 
permis  à  un  membre  du  corps  germanique  d'intro- 
duire, fans  la  fanction  de  la  diète ,  des  troupes  étran- 
gères dans  fa  patrie.  C'était  tout  ce  que  ce  prince 
pouvait  faire  dans  les  conjonctures  où  il  fe  trouvait: 
il  ne  pouvait  pas  compter  fur  la  France ,  qu'il  avait 
indifpofée  contre  lui  par  la  paix  de  Breslau  :  il  ne 
pouvait  fe  brouiller  avec  les  Anglais,  qui  étaient  les 
feuls  garans  qu'il  eût  de  cette  paix.  Les  chofes  n'en 
étaient  pas  venues  à  une  extrémité  afTez  grande  pour 
replonger  fes  Etats  dans  une  nouvelle  guerre;  il  fal- 
lait donc  fe  contenter  de  la  promeffe  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  s'ei>ga2ea  de  ne  rien  entreprendre,  ni 

contre 
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contre  la  dignité  de  l'empereur,  ni  contre  fes  Etats 
patrimoniaux. 

Ce  n'était  pas  avec  les  Anglais  feuls  qu'on  négo- 
ciait. Le  roi  avait  entamé  une  autre  négociation 
à  Pétersbourg  pour  des  intérêts  qui  le  touchaient  plus 
directement  :  il  s'agiffait  d'obtenir  de  l'impératrice 
de  Ruflie  la  garantie  du  traité  de  Breslau.  Ce  furent 
les  Anglais  et  les  Autrichiens  qui  s'y  opposèrent  de 
toutes  leurs  forces,  quoique  fous  main.  Les  deux 
frères  Beftuchew ,  miniRres  de  l'impératrice,  trou- 
vèrent par  les  difficultés  qu'ils  firent  naître  le  moyen 
tl'accroclier  continuellement  la  ûa  de  cette  affaire, 
La  reine  de  Hongrie  regardait  la  ceffion  qu'elle  avait 
iaitede  la  Siléfie  comme  un  acte  de  contrainte,  dont 
elle  pouvait  appeler  avec  le  temps,  en  rejetant  fur 
la  néceffité  ce  que  la  rigueur  des  conjonctures  l'avait 
forcée  d'accepter.  Les  Anglais  voulaient  ifoler  le 
roi  de  Pruffe  et  le  priver  de  tout  appui ,  pour  l'avoir 
entièrement  fous  leur  dépendance.  De  quelque 
fa^on  que  les  princes  cachent  ces  fortes  de  vues,  il 
leur  eft  bien  difficile  de  les  rendre  impénétrables- 
Ce  fut  alors  que  la  paix  de  Friedrichsham  fut  rati- 
fiée entre  la  Ruffie  et  la  Suède  :  la  perte  d'une  par- 
tie inculte  de  la  Finlande  fut  le  moindre  mal  dont 
la  Suède]  eut  à  fe  plaindre  ;  le  defpotifmc  que  les 
RufTes  exercèrent  à  Stockholm  ,  mit  le  comble  à 
l'opprobre  de  cette  nation;  un  fujet  de  l'impératrice 
était  confidéré  en  Suède  comme  un  fénateur  romain 
du  temps  de  Céfar  pouvait  l'être  dans  les  Gaules. 
Une  nation  malheureufc  ne  manque  jamais  d'ennc- 
niis.  Les  Danois  voulurent  profiter  des  calamités 
de  la  Suède.  La  diète  de  Stockholm  était  afferablée 
HiJK  de  mon  temps,  N 


194  HISTOIRE 

pour  ratifier  la  paix  qui  venait  defe  conclure  av^c 
la  Rufïie  et  pour  nommer  un  fucceiïeur  au  trône  ; 
le  roi  de  Danemarck,  dans  le  deffein  d'unir  les  trois 
couronnes  de  la  Suède ,  du  Danemarck  et  de  la 
Norvège  fur  la  tête  de  fon  fils  le  prince  royal, 
excita  une  rébellion  dans  la  Carélie,  fouleva  des 
prêtres,  corrompit  quelques  bourgeois  ;  mais  il  trouva 
tant  de  difficultés  dans  l'exécution  de  fon  plan ,  que 
ce  plan  avorta  avant  fa  naiflance.  Les  troupes  da- 
noifes  et  fucdoifes  s'aflemblaient  déjà  fur  les  fron- 
tières; la  diète  de  Stockholm  s'emprclTait  à  trouver 
des  fecours;  elle  demanda  les  bons  offices  du  roi 
de  Pruffe  pour  moyenner  un  accommodement  avec 
fes  voifins.  Le  roi  s'intérefTa  pour  eux,  et  le  roi 
de  Danemarck  lui  répondit  qu'eu  égard  à  fes  exhor- 
tations il  ne  précipiterait  pas  les  chofes*  Mais  ce 
qui, paraîtra  prefque  incroyable, 'c'efl;  que  ces  mê- 
jncs  Suédois,  qui  venaient  de  faire  une  paix  fi  dés- 
honorante avec  laRuffie,  implorèrent  la  protection 
de  l'impératrice  contre  les  Danois.  Elifabeth  la  leur 
accorda  et  elle  .fit  partir  le  général  Keith  fur  des  ga- 
lères qui  portaient  10,000  hommes  de  fecours.  Ce 
fut  alors  qu'à  la  faveur  de  ces  troupes  le  prince 
de  Holftein,  évêque  de  Lubeck,  fut  élu  au  lieu  du 
prince  danois,  fuccelTeur  du  vieux  roi  de  Suède, 
landgrave  de  HefTe.  Ainfi  à  peu-près  dans  le  cours 
de  la  même  année  la  Suède  fut  battue ,  protégée  et 
enfin  donnée  au  prince  de  Holftein  par  l'impératrice 
de  Ruffie.  Le  fénat  de  Stockholm  fe  confola  de  tant 
d'infortunes  par  dts  cruautés;  il  fit  périr  les  géné- 
raux de  Buddenbrock  et  de  Lœwenhaupt  fur  l'écha- 
faud.     On  les  accufa  de  trahifons  et  de  perfidies  ^ 
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înais  rien   ne  fut  prouvé  ;   ils   n'étaient   coupables 
que  d'ignorance  et   de  trop  de  faibleffe. 

Mais  il  efl  temps  de  quitter  ces  fcènes  tragiques 
du  Nord  pour  retourner  au  Sud,  et  voir  ce  qui  fe 
paila  dans  la  Bohème  après  que  les  Français  l'eurent 
abandonnée.  La  reine  de  Hongrie  fe  rendit  à  Prague 
pour  recevoir  l'hommage  de  ce  royaume,  au  re- 
couvrement duquel  fa  fermeté  av^ait  autant  et  plus 
contribué  que  la  force  de  fcs  armes.  Le  jour  même 
de  fon  couronnement  elle  apprit  que  le  maréchal 
de  Khevenhuller  ayant  marché  de  Scharding  à  Brau- 
naUi  en  avait  chaffé  le  général  Minucci,  qui  com- 
mandait un  corps  de  7  à  8,000  Impériaux:  les  dé- 
tails de  cette  affaire  nous  font  parvenus  par  des  offi- 
ciers pruffiens,  qui  firent  cette  campagne  en  qualité 
de  volontaires  avec  les  Autrichiens.  M.  de  Khe- 
venhuller s'avança  vers  Scharding,  place  fituéefur 
rinn  ,  proche  des  frontières  de  l'Autriche  ;  fes  trou- 
pes ,  fortant  de  leurs  quartiers  d'hiver,  s'y  rendirent 
par  différentes  routes.  Malgré  les  précautions  que 
cet  habile  officier  prit  de  cacher  fes  deffeins ,  le 
maréchal  de  Seckendorft  en  fut  informé  ,  et  il  donnai 
ordre  à  M.  de  Minucci  de  fe  retirer  de  Braunau. 
Ce  général  peu  intelligent  ne  fut  ni  difpofer  fa  re- 
traite pour  obéir  aux  ordres  de  fon  chef,  ni  choifir 
un  terrain  avantageux  pour  attendre  l'ennemi  et 
pour  lui  réfiflcr.  M.  de  Khevenhuller  fe  trouva 
bientôt  en  préfence  des  Bavarois  ;  il  trouva  le, 
front  de  Minucci  inattaquable,  ayant  un  profond 
ravin  qui  féparait  les  deux  armées  ;  fa  droite  était 
appuyée  à  Hraunau,  que  l'on  avait  fortifié  en  hâte 
durant  le  dernier  hiver.  Mais  autant  ce  pofte  était 
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fort  par  fa  droite  et  par  fon  front,  autant  était^il 
faible  fur  fa   gauche.      M.    de  Khevenhullef   s'en 
aperçut  au  premier   coup-d'œil;  il   détacha  M.  de 
Berlichingen  avec  un  gros  de  cavalerie,  qui  tourna 
\gs  Impériaux,  et  prenant  des  chemins  détournés, 
tomba  fur  cette  aile  qui  était  en  Tair,  tandis   que 
Nadaili  avec  fes  houfards  attaqua  les   troupes  de 
Minucci  de  front.     Ce  ne  fut  point   une  bataille  ; 
ies  Bavarois  s'enfuirent  fans  s'être   défendus  ;  une 
partie  de  leur  cavalerie  fe  fauva  dans  Braunau  ,  leur 
infanterie  fe  réfugia  fur  les  glacis  de  la  ville.    Mi- 
nucci ,  la  plus    grande  partie  de  fes   troupes  et  la 
Avilie   de  Braunau  fe  rendirent  tout  de  fuite  à  leur 
vainqueur  ;  quelques  débris  de  cette  cavalerie  prirent 
le  chemin  de  Bourghaufen,  où  les  Impériaux  avaient 
encore  un  corps  de  troupes.  Les  Français  qui  étaient 
à  Ofterhofen  n'attendirent  pas  l'approche  des  Autri- 
chiens.   Le  vieux  Broglio,   qui  commandait  cette 
armée  avec  lesmaréchaux  de  Maillebois  et  de  Secken- 
dorfF,  avait  été  vivement  prefié  par  Seckendorff  de 
prévenir  l'ennemi  et  d'afiembler  fes  troupes  avant 
^ue  M,  de  Khevenhullcr  fût  en  état  de  rien  entre- 
prendre ;  mais  ce  fut  en  vain.   Ses  ennemis  préten- 
dent même  qu'il  n'était  pas  fâché  de  voirie  mauvais 
fuccès  d'une  guerre  à  laquelle  le  maréchal  de  Belle- 
Isle   avait  le  plus  contribué  ;   d'autres  foutiennent , 
avec  plus  d'apparence ,  qu'il  avait  des  ordres  de  la 
cour  de  retourner  en  France   et  d'abandonner  la 
Bavière.     Quoi  qu'il  en  foit,  fa  conduite  fembla 
autorifcr  cette  dernière  opinion ,  et  la  cour  ne  lui 
témoigna  aucun  mécontentement  à  fon  retour.  Les 
Autrichiens    furent  profiter    de    l'avantage     qu'ils 
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avalent  d'être  en  corps  et  d'agir  contre  des  troupes 
réparées  par  bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva 
au  camp,  et  fans  s*arrêter,  délogea  les  Français  de 
Deckendorff  ;  tout  plia  devant  lui:  à  mefure  qu'il 
s'avançait,  les  troupes  françaifes  recevaient  ordre  de 
fe  retirer.  Quelques  rivières  allez  confidérables,  qui 
ont  leur  fource  dans  le  Tyrol ,  qui  traverfent  la 
Bavière  et  vont  fe  jeter  dans  le  Danube,  fourniffent 
aux  généraux  qui  veulent  fe  défendre  la  facilité  d'en 
difputer  les  bords  ;  mais  le  prince  de  Lorraine  les 
pafTa  fans  y  trouver  de  réfiftance.  Brogîio  décampa 
de  Straubingen ,  où  il  avait  un  gros  magafin  ,  en  y 
JaiiTant  une  faible  garnifon,  quifutfacrifice  à  l'ennemi. 
Un  fecours  de  10,000  Français  était  déjà  arrivé  à 
Donawerth  pour  le  joind/j  ;  ils  devinrent  les  com- 
pagnons de  fa  fuite;  et  malgré  les  plus  fortes  repré- 
fentations  de  M.  de  SeckendorfF ,  les  Français 
l'abandonnèrent  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Strasbourg, 
où  M.  de  Broglio  donna  un  bal  le  jour  de  fon  arrivée , 
apparemment  pour  célébrer  la  campagne  brillante 
qu'il  venait  de  terminer.  Le  malheureux  Seckendorff 
s'occupant  à  rafTembler  les  débris  de  fes  impériaux 
qui  s'étaient  fi  mal  conduits  à  Braunau ,  les  joignit 
au  corps  qui  était  à  Bourghaufen  et  fe  retira  en  hâte 
fur  Munich,  qu'il  abandonna  pour  fe  joindre  à 
l'armée  françaife;  mais  afTuré  que  ces  troupes  voulaient 
repafler  le  Rhin,  il  écrivit  au  maréchnl  de  Broglio 
que  comme  les  Français  abandonnaient  l'empereur, 
ce  prince  fe  voyait  contraint  de  les  abandonner  de 
même  et  de  chercher  fcs  fiiretcs  où  il  les  trouverait. 
Aulfi-tôt  il  demanda  au  prince  de  Lorraine  et  à  I\1.  de 
Khevenhuller  de  convenir  avec  lui  d'une  fufpenfiori 

N3 


198  HISTOIRE 

d'armes,  dont  il  obtint  l'équivalent;  car  les  Autri- 
chiens lui  promirent  de  refpccter  les  troupes  impériales 
tant  qu'elles  occuperaient   un    territoire  neutre  de  , 
l'Empire.  Les  Autrichiens  ,  aveuglés  par  leurs  fuccès, 
méprifaient  trop  ces  troupes  pour  vouloir  les  défar- 
mer;    ils   volaient  vers  le    Rhin,  foutenus    de   la 
chimérique  efpérance  de  reconquérir  la  Lorraine.  La 
profpérité   eft  à  la  guerre  fouvcnt  plus  dangereufe 
que  l'infortune;  aux  uns  elle infpire  une  trop  grande 
fécurité ,  et  aux  autres  trop  de  témérité.     Le  plus 
grand  général  du  monde  ferait  celui  qui ,  dans  les 
cliverfes  fortunes ,  confervcrait  un  efprit  égal  et  qui 
De  féparerait  jamais  l'activité  de  la  prudence.  Tandis 
que  le  prince  de  Lorraine  s'acheminait  vers  le  Rhin, 
l'Allemagne   était  inonaée    d'une    nouvelle   armée 
étrangère,  qui  fous  prétexte  de  la  protéger,  concourait 
il  fa  ruine.    Le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  vers  le 
bas  Rhin  fcs  troupes  hanovriennes  et  anglaifesfous 
le  commandement  du  lord  Stairs.   George  pafla  lui- 
même  la  mer  et   vint  à  Hanovre,  pour  fe  mettre 
çnfuite  à  la  tête  de  fon  armée.    Le  lord  Stairs,  qui 
étaità  Hœchfb,  rifqua  de  palier  le  Mein;  lesFrançais 
qui  l'épiaient ,  l'obligèrent  d'abord  à  reprendre  fa  pre- 
mière pofition.   Ce  pas  de  clerc  fit  appréhender  au  roi 
d'Angleterre  que  fon  général  trop  fougueux  par  tem- 
pérament ne  commît  quelque  imprudence  plus  forte  , 
et  il  fe  hâta  de  prendre  lui  même  le  commandement  de 
fes  troupes.  Ce  corps  était compofc  de  17,000  Anglais, 
16,000  Hanovriens  et  10,000  Autrichiens,    ce   qui 
fefait  43,000  combattans;  6,000  Heffois  et  quelques 
régimens  hanovriens  étaient  encore  en  marche  pour 
le  joindre.    Le  lord  Stairs  avait  agi  avec  fi  peu  dc^ 
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prudence,    que  les  foldats  manquaient  de  pain  et  les 
chevaux  de  fourrage.    Pour  fubvcnir  à  cet  incon- 
vénient,  le  roi  vint  fe  camper  auprès  d'Afchaffen- 
bourg;  mais  ce  moyen  ne  fuffit  pas  pour  remédier 
à  la  négligence  qu'on  avait  eue  de  ne  pas  amafler 
afiez  de  vivres.  Le  R  hin  pouvait  fournir  des  fecours , 
et  le  roi  s'éloignant  de  cette  rivière  ,  fe  trouva  plus 
reflèrré  qu'auparavant  par  le  Mein  et  par  les  Français 
qui  gardaient  l'autre  bord ,    et  fur  fes  derrières  par 
les  montagnes  arides  du  Speshard  :  il  ne  s'aperçut 
que  trop  tôt  de  fa  faute.    Le  maréchal  de  Noailles 
affama  le  monarque  anglais  dans  fon  camp,  etcomme^ 
il  prévit  qu'il  ne  pouvait  y  refter  que  peu  de  jours, 
Noailles  conçut  un    deOTein  digne   du    plus  grand 
capitaine.    11  prit  Dettingen,  et  fit  conftruire  deux 
ponts  fur  le  Mein  et  préparer  à  côté  des  guets  pour 
fa  cavalerie.   Toutes  ces  chofes  s'exécutèrent  fans 
que  le  roi  d'Angleterre  en  eut  vent  :  c'était  le  prélude 
de  la  bataille  qui  devait  fe  donner  bientôt.  Pour  en 
avoir  une  idée  précife ,  il  cft  bon  de  fa  voir  que  l'armée 
anglaife,  affamée  vers  les  fources  du  Mein,  ne  pouvait 
trouver  des  fubfiftances  qu'en  prenant  le  chemin  de 
Hanau.  Sa  gauche  longeant  toujours  le  Mein  au  fortir 
ëc   ces    monticules ,    traverfait  la    petite  plaine  de 
Dettingen.  M.    de  Noailles  en  conféquence  tenait 
un  détachement  tout  prêt  pour  occuper  Afchaffén- 
bourg  au  moment  où  les  Anglais  en  fortiraient.  Il 
avait  fait  dreffer  tout  le  long  du  Mein  des  battcrieg 
mafquées  dont  il  pouvait  tirer  à  bout-portant  fur 
les  colonnes    des    alliés   en   marche:    la  plus  forte 
partie  de  fon  armée  devait  pafTer  le  Mein,  pour  fe 
ranger  derrière  un  ruifleau  qui  du  Speshard  coulf 
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devant  ce  front  et  va  fe  jeter  dans  le  Mein  ;  ces 
troupes  coupaient  précifémentle  chemin  de  Hanau. 
Le  roi  d'Angleterre  trouvait  donc ,  à  ce  débouché  , 
une  armée  en  face  et  des  batteries  en  flanc.  Si  le 
maréchal  de  Noailles  avait  aufïi  exactement  exé- 
cuté ce  projet,  qu'il  l'avait  conçu  avec  fageffe,  le 
roi  d'Angleterre  aurait  été  forcé  ,  ou  d'attaquer 
l'armée françaife  dans  un  pofte  très-avantageux ,  pour 
s'ouvrir  l'épée  à  la  main  le  paflage  à  Hanau ,  ou  de 
fe  retirer  par  les  déferts  du  Speshard  ,  ce  qui  infail- 
liblement aurait  fait  débander  les  troupes  faute  de 
fubfiftances.  La  faim  chaffa  les  Anglais  d'Afchaffen- 
bourg,  comme  Noailles  l'avait  prévu.  Les  troupes, 
qui  avaient  campé  par  corps,  ne  marchaient  point 
par  colonnes ,  mais  fe  fuivaient  par  diftances  ,  d'abord 
]es  Hanovriens,  puis  les  Anglais  et  enfin  les  Autri- 
chiens. Le  roi  était  dans  fon  carroffe  auprès  des 
troupes  de  Hanovre;  on  l'avertit  pendant  la  marche 
que  fon  avant-garde  était  attaquée  par  un  gros 
de  cavalerie  françaife,  et  bientôt  après  ,  que  toute 
l'armée  françaife  avait  pafTé  le  Mein  et  fe  trouvait 
en  bataille  vis-à-vis  de  lui.  Le  roi  monte  a  cheval, 
il  veut  voir  par  lui-même.  La  canonnade  desFrançais 
commence  ;  fon  cheval  prend  l'épouvante  ,  et  allait 
l'emporter  au  milieu  des  ennemis ,  fi  un  écuyer  ne  fe 
fut  jeté  en  avant  pour  l'arrêter.  George  renvoya  le 
cheval  et  combattit  à  pied  à  la  tête  d'un  de  fes 
bataillons  anglais.  Les  troupes  avaient  un  petit 
bofquet  à  pafier  ;  ce  qui  leur  donna  le  temps  d'avertir 
les  autres  corps  du  danger  qui  les  menaçait.  Le  duc 
d'Arembcrg  et  M.  de  Neuperg  accoururent  avec 
leurs  Autrichiens,  et  formèrent  leur  armée  vis-à-vis 
de  celle  des  Français ,  auflî  bien  que  les  circonftances 


DE      MON      TEMPS. 


»or 


le  permettaient.  Le  champ  de  bataille  n'ayant  que 
1 200  pas  de  front,  obligea  les  alliés  à  fe  mettre  fur  7 
ou  8  lignes.  Les  Français  ne  leur  laifscrent  pas  le 
temps  de  finir  tranquillement  leur  difpofition;  la 
maifon  du  roi  les  attaqua  ,  perça  quatre  lignes  de 
cavalerie,  renverfa  tout  ce  qu'elle  rencontra  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  :  elle  aurait  peut-être  rem- 
porté l'honneur  de  cette  journée,  fi  elle  n'avait  pas 
fans  cefle  trouvé  de  nouvelles  lignes  à  combattre. 
Ces  attaques  réitérées  l'ayant  mife  en  défordre,  le 
régiment  de  Stirheim  autrichien  s'en  aperçut  et  la 
fit  reculer  à  fon  tour.  Cela  n'aurait  pas  fait  perdre 
la  bataille  aux  Français:  la  véritable  caufe  ne  doit 
j'attribuer  qu'au  mouvement  imprudent  de  M.  de 
Harcourt  et  de  M.  de  Grammont.  Ils  étaient  à  la 
droite  de  l'armée  avec  la  brigade  des  gardes  fran- 
çaifes;  ils  quittent  leur  pofte  fiins  ordre  ets'avifent 
de  prendre  en  flanc  la  gauche  des  alliés  qui  tirait 
vers  le  Mein  ;  par  cette  manœuvre  ils  empêchèrent 
leurs  batteries ,  qui  étaient  au-delà  du  Mein  et 
qui  incommodaient  beaucoup  les  alliés,  de  tirer. 
Les  gardes  françaifes  ne  foutinrent  pas  la  première 
décharge  des  Autrichiens  ;  elles  prirent  la  fuite  d'une 
manière  honteufe  et  fe  précipitèrent  dans  le  Mein, 
oà  elles  fe  noyèrent  ;  d'autres  portèrent  le  décou- 
ragement et  l'épouvante  dans  le  refte  de  l'armée. 
Le  prince  Louis  de  Brunfwic ,  qui  fervait  dans  les 
troupes  autrichiennes  ,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  pcrfuader  au  roi  d'Angleterre  de  faire  avan- 
cer les  Anglais;  ce  furent  cependant  eux  qui  déci- 
dèrent les  Français  à  la  retraite  et  à  repafTerleMein. 
Les  Français  plaifantèrent  là-defTus.  On  appela  cettç 
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action  la  journée  des  bâtons  rompus ,  parce  que  M.  de 
Harcourt  et  M.  de  Grammont  n  avaient  attaqué  que 
dans  l'efpérance    d'obtenir  le  bâton  de    maréchal 
comme  une  récompenfe  due  à  leur  valeur  ;  on  donna 
aux  gardes  françaifes  le  fobriquet  de  canards  du  Mein: 
on  pendit  une  épée  a  l'hôtel  de  Noailles  avec  l'infcrip- 
tïon^point  homicide  ne  feras.  Sans  doute  que  ce  maréchal 
ne  devait  pas  fe  tenir  auprès  de  fa  batterie  au-delà  du 
Mein.  S'il  avait  été  préfent  à  l'armée ,  il  n'aurait 
jamais  permis  aux  gardes  françaifes  d'attaquer  fi  mal 
à  propos,  et  fi  les  troupes  étaient  demeurées  dans 
leur  pofte,  jamais  les  alliés  ne  les  y  auraient  forcés. 
Cette  journée  ne  valut  au  foi  d'Angleterre  que  des 
fubfiftances  pour  fes  troupes.  Le  canon   des  Hano- 
vriens  fut  bien  fervi;  quelques  régimens  de  leurs 
troupes  et  quelques  régimens  autrichiens  ,    fur-tout 
celui  de  Stirheim  ,  fe  diftinguèrcnt.  M.  de  Neuperg 
eut  le  plus  de  part  au  gain  de  cette  bataille  et  fut 
bien  fécondé  par  le  prince  Louis  de  Brunfwic.  Je  fais 
d'un  officier  qui  fe  trouva  fur  les  lieux,    que  le  roi 
d'Angleterre  fe  tint  pendant  toute  la  bataille  devant 
fon  bataillon  hanovrien ,    le  pied  gauche  en  arrière  , 
l'épée  à  la  main  et  le  bras  étendu ,  à  peu-près  dans 
l'attitude  où  fe  mettent  les  maîtres  d'efcrime  pour 
pouffer  la  quarte:  il  donna  des  marques  de  valeur, 
mais  aucun  ordre  relatif  à  la  bataille.  Le  duc  de  Cum- 
berland  combattit  avec  les  Anglais  à  la  tête  des  gar- 
des ;  il  fe  fit  admirer  par  fa  bravoure  et  par  fon  huma- 
nité :  bleffé  lui-même ,  il  voulut  que  le  chirurgien  pen- 
sât avant  lui  un  prifonnier  français  criblé  de  coups. 
Les  alliés  ne  pensèrent  poinfe  à  pourfuivre  les  Français, 
ils  ne  pensèrent  qu^à  trouver  des  fubriflances  dans 
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leurmagafin  de  Hanau.  Le  vainqueur,  après  avoir 
fou pé  fur  le  champ  de  bataille,  pourfuivit  inceffam- 
ment  fa  route  pour  fe  rapprocher  de  fes  vivres.  Ce 
qu'il  y  eut  de  fort  extraordinaire,  c*eft  qu'après 
cette  bataille  gagnée  le  lord  Stairs  pria  par  un  billet 
le  maréchal  de  Noailles  d'avoir  foin  des  bleffés  qui 
fe  trouvaient  fur  le  champ  de  bataille  que  les  vain- 
queurs abandonnaient.  Comme  les  alliés  portaient 
tous  des  rubans  verts  fur  leurs  chapeaux ,  on  atta- 
cha une  branche  de  laurier  à  celui  du  roi,  qui  la 
porta  fans  fcrupule;  ce  font  des  misères,  mais  elles 
peignent  les  hommes.  Cette  victoire  ne  fit  pas  autant 
de  plaifir  au  roi  de  PrufTe  qu'en  avait  reffenti  le  roi 
d'Angleterre.  Il  était  à  craindre  que  le  miniftère 
français  ,  peu  ferme  ,  et  découragé  par  une  fuite  de 
revers,  ne  facrifiât  la  gloire  de  Louis XV,  et  les  in- 
térêts de  l'empereur,  pour  fe  tirer  des  embarras 
toujours  renaiiTans  qui  l'environnaient.  Pour  éclai- 
rer les  démarches  des  alliés,  le  roi  fit  partir  le  jeune 
comte  Finck,  fous  prétexte  de  féliciter  le  roi  d'An- 
gleterre fur  fa  victoire,  mais  réellement  pour  veiller 
à  la  conduite  du  lord  Carteret  et  pour  découvrir 
les  négociations  qui  pourraient  s'entamer  dans  ce 
camp.  Le  prince  de  PlefTe,  Guillaume,  frère  du  roi 
de  Suède,  était  très-bien  intentionné  pour  les  inté- 
rêts de  l'empereur.  On  fe  fervit  de  fon  canal  pour 
faire  parvenir  au  lord  Carteret  quelques  propofitions 
d'accommodement  tendantes  à  concilier  la  Bavière 
et  l'Autriche;  mais  cet  anglais  ne  fut  pas  afTez  fin 
pour  diflimuler  le  fond  de  fcs  penfées,  et  l'on 
s'aperçut  qu'il  ne  voulait  point  d'accommodement, 
que  fou  maître  voulait  la  guerre,  la  reine  de  Hon- 
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grie  le  trône  impérial  pour  fon  époux,  et  que  le$ 
uns  et  ]cs  autres  défiraient  également  la  ruine  du 
Bavarois.  Le  roi  d'Angleterre  abandonna  bientôt  le 
caractère  de  protecteur  de  l'Empire  qu'il  avait  pris; 
un  rôle  d'emprunt  eft  difficile  à  Toutenir,  on  n'eft 
jamais  bien  que  foi-même.  Il  refufa  avec  fierté  les  , 
dédommagemens  que  divers  fouverains  lui  deman-  \ 
liaient  pour  le  dégât  que  fes  troupes  avaient  com- 
mis dans  leur  pays ,  et  refufa  de  même  le  payement 
des  denrées  et  des  fourrages  que  ces  princes  lui 
avaient  livrés.  Il  fe  fervit  d'une  expreffion  fingu- 
lière  dans  une  pièce  qu'il  fit  imprimer  pour  éluder 
ces  bonifications;  il  y  dit:  "  que  c'efl:  le  moins  que 
^  les  princes  de  l'Empire  puiflent  faire  que  de  dé- 
33  frayer  Tarmée  de  leur  libérateur  et  de  leur  fau- 
^5  veur  ;  que  cependant  il  aviferait  à  les  payer  félon 
35  que  ces  Etats  fe  conduiraient  envers  lui.  "  Cette 
hauteur  acheva  d'aliéner  les  efprits.  Le  monarque 
le  plus  defpotique  ne  s'exprime  pas  en  termes  plus 
impérieux.  Le  roi  agiffait  par  intérêt;  Carteret 
était  violent;  ces  fortes  de  caractères  n'emploient 
que  rarement  des  expreffions  modérées. 

Pendant  que  tous  ces  événemens  s'étaient  pafTés 
fur  le  Mein ,  le  prince  de  Lorraine  pourfuivait  les 
(Français  jufqu'au  bord  du  Rhin.  Son  armée  était 
partagée  en  trois  colonnes,  tandis  qu'elle  s'avan- 
çait vers  les  frontières  de  l'Alface,  lui  et  le  maré- 
chal de  Khevenhullcrfe  rendirent  à  l'armée  anglaife; 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  M.  de  Noailles 
avait  repaffé  le  Rhin  à  Oppenheim.  Le  roi  d'Angle- 
terre voulut  établir  un  concert  moyennant  lequel  les 
mouvemcns  des  deux  armées  feraient  fi  bien  compaf- 
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fés  les  uns  avec  les  autres,  qu'ils  tendraient  au  même 
but,  qui  était,  félon  le  projet  dont  on  convint,  de 
reprendre  la  Lorraine.    A  cette  fin  le  roi  d'Angle* 
terre  devait  paiïer  le  Rhin  à  Maïence  et  fc  porter  en 
droiture  en  Alfacc,  pour  faciliter  au  prince  de  Lor- 
raine les  moyens  de  pafTer  le  Rhin  à  Bâle ,  de  prendre 
la  Lorraine,  et  enfuite  de  diftribuer  les  troupes  vic- 
torieufes  en  quartier  d'hiver,  tant  en  Bourgogne  qu'en 
Champagne.  Ces  deOTeins  étaient  vaftes,  l'exécution 
répondit  mal  à  leur  grandeur.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui  ne  fe  voyait  arrêté  par  aucune  difficulté,  pafTa  le 
Rhin  à  Maïence  et  fe  porta  fur  Worms.  Le  prince  de 
Lorraine,  moins  heureux,  fit  pafTer  quelques  trou- 
pes dans  une  île  du  Rhin  et  quelques  Hongrois  à  l'au- 
tre bord;  celles-là  furent  repouffécs  avec  perte,  l'île 
du  Rhin  fut  abandonnée  et  ce  prince  traîna  languif- 
famment  dans  le  Brisgau  la  fin  d'une  campagne  donc 
les  commenccmcns  avaient  été  fibrillans.  Le  camp  de 
Worms  devint  alors  par  l'inaction  des  troupes  le  cen- 
tre des   négociations.   Les  Français  fe  fervirent  de 
toutes  fortes  de  voies  pour  tâter  le  terrain:  ils  firent 
des  ouvertures  au  lord  Carteret  et  hafardèrent  quel- 
ques propos  pour  fonder  le  guet ,  et  voir  à  quelles 
conditions  on  pourrait  convenir  de  la    paix.     Les 
deffeins  du  roi  d'Angleterre  allaient  beaucoup  aiw» 
dela  de  tout  ce  que  la  France   pouvait  lui  offrir 
avec  bienféance.     Le  roi   George,    qui  favait  que 
le  roi   de  Pruffe  était  informé  de  fes  pourparlers, 
voulut  fe  fervir  de  ces  circonftances  pour  lui  faire 
illufion.     Il  lui  communiqua  un  projet  de  pacifica- 
tion,    par  lequel  la  France  s'offrait  d'aiïiftcr  la  reine 
de  Hongrie  dans  h  conquête  de  k  Silcfie,   à  con* 
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dition  que  celle-ci  reconnût  Tempereur  et  le  remîÊ 
dans  la  paifible  poiTeflion  de  la  Bavière.  Le  lord 
Hindford  fe  rendit  en  Siléfie  où  le  roi  était  alors  ^ 
pour  lui  faire  cette  ouverture  ;  mais  c'était  d'un 
air  fi  emprefTc ,  qu'au  lieu  de  convaincre  ce  prince 
de  la  vérité  de  la  chofe  ,  on  lui  fit  foup(5'on- 
ner  que  ces  propofitions  de  la  France  étaient  fauf- 
fes  et  controuvées.  Les  difpofitions  du  roi  d'An- 
gleterre envers  la  Pruiïe  étaient  trop  connues;  fa 
mauvaife  volonté  fe  manifeftait  à  l'égard  du  comte 
de  Finck.  Tout  cela  confirma  le  roi  dans  l'opinion 
que  cette  communication  cordiale  était  un  piège 
que  lui  tendait  la  politique  rufée  de  Carteret  ;  il 
répondit  cependant  au  lord  Hindford,  qu'il  était 
très-fenfible  aux  marques  d'amitié  que  le  roi  d'An- 
gleterre lui  donnait  dans  cette  occafion,  mais  que 
comptant  fur  la  bonne  foi  de  la  reine  de  Hongrie  ^ 
fur  la  fagefTe  du  roi  George  et  fur  fa  garantie  mê- 
me, il  était  sûr  que  ces  deux  puiffances  n'entre- 
raient jamais  dans  des  vues  aufli  oppofées  à  leurs 
engagemens ,  et  dont  l'accompliffement  ferait  plus 
difficile  à  effectuer  qu'on  ne  le  penfait.  Le  miniftre 
anglais  ne  s'attendait  pas  à  cette  réponfe  et  ne  put 
empêcher  que  fon  mécontentement  n'éclatât  fur  fon 
vifage.  Mais  quelle  apparence  que  le  roi  de  France 
eût  recours  à  un  expédient  aufli  ridicule  pour 
moyenner  fa  paix  avec  l'impératrice-reine  ,  que 
celui  de  fe  plonger  dans  une  nouvelle  guerre  et  de 
fe  rendre  lui-même  l'artifan  de  la  grandeur  de  la 
maifon  d'Autriche,  que  les  intérêts  permanens  de 
fon  royaume  l'obligeaient  à  rabaiUer  ?  N'était-il 
pas  plus  àaturel  ds  fuppofer  que  c'était  une  fable 


i 


I 


DE      MON      TEMPS.  20;r 

inventée  par  le  lord  Carteret,  pour   indifpofer  le 
roi  de  PrufTe   contre  la  France  ?   Carteret  ne  pou- 
vait-il pas  raifonner  ainfi  :  le  roi  de  PrufTe  eft  vif, 
il  prend   feu  aifément  ;    une   ouverture   pareille   à 
celle  que  nous  lui  fefons,  le  tranfportera  de  colère; 
le  lord  Hindford  en  profitera  en  l'aigrifTant  au  point 
de  le  faire  déclarer  contre  la  France,  et  en  ce  cas 
nous  aurons  acheté  ce  fecours  à  bon  marché?  Il 
faut  avouer  cependant  que   cet  avis  du  lord  Hind- 
ford était  accompagné  de  détails  fi  fpécieux,  qu'il 
méritait  qu'on  s'en  éclaircît  avant  que  de  le  rejeter 
tout-à-fait.   Void  ces  détails;  un  certain  Hertzel , 
émiflaire  de  la  France  ,  était  venu  chez  l'électeur  de 
Maïence  pour  infmuer  à  ce  prince  les  proportions 
qu'il  voulait  faire  parvenir  aux  Anglais*  Les  intri- 
gues des    Autrichiens   avaient  fait  élire   ce  comte 
d'Oftein  électeur  de  Maïence  à  la  place  de  Schœn- 
born  qui  avait  couronné  Charles  VII.  C'était  une 
créature  des  Autrichiens;  il  était  de  plus  foudoyé 
par  les  Anglais,  auxquels  il  s'était  vendu  fans  ré* 
ferve.     On  envoya  le  comte  de  Finck  à  Maïence 
pour  éclaircir  ce  fait ,  et  l'on   mit  tout  en  mouve- 
ment en  France  pour  voir  s'il  y  aurait  moyen  de 
pénétrer  la  vérité  :  toutes  ces  peines  furent  perdues. 
Peut-être  que  Hertzel  avait  tenu  de  lui-même  des 
propos  qui  donnèrent  lieu  à    cette  hiftoire  ;  c'était 
un  abyme  de  mauvaife  foi;  il  aurait  fallu  un  nouvel 
Ocdipe  pour  expliquer  ce  myftère. 

Une  négociation  plus  importante  commençait  à 
fe  lier  alors.  La  cour  de  Vcrtiilles  fe  propofait  de 
faire  entrer  le  roi  de  Sardaigne  dans  les  intérêts  de 
la  France  et  de  riîfpagnc.     11  fubfiflait  à.  la  vérité. 
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un  traité  provifionnel  entre  Chilrîes*Emaniiel  et 
Marie-Thérèfe ,  mais  con^u  avec  tant  d'ambiguïté 
et  en  termes  fi  généraux,  qu'on  pouvait  le  rompre 
fans  manquer  de  foi.  La  négociation  des  Français 
avançait  à  Turin  et  aurait  pu  fe  conclure ,  fi  les 
Français  et  les  Efpagnols  n'euflent  pas  trop  mar- 
chandé fur  de  petits  intérêts.  Le  lord  Carteret  fut 
informé  de  ce  qui  fe  tramait  à  Turin.  Il  ne  mar- 
chanda point:  fes  offres,  aux  dépens  des  Autri* 
chiens ,  furpafsèrent  celles  des  Français  ,  et  il 
l'emporta  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Par  ce 
traité  la  reine  de  Hongrie  lui  cédait  le  Vigéva- 
nafc,  le  Tortonois  et  une  partie  du  duché  de 
Parme  ,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  garantiiïait 
tout  ce  qu'elle  pofTédait  en  Italie ,  s'engageant 
à  la  défendre  de  toutes  fes  forces.  Ce  traité  fut 
ainfi  arrangé  et  conclu  à  Worms.  La  cour  de 
Vienne  était  outrée  des  cefîions  que  les  An- 
glais l'obligeaient  de  faire  fans  ceffe  :  on  y  envi- 
fageait  les  Anglais  comme  de  plaifans  garans  de  la 
pragmatique  fanction,  qui  Tébréchaient  fans  ceffe. 
Le  roi  de  Pruffe  jugea  cette  difpofition  favorable 
pour  infpirer  aux  Autrichiens  des  fentimens  plus 
pacifiques;  il  leur  fit  repréfenter  que  le  rôle  qu'ils 
jouaient  en  Europe  ne  leur  était  pas  convenable; 
que  fi  l'empereur  pafiait  pour  la  marionnette  de 
Louis  XV,  ils  paffaicnt  eux  pour  être  celle  de  George 
II,  et  que  la  paix  était  pour  eux  le  feul  moyen  de  fe 
tirer  de  la  tutelle  de  l'Angleterre.  Ces  repréfentations 
les  piquèrent  d'autant  plus  que  les  faits  étaient 
véritables;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  l'efpoir  de 
conquérir  la  Lorraine  ne  les  entrainàt  à  pourfuivrc 
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leurs  mefures.  Le  roi  de  PrufTe  voulait  la  paix; 
il  prêchait  la  modération  à  toutes  les  puifTances  ; 
il  tâchait  d'adoucir  les  unes  et  d'arrêter  les  autres. 
C'était  beaucoup  que  d'empêcher  qu'on  ne  jetât  de 
l'huile  dans  le  feu  ,  il  fe  ferait  éteint  à  la  fin  faute 
d'aliment.  Mais  les  meilleures  intentions  ne  s'accom- 
plifTent  pas  toujours.  Les  guinées  anglaifes  com- 
mençaient à  mettre  en  fermentation  la  république 
de  Hollande.  Ceux  qui  étaient  du  parti  d'Orange 
voulaient  la  guerre  ;  les  vrais  républicains  voulaient 
le  maintien  de  la  paix.  La  force  des  guinées  l'em- 
porta enfin  fur  l'éloquence  des  meilleurs  citoyens^ 
et  les  Provinces-Unies  épousèrent  les  intérêts  de  la 
reine  de  Hongrie  qui  leur  étaient  étrangers ,  et  les 
defleins  de  Carteret  qu'ils  ignoraient  :  ils  envoyè- 
rent (  *  )  20,000  hommes  pour  renforcer  l'armée  de 
Worms  ,  dont  14,000  la  joignirent  et  le  relie  fc 
fclébanda. 

Le  maréchal  de  Noailles ,  après  avoir  pafie  une. 
partie  de  cette  campagne  derrière  le  Speyerbach , 
abandonna  cette  pofition  pour  fe  rapprocher  de 
Landau  ,  et  fe  trouver  à  portée  de  joindre  le  maréchal 
de  Coigni  qui  avait  pris  le  commandement  des 
troupes  du  vieux  Broglio ,  en  cas  que  le  prince  de 
Lorraine  forçat  le  paffage  du  Rhin  et  pénétrât  en 
Alface.  Le  roi  George  fuivit  les  Français  jufqu'au 
Speyerbach ,  où  il  termina  les  opérations  de  cette 
campagne ,  après  avoir  fait  r.ifer  les  lignes  que  lesl 
Français  avaient  fdit  conflruire  fur  fes  bords.  Il 
retourna  à  Hanovre  ,  et  les  troupes  prirent  des  quar- 
tiers dans  le  Brabant  et  dans  l'évêché  de  Munfter. 

(  *  )  AoCit. 
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George  ,  pendant  fon  féjour  à  Hanovre,  marîalfa 
fille  Marie  avec  le  prince  royal  de  Danemarck; 
après  quoi  il  prit  le  chemin  de  Londres  ,  pour  y 
faire  à  fon  parlement ,  dans  une  harangue  pompeufe, 
le  récit  de  fes  exploits.  Pour  fe  convaincre  du  peu 
de  fuite  qu'il  y  a  dans  les  actions  des  hommes,  il 
n'y  a  qu'à  faire  l'analyfe  de  cette  campagne.  Oa 
aîTemble  une  armée  fur  le  Mein ,  fans  pourvoir  à 
fes  fubfiftances  :  la  faim  et  la  furprife  obligent  les 
alliés  à  fe  battre;  ils  font  vainqueurs  des  Français; 
ils  pafTent  le  Rhin  ;  ils  vont  à  Worms  :  le  Speyerbach 
les  arrête ,  fans  qu'ils  trouvent  des  expédiens  pour 
en  déporter  les  ennemis  ;  ils  avancent  enfin  fur  le 
Speyerbach,  que  M.  de  Noailles  leur  abandonne, 
et  ils  ne  reçoivent  les  fecours  des  Hollandais  que 
pour  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  le  Brabant 
et  dans  la  Weftphalie.  Rien  n'eft  conféqueat  dans 
cette  conduite  ;  elle  reffemble  à  l'opération  d'un 
chimifte  qui ,  cherchant  la  pierre  philofophale ,  trouve 
une  couleur  dont  il  pouvait  fe  paffer.  Ce  n'eft  point 
dans  l'intention  de  critiquer  la  conduite  du  roi  d'An- 
gleterre que  nous  fefons  ces  réflexions  ,  car  biea 
d'autres  généraux  en  ont  fait  autant  ;  mais  feulement 
pour  convaincre  les  lecteurs  que  Tefpèce  humaine 
n'eft  pas  auffi  raifonnable  qu'on  voudrait  le  perfuader. 
Le  peu  de  fuccës  qu'eurent  les  Autrichiens  et  les 
Anglais,  dans  cette  campagne  de  1743,  donna  aux 
Français  le  temps  de  fe  reconnaître  et  de  prendre 
quelques  mefures.  Us  avaient  à  la  vérité  perdu  la 
Bavière  ;  mais  leur  amour-propre  était  flatté  d'avoir 
empêché  leurs  ennemis  de  pafîerle  Rhin  et  de  péné- 
trer en  Alface.     Si  la  fortune  changea  fouvent  de 


I 


I 


DE      MON      TEMPS.  ail 


parti  dans  cette  guerre,  J'intérêt  ne  changea  pas 
moins  Ja  politique  des  fouverains.  Nous  avons  dit 
que  le  roi  de  Sardaigne  avait  figné  le  tiaité  de  Worms. 
Ce  traité  fut  publié  dans  le  temps  même  qu'il  né- 
gociait encore  avec  la  France  et  TKfpagne ,  et  qu'on 
s'attendait  à  Verfailles  à  recevoir  d'un  jour  à  l'autre 
des  nouvelles  de  la  conclufion  du  traité.  Les  minif- 
tres  de  Louis  XV  ne  furent  pas  les  maîtres  de  diflp- 
muler  leur  reflentiment ,  et  trouvant  dans  la  conduite 
du  roi  de  Sardaigne  des  marques  de  duplicité  et  de 
mépris,  ils  éclatèrent.  Le  miniftre  de  France  fut 
inceffamment rappelé  de  Turin;  un  corps  de  10,000 
hommes  de  troupes  françaifes  fe  joignit  au  marqui> 
de  la  Mina ,  qui  commandait  fous  don  Philippe 
dans  la  rivière  de  Gènes.  La  Mina,  pour  forcer  les 
pafTages  du  Piémont,  tenta  de  pénétrer  par  Château- 
Dauphin  ,  mais  le  roi  de  Sardaigne  l'avait  prévenu; 
il  s'y  était  retranché  et  occupait  deux  forts  qui  font 
fur  des  collines  à  droite  et  à  gauche  du  paiïage. 
Les  Sardes  défendirent  fivigoureufement  cette  gorge, 
que  les  Français  et  les  Efpagnols  ,  repoulTés  de 
tous  côtés  ,  fe  retirèrent  en  Dauphiné  ,  après  avoir 
perdu  6,000  hommes  dans  cette  expédition  infruc- 
tueufe.  La  facilité  qu'eut  la  cour  de  Vienne  à  faire 
entrer  le  roi  de  Sardaigne  dans  fon  alliance  ,  lui 
perfuada  qu'elle  pourrait  fe  procurer  un  avantage 
femblable  en  RuflTie  ,  pour  fortifier  par  fon  aiïi (lance 
ce  qu'elle  appelait  la  bonne  caufe.  La  France  le 
fut  et  renvoya  le  marquis  de  la  Chétardie  à  Péters- 
bourg  pour  s'oppofer  aux  delfeins  de  fes  ennemis. 
Cet  envoyé  qui,  par  fon  adrelTe,  avait  placé 
Elifabeth  fur  le  trône,   compta  de  recevoir  dan» 
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fa  miflion  des  marques  de  reconnaiffancc  de  cette 
cour;  il  n'en  emporta  que  des  témoignages  d'ingra- 
titude. Ce  pays  était  en  grande  fermentation,  l^mt 
de  fouverains  dépofés   avaient  indifpofé  ceux  des 
grands  qui  avaient  tenu  à  leur  fortune  ;  il  ne  manquait 
qu'un  chef  à  la  rébellion  pour  la  faire  éclater.   Les 
puifTances  qui  voulaient  à  toute  force  des  fecours 
de  la  Ruflie  et  qui  ne  pouvaient  les  ob4:enir,  pro- 
fitèrent de  ces  germes  de  mécontentement  qui  com- 
mençaient à  fermenter  ,  pour  tramer  contre  l'impéra- 
trice une  confpiration  qui ,  par  bonheur  pour  cette 
princefle,  fut  découverte.     Pour  développer  cette 
dangereufe  intrigue ,  il  faut  fe  rappeler  que  la  cour 
de  Vienne  avait  vu  avec  chagrin  la  cataftrophe  qui 
perdit  le  prince  Antoine  de  Brunfwic  et  fon  époufe: 
c'était  aiïez  que  la  France  eût  travaillé  à  cette  révo- 
lution pour  la  rendre  odieufe,   d'autant  plus   qu'il 
était  à  préfumer  que  l'impératrice  Elifabeth  n'oublie- 
rait pas  le  fervice  que  la  France  lui  av^ait  rendu ,  et 
marquerait  plus  de  prédilection  pour  cette  puiffancc 
que  pour  l'Autriche,  fur-tout  à  caufe  de  la  proche 
parenté  de  la  reine  de  Hongrie  avec  la  famille  détrônée. 
Cette  fuppofition  était  fuffifante  pour  que  leminidre 
de  Vienne  fe    crût  en  droit    de  tout  entreprendre 
pour  travailler  à  la  ruine  de  l'impératrice  de  Rufifie. 
Le  marquis  de  Botta  Adorno,  envoyé  de  la  reine 
de  Hongrie  à  Pétersbourg,  avait  des   inftructions 
fecrètes  pour  ourdir  cette  trame  :  il  était  dans  cette 
cour  comme  un  levain  qui  aigriffait  les  efprits  de 
ceux    qu'il   fréquentait  ;    il  excita   des    femmes   et 
s'affocia  avec  des  perfonnes  de  tout  rang  et  de  tout 
caractère:  il  ajouta  la  calomnie  à  la  trahifon,  en 
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afTurant  de  la  protection  du  roi  de  PrufTc  ceux  qui 
travailleraient  pour  fon  beau-frère  et  pour  fon  neveu 
le  jeune  empereur  détrôné.  Uintention  du  marquis 
de  Botta,  en  fe  fervant  du  nom  du  roi  dans  cette 
intrigue,  était  de  brouiller  ce  prince  avec  laRuffie, 
en  cas  que  la  conjuration  fut  découverte^  Elle  le 
fut  effectivement;  mais  le  knout  apprit  a  Timpcra- 
trice  de  Ruflie  que  Botta  en  était  l'auteur.  La  chofe 
fe  découvrit  par  un  rude  étourdi  et  plein  de  vin, 
qui  tint  quelques  propos  féditieux  dans  un  des  cafés 
de  Pétersbourg.  11  fut  arrêté  par  la  police:  lui  et 
ceux  de  fcs  complices  qu'on  arrêta,  avouèrent  tout 
par  la  crainte  des  tourmens.  On  arrêta  40  pcrfonnes 
à  Mofcow,  dont  la  dépofition  futfemblable  à  celle 
des  premiers.  La  comtcfle  Beftucbcw  eut  la  langue 
coupée,  la  femme  cVun  Bcftuchew  ,  frère  du  minlftre, 
fut  reléguée  en  Sibérie,  et  un  grand  nombre  de 
perfonnesdurentlesjours  infortunés  qu'elles  payèrent 
dans  la  fuite,  aux  féductions  du  marquis  de  Botta. 
Ce  miniflre  avait  eu  la  précaution  de  fe  faire  relever 
par  un  nouveau  miniftrc  avant  que  la  conjuration 
éclatât,  pour  ne  point  expofer  fa  pcrfonne  et  fon 
caractère,  au  cas  que  les  chofes  ne  réufTilTcnt  point. 
Il  était  accrédité  à  la  cour  de  Berlin  lorfque  la  con- 
juration fe  découvrit.  Le  roi  ayant  appris  ce  qui  fe 
paiïaitenRufrie,  lui  fit  défendre  la  cour,  et  il  fe  joignit 
h  l'impératrice  de  Ruffîe  pour  en  demander  fatis- 
faction  à  la  reine.de  Hongrie,  parce  que  Botta  avait 
également  oflenfé  l'impératrice  et  le  roi  de  Pruffe. 
Ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  la  conduite  de  Botta 
rejaillit  en  partie  fur  fa  cour.  Si  les  Français  donnèrent 
Tcxemplc  d'une fenoblable  en treprife,  les  Autrichiens 
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ne  Hevaîent  pasies  imiter.  Qiie  deviendrait  la  fureté 
publique  et  celle  des  rois  mêmes,  fi  l'on  ouvrait 
la  porte  aux  rebellions,  aux  empoifonnemens ,  aux 
affdlîinats.  Qijelle  jurifprudence  peut  autorifer  de 
telles  entreprifes  ?  La  politique  n*a-t-elle  pas  des 
voies  honnêtes  dont  elle  peut  fe  fervir,  et  faut-il 
perdre  tous  les  fentimens  de  probité  et  d'honneur 
pour  des  vues  d'intérêt  qui  même  font  trorapeufes? 
Il  efl;  fâcheux  que  dans  ce  XVIIl'"^  fiècle,  plus 
humain,  plus  éclairé  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  la 
France  et  l'Autriche  ayent  de  femblables  reproches 
à  fe  faire. 

La  reine  de  Hongrie  n'avoua  ni  ne  défavoua  fou 
itiiniftre.  Cette  fauiïe  démarche  de  la  cour  de  Vienne 
pouvait  fournir  à  celle  de  Berlin  les  moyens  de  s'unir 
plus  étroitement  avec  celle  de  Pétersbourg.  Le  roi 
en  écrivit  à  M.  de  Mardefeld,  fou  miniftre  auprès  de 
l'impératrice.  Cethabilc  négociateur  elfaya  de  donner 
plus  d'étendue  au  traité  qui  fubfiflait  entre  les  deux 
puifTances.  Après  bien  des  longueurs,  il  ne  put 
obtenir  qu'une  garantie  affez  vague  des  Etats  pruf- 
fiens,  conçue  en  termes  fi  ambigus,  qu'il  ne  valait 
pas  la  peine  de  l'avoir.  Quoique  ce  traité  n'eût 
aucune  force ,  il  pouvait  en  impofer  aux  cours  m.al 
intentionnées  à  l'égard  de  la  Pruffe  :  poiir  faire 
illufion,  un  ftras  vaut  un  diamant.  C'était  le  comte 
Beftuchew  qui  difTuadait  l'impératrice  de  conclure 
une  alliance  plus  intime  avec  le  roi  de  Prude.  M. 
de  la  Chétardie,  mécontent  de  ce  miniftre,  travail- 
lait à  le  déplacer;  M.  de  Mardefeld  fut  autorifé  à 
le  féconder:  l'expérience  de  Mardefeld  ne  put  rien 
contre  l'étoile  de  Beiiuche\y.  Nous  nous  réfervons 
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à  parler  plus  amplement  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
de  toutes  les  intrigues  âçs  miniftres  à  la  cour  de 
RufTie.  Les  cours  étrangères  intriguaient  également 
à  Berlin.  Les  Anglais  ne  quittaient  pas  leur  projet 
d'engager  infenfiblement  le  roi  dans  la  guerre  qu'ils 
fefaient  à  la  France  ;  et  les  Français  défiraient  qu'il 
vîntàleurfecourset  Icsafïîftât  par  quelque  divcrfion. 
Sur  ces  entrefaites  Voltaire  arriva  à  Berlin.  Comme 
il  avait  quelques  protecteurs  à  Verfailles ,  il  crut  que 
cela  fuffifait  pour  fe  donner  les  airs  de  négociateur. 
Son  imagination  brillante  s'élançait  fans  retenue  dans 
le  vafte  champ  de  la  politique.  11  n'avait  point  de 
Jettre  de  créance,  et  fa  miiîion  devint  un  jeu,  une 

j^  fimple  plaifanterie. 

Dans  cette  paix  dont  jouiflait  la  Prufle,  deux 
objets  intéreffans  lui  étaient  toujours  préfens,  le 
foutien  de  l'empereur ,  et  la  paix  générale.  Pour  ce 

I  qui  regardait  l'empereur,  comme  la  France  l'avait 
abandonné,  le  feul  moyen  qu'il  y  eût  pour  le  fou- 
tenir,  était  de  former,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  ligue  des  princes  de  l'Allemagne ,  qui  levaflent 
l'étendard  pour  fecourir  le  chef  de  l'empire  germa- 
^lique.  On  avait  déjà  effayé  d'infpirer  ces  fentimens 
aux  fouverains  de  l'Allemagne,  mais  en  vain.  Le 
roi,  pour  eUayer  par  de  nouveaux  efforts  s'il  ne 
pourrait  pas  les  déterminer  à  ce  que  leur  intérêt  et 
la. gloire  demandaient  d'eux,  entreprit  lui-même  de 
s'aboucher  avec  quelques-uns  d'entr'eux.  Sous  pré- 
texte de  rendre  vifite  aux  margraves  de  Bareuthet 
d'Anfpach  fes  fœurs,  il  fe  rendit  dans  l'Empire;  il 

(pouffa  même  jufqu'à  Hohen-Oettingen ,    feignant  la 
curiofité  de  voir  les  débris  de  l'armée  bavaroife  ;  mais 
O4 
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dans  le  fond  pour  délibérer  avec  le  maréchal  de 
Seckendorff  fur  les  rcflbrts  qu'on  pourrait  mettre  en 
jeu  pour  affiQer  l'empereur.  Toutes  les  tentatives, 
toutes  les  repréfentations,  toutes  les  raifons  furent 
inutile*.  Les  enthoufiaftes  de  la  maifon  d'Autriche  fc 
feraient  facrifiés  pour  elle,  et  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  l'empereur  étaient  fi  intimidés  par  tant  de 
revers  qui  accablaient  ce  prince,  qu'ils  croyaient 
pçrdre  leurs  Etats  au  moment  même  où  ils  fe  refon- 
draient à  le  fecourir.  La  ducheffe  douairière  de 
Wirtemberg  fe  trouvait  alors  à  Bareuth;  elle  défira 
que  le  roi  lui  rendît  fes  fils,  dont  elle  lui  avait 
confié  l'éducation.  Le  roi  jugea  qu'il  fçrait  plus 
décent  que  ces  princes  partifTent  fous  déplus  favo- 
rables aufpices  ;  po.ur  cet  effet,  il  obtint  de  l'empereur 
une  difpenfe  d'âge  avant  le  terme  ordinaire.  C'était 
un  moyen  d'attacher  ces  jeunes  princes  aux  intérêts 
de  la  France  et  de  la  Bavière. 

En  penfant  à  la  politique,  le  roi  ne  négligeait 
pas  le  gouvernement  intérieur  de  fes  Etats.  Les 
fortifications  de  la  Siléfie  avançaient  à  vue  d'oeil. 
On  fit  le  grand  canal  de  Plauen  pour  abréger  la 
communication  de  l'Elbe  a  l'Oder.  On  avait  creufé 
le  port  de  Stettin  et  rendu  navigable  le  canal  de  la 
Swine.  Des  manufactures  de  foie  s'élevèrent  ;  l'in- 
fecte qui  produit  cette  miatière  précieufe  ,  devint 
une  fource  nouvelle  de  richeffes  pour  les  habitans 
de  la  campagne,  et  l'on  ouvrit  toutes  les  portes  à 
l'induRrie.  L'académie  des  fciences  fut  renouvelée; 
lesEuler,  les  Lieberkuhn,  les  Pott,  les  Marggraf 
en  devinrent  les  ornemens.  M.  de  Maupertuis ,  fi 
célèbre  par  fes  connaiffances  et  par  fon  voyage  de 
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Laponîe,  devint  le  préfident  de  cette  compagnie. 
Ainfi  finit  l'année  1743.  Toute  TEurope  était  en 
guerre,  tout  le  monde  intriguait.  Les  cabinets  des 
princes  agiraient  avec  plus  d'activité  que  les  armées. 
La  guerre  avait  changé  de  caufe.  II  ne  s'agiffait  au 
commencement  que  du  foutien  de  la  maifon  d'Au- 
triche ;  et  alors ,  que  de  fes  projets  de  conquête. 
L'Angleterre  commençait  à  gagner  un  afcendant 
dans  la  balance  des  pouvoirs,  qui  ne  pronoftiquait 
que  des  malheurs  à  la  France  ;  la  fermeté  de  l'im- 
pératrice-reine  dégénérait  en  opiniâtreté,  et  la 
gcnérofité  apparente  du  roi  d'Angleterre  en  vil 
intérêt  pour  fon  électorat.  Mais  la  RufTie  demeurait 
encore  en  paix.  Le  roi  de  PrufTe,  toujours  occupé 
à  tenir  en  équilibre  les  puifTances  belligérantes,  fe 
flattait  d'y  parvenir,  foit  par  des  infmuations  ami- 
cales ,  foit  par  des  déclarations  plus  fortes ,  foit 
même  par  quelque  oftentation.  Mais  que  font  les 
projets  des  hommes  î  L'avenir  leur  efl:  caché  ;  ils 
ignorent  ce  qui  doit  arriver  le  lendemain,  comment 
pourraient -ils  prévoir  les  événemens  que  l'enchaî- 
nement des  caufes  fécondes  amènera  dans  fix  mois? 
Les  conjonctures  les  forcent  fouvent  d'agir  malgré 
leur  volonté.  Dans  ce  flux  et  reflux  de  la  fortune, 
la  prudence  ne  peut  que  s'y  prêter ,  agir  conféquem^ 
ment,  ne  point  perdre  fon  fyftème  de  vue  i  mais 
jamais  elle  ne  pourra  tout  prévoir. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  négociations  de  Vannée  1744  et  de  tout  ce  qui  précéda 
la  guerre  que  la  Prujjc  entrepris  contre  la  maifon 
d'Autriche,  » 

fES  affaires  de  l'Empire  s'embrouillaient  de  plus 
en  plus.  Les  fuccès  des  Autrichiens  fefaient  éclater 
leur  ambition.  Il  n'était  plus  douteux  qu'ils  ne 
voulufTent  détrôner  l'empereur;  le  roi  d'Angleterre 
travaillait  fourdement  au  même  but.  La  faibleffc 
de  Charles  VII  et  l'énormité  des  prétentions  de  la 
reine  de  Hongrie  avertiffaicnt  fur-tout  les  princes 
amoureux  de  leur  liberté ,  qu'ils  ne  feraient  pas 
long-temps  fpectateurs  d'une  guerre  où  leur  intérêt 
et  leur  gloire  exigeaient  de  ne  pas  laifTer  prendre 
le  deffus  aux  anciens  ennemis  de  la  liberté  germa- 
nique. A  ces  confidérations  générales  il  s'enjoignait 
de  plus  fortes  pour  le  roi  de  Pruffe.  Ni  la  reine  de 
Hongrie ,  ni  le  roi  d'Angleterre  ne  favaient  afifez 
bien  diflimuler  leur  mauvaife  volonté  ;  elle  fe  ma- 
nifeftait  en  toute  rencontre.  Marie-Thérèfe  fe  plai- 
gnant au  roi  George  des  cefîions  qu'il  l'obligeait  de 
faire,  fur-tout  de  celle  de  la  Siléfie  ,  George  lui 
répondit:  "  Madame,  ce  qui  eft  bon  à  prendre, 
55  eft  bon  à  rendre.  "  Cette  anecdote  eft  certaine, 
et  l'auteur  a  vu  la  copie  de  cette  lettre.  Enfin  l'on 
favait  que  l'Angleterre  et  l'Autriche  fe  propofaient 
de  forcer  la  France  à  faire  fa  paix,  de  manière  que 
la  garantie  de  la  Siléfie  n'y  fût  pas  inférée.  Qu'on 
ajoute  à  ces  chofes  la  conduite  du  marquis  de  Botta 
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.à  Pétersbourg,  et  il  paraîtra  clair  que  le  roi  de  PruCTe 
n'avait  pas  tort  d'être  fur  fes  gardes,  et  de  fc  pré- 
parer même  à  la  guerre,  fi  la  néccffité  la  rendait 
indifpenfable.  Comme  Je  roi  s'était  toujours  défié  des 
ennemis  avec  lefquels  il  avait  fait  la  paix,  il  avait 
eu  une  attention  particulière  à  fe  préparer  à  tout 
événement.  Une  bonne  économie  avait  en  quelque 
manière  réparé  les  brèches  de  la  dernière  guerre  ,  et 
Ton  avait  amaffé  des  fomrtes  qui  pouvaient  fuffire  , 
en  les  employant  avec  prudence,  aux  frais  de  deux 
campagnes.  A  la  vérité  les  forterefles  étaient  plutôt 
ébauchées  qu'en  état  de  défenfe  ;  mais  les  augmen* 
tations  dans  l'armée  étaient  achevées,  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  amaiïées  pour  une  campagne. 
En  un  mot,  l'acquifition  de  la  Siléfie  ayant  donné 
de  nouvelles  forces  à  l'Etat,  la  Pruffe  était  capable 
d'exécuter  avec  vigueur  les  defTeins  de  celui  qui  la 
gouvernait.  Il  reftait  à  prendre  des  mefures  pour  ne 
rien  appréhender  de  fes  voifms ,  fur-tout  pour  fe 
conferver  le  dos  libre,  fi  l'on  fe  propofait  d'agir  d'un 
autre  côté.  De  tous  les  voifms  de  la  Pruffe  l'empire 
de  Ruffie  mérite  le  plus  d'attention,  comme  le  plus 
dangereux:  il  eft  puiffant,  et  il  eft  voifm.  Le  roi 
appréhendaitmoins  le  nombre  de  fes  troupes  que  cet 
effaim  de  Cofaques  et  de  Tartares  qui  brûlent  les  con- 
trées ,  tuent  les  habitans  ou  les  emmènent  en  efcla- 
vage;  ik  font  la  ruine  des  Etats  qu'ils  inondent. 
D'ailleurs  à  d'autres  ennemis  on  peut  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  ce  qui  devient  impoffible  à  l'égard  de 
la  Ruffie ,  à  moins  d'avoir  une  flotte  confidérable 
pour  protéger  et  nourrir  l'armée  qui  dirigerait  fes  op4- 
rations  fur  Pétersbourg  même.   Dans  la  vue  de  fc 
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concilier  l'amitié  de  la  Ruffie ,  le  roi  mit  tout  en 
œuvre  pour  y  parvenir  ;  il  pouffa  même  fes  négo- 
ciations jufqu'en  Suède.  L'impératrice  Elifabeth  fc 
propofait  alors  de  marier  le  grand-duc  fon  neveu, 
afin  de  s'affurer  d'une  lignée.  Quoique  fon  choix 
ne  fût  pas  fixé,  fon  penchant  la  portait  à  donner  la 
préférence  à  la  princeffe  Ulrique ,  fœur  du  roi.  La 
cour  de  Saxe  avait  deffein  de  donner  la  princeffe 
Marianne,  féconde  fille  d'Augufte ,  au  grand-duc 
pour  gagner  du  crédit  à  la  faveur  de  cette  alliance 
auprès  de  l'impératrice.  Le  miniftre  de  Ruffie ,  dont 
la  vénalité  aurait  mis  fa  maîtreffe  à  l'enchère,  s'il 
avait  trouvé  quelqu'un  d'affez  riche  pour  la  lui  payer , 
vendit  aux  Saxons  un  contrat  de  mariage  précoce. 
Le  roi  de  Pologne  le  paya,  et  n'eut  que  des  paro- 
les pour  fon  argent.  Rien  n'était  plus  contraire 
au  bien  de  l'Etat  de  la  Pruffe  que  de  fouffrir  qu'il 
fe  formât  une  alliance  entre  la  Saxe  et  la  Ruffie , 
et  rien  n'aurait  paru  plus  dénaturé  que  de  facrifier 
une  princeffe  du  fang  royal  pour  débufquer  la 
faxonne.  On  eut  recours  à  un  autre  expédient.  De 
toutes  les  princefles  d'Allemagne  en  âge  de  fe  ma- 
rier, aucune  ne  convenait  mieux  à  la  Ruffie  et  aux 
intérêts  pruffiens  que  la  princeffe  de  Zerbfl:.  Son 
père  était  maréchal  des  armées  du  roi ,  et  fa  mère 
princeffe  de  Holftein ,  foeur  du  prince  fucceffeur  au 
trône  de  Suède,  et  tante  du  grand-duc  de» Ruffie. 
Nous  n'entrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de 
cette  négociation;  il  fuffit  de  favoir  qu'il  fallut  em- 
ployer plus  de  peine  pour  lui  faire  prendre  de  la 
confiftance  ,  que  s'il  fe  fût  agi  de  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  importante.    Le  père  de  la  princeffe  mêmç 
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y  répugnait:  luthérien  comme  on  l'était  du  temps 
de  la  réforme ,  il  ne  voulut  confentir  à  voir  fa  fille 
fe  faire  fchifmatique ,  qu'après  qu'un  prêtre  plus 
traitable  lui  eût  démontré  que  la  religion  grecque 
était  à  peu-près  la  même  que  la  luthérienne.  En 
Rniïie  M.  de  Mardefeld  cacha  fi  bien  au  chancelier 
Beftuchew  les  reflbrts  qu'il  mettait  en  jeu,  que  la 
princeffe  de  Zerbft  arriva  à  Pétersbourg  au  grand 
étonnement  del'Kurope,  et  que  l'impératrice  la  reçut 
à  JMofcow  avec  de  fenfibles  marques  de  fatisfactioa 
et  d'amitié.  Tout  n'était  pas  applani;  il  reftait  en- 
core une  difficulté  à  vaincre  ;  c'était  que  les  jeunes 
promis  étaient  parens  au  degré  de  coufinage.  Four 
lever  cet  empêchement,  on  gagna  les  popes  et  les 
évêques,  qui  décidèrent  que  ce  mariage  était  très- 
conforme  aux  lois  de  l'églife  grecque.  Le  baroa 
de  Mardefeld,  non  content  de  ce  premier  fuccès, 
entreprit  de  transférer  la  prifon  de  la  famille  mal- 
heureufe ,  de  Riga  dans  quelqu'autre  lieu  de  la 
Ruflie,  et  il  y  réuffit.  La  fureté  de  l'impératrice 
demandait  qu'elle  éloignât  du  voifinage  de  Péters- 
bourg ces  perfonnes,  qu'une  révolution  avait  fait 
defcendre  du  trône  et  qu'une  autre  révolution  pou- 
vait y  replacer.  On  les  menaau-dclk  d'Archangel, 
dans  un  lieu  fi  barbare,  que  le  nom  même  en  eft 
inconnu.  Dans  le  temps  que  nous  écrivons  ces  mé- 
moires, le  prince  Antoine- Ulric  de  Brunfwic  s'y 
trouve  encore.  M.  de  Mardefeld  et  le  marquis  de 
la  Cl.étardie,  qui  fa  crurent  forts  après  l'arrivée  de 
la  princelfc  de  Zerbfl:,  voulurent  couronner  l'œuvre 
en  fefant  renvoyer  le  grand  chancelier  Bcftuchew, 
ennemi  de  la  France  par  caprice  et  attaché  à  l'Angle- 
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terre.  C'était  un  homme  fans  génie,  peu  habile 
dans  les  affaires,  fier  par  ignorance,  faux  par  carac- 
tère ,  double  même  avec  ceux  qui  l'avaient  acheté. 
Les  intrigues  de  ces  miniftres  eurent  affez  d'influence 
pour  fëparer  les  deux  frères.  Le  grand  maréchal 
Beftuchew  fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité  de  miniflre 
plénipotentiaire  de  la  Ruiïie;  mais  le  chancelier, 
trop  bien  ancré  à  la  cour  ,  fe  foutint  contre  tous  les 
affauts  qu'on  lui  donna.  M.  de  Mardefeld  fut  affez 
habile  pour  ne  point  paraître  mêlé  dans  ces  intrigues. 
M.  de  la  Chétardie,  moins  prévoyant,  s'y  montra 
à  découvert.  Dcs-Iors,  fans  que  la  cour  eût  d'égard 
pour  fon  caractère  ni  pour  les  fervices  qa'il  avait 
rendus,  on  l'obligea  de  quitter  la  Ruffie  avec  pré* 
cipitation  ,  et  d'une  manière  peu  honorable.  Après 
que  l'impératrice  fe  fut  déterminée  au  choix  de  la 
princefle  de  Zerbft  pour  le  mariage  du  grand-duc, 
on  eut  moins  de  peine  à  la  faire  confentir  à  celui  de 
la  princeffe  de  Pruffe  Ulrique  avec  le  nouveau  prince 
royal  de  Suède.  C'était  fur  ces  deux  alliances  que  la 
Pruffe  fondait  fa  fureté.  Une  princeffe  de  Pruffe  près 
<lu  trône  de  Suède  ne  pouvait  être  l'ennemie  du  roi 
fon  frère,  et  une  grande  ducheffe  de  Ruffie,  élevée 
et  nourrie  dans  les  terres  pruffiennes  ,  devant  au  roi 
fa  fortune,  ne  pouvait  le  deffervir  fans  ingratitude. 
Quoiqu'on  ne  pût  alors  rendre  l'alliance  de  la  Ruffie; 
plus  foiide  ,  ni  remplacer  le  chancelier  Beftuchew 
par  un  miniftre  mieux  intentionné,  on  eut  recours 
à  d'autres  moyens  pour  ouvrir  un  cœur  à  portes  de 
fer  :  ce  fut-  là  la  rhétorique  dont  M.  de  Mardefeld  fe 
fervit  jufqu'a  l'année  1745,  pour  tempérer  la  mau- 
vaife  volonté  d'un  homme  auffi  mal  difpofé.    Tous* 
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ces  faits  que  nous  venons  de  détailler  ,  montrent 
bien  que  le  roi  de  Prufle  n'avait  pas  parfaitement 
réuffi  dans  fes  intrigues  ,  et  que  ce  qu'il  put  obtenir 
de  la  Rufîîe  ne  répondait  pas  entièrement  à  fes  efpé- 
rances.  C'était  toujours  beaucoup  que  d'avoir  afToupi 
pour  un  temps  la  mauvaife  volonté  d'une  puiffance 
aufîi  dangereufe  ;  et  qui  gagne  du  temps  a  tout 
gagné.  On  fit  encore  un  efTai  pour  une  aflbciation 
des  princes  de  l'Empire.  On  pouvait  compter  fur 
le  landgrave  de  HefTe ,  fur  le  duc  de  Wirtemberg, 
fur  l'électeur  de  Cologne  et  l'électeur  Palatin  ;  on 
avait  ébranlé  l'évêque  de  Bamberg  :  mais  il  fallait 
acheter  leur  afTiftance  ;  point  d'argent ,  point  de 
prince  d'Allemagne.  La  France  ne  voulut  point 
confentir  aux  fubfides  qu'il  lui  en  eût  coûté  ,  et  la 
chofe  manqua  une  troificme  fois.  Il  aurait  été  à 
fouhaiter  qu'on  eût  pu  s'entendre  avec  la  cour  de 
Saxe  ;  mais  on  y  rencontra  plus  d'obflacles  que  par- 
tout ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  était  mécontent 
de  ce  que  la  paix  de  Breslau  ne  l'avait  pas  mis  en 
pofTefîion  de  la  Moravie  ;  il  croyait  conquérir  des 
provinces  à  coups  de  plume.  Il  était  jaloux  de  ce 
que  la  maifon  de  Brandebourg  avait  acquis  la  Siléfie 
et  de  ce  qu'il  n'avait  rien  gagné  à  cette  guerre  :  il 
croyait  fes  prétentions  fur  la  fucceflion  de  Charles  VI 
les  mieux  fondées  :  il  enviait  la  couronne  impé^ 
riale  à  l'électeur  de  Bavière  et  déteftait  les  Français, 
qu'il  accufait  de  l'avoir  trompe.  Des  difpofitions 
auffi  favorables  n'échappèrent  pas  à  la  cour  de 
Vienne.  Ce  négociateur  féminin,  la  vieille  demoi- 
felle  Kling ,  était  toujours  à  Dresde  ;  elle  ménagea 
fi  bienl'efpritdu  roi,  de  la  reine,  du  comte  ***  et 
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du  confeffenr  ,    qu'elle  les   amena  à   la    réfolution 
de  s'allier  avec   la  reine  de  Hongrie.     Bientôt  la 
négociation  ne  rencontra  plus  d'obflacles.    On  con- 
clut une  alliance  défenfive  entre  l'Autriche  ,  l'An- 
gleterre et  la  Saxe ,  dont  les  articles  fecrets  furent 
fignés  à  Varfovie.    Les  parties  contractantes  fe  gar- 
dèrent bien  de  les  publier.    Cela  n'empêcha  pas  que 
le  roidePruflene  s'en  procurât  une  copie  ;  et  com- 
me ce  traité  fut  une  des   caufes  principales   de   la 
guerre  que  le  roi  déclara  dans  la  fuite  à  la  reine  de 
Hongrie ,  il  fera  néceiïaire  que  nous  en  rapportions 
quelques  articles   qui  juftifieront  aux  yeux  de   la 
poflérité  la  guerre  qu'elles  produifirent.  Art.  2.  "Pour 
33  cet  effet   les  alliés    s'engagent    derechef  à    une 
33  garantie  toute  exprcffe  de  tous  royaumes,  Etats, 
33  pays  et  domaines   qu'ils  pofsèdent  actuellement 
33  ou  doivent  poJJ'édcr  en  vertu  du  traité  d^ alliance  fait  à 
33  Turin  en  1703  ,  des  traités   de  paix  d'Utrecht  et 
33  deBréda,  du  traité  de  paix  et  d'alliance  commu- 
33  ncment  appelé  la  quadruple  alliance  ,  du  traité  de 
,3  pacification  et  d'alliance  conclu  à  Vienne  le  10 
33  mars  173 1,  de  l'acte  de  garantie  donné  en  confé- 
3,  quence  et  pafTé   en  loi  de  l'Empire  le  11  février 
33  1732,  de  l'acte  d'acceffion  figné  pareillement  eu 
33  conféquence  à  la  Haye  le  20 février  1732,  du  traité 
3,  de  paix  figné  à  Vienne  le  18  novembre  1738,  de 
33  l'acceffion  qui  y  a  été  faite  etfignée  à  Verfaillcs  le 
3,  3  février  1739  ;  tous  lefquels  traités  font  pleine- 
33  ment  rappelés  et  confirmés  ici,  autant  qu'ils  peu- 
33  vent  concerner    les  alliés  ,  et   qu'ils  n'y  ont  pas 
33  dérogé  fpécialement  par  le  préfent  traité.  "     Qui- 
conque lit  cet  article  avec  impartialifeé ,  doit  y  trouver 
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Je  germe  d^unCfalliance  offenfive  préparée  contre  le 
xoi  de  PrufTe.  La  reine  de  Hongrie  fe  fait  garantir  des 
Etats  qu'elle  polTédait  du  temps  de  ces  traités  allégués 
et  qu'elle  a  perdus  par  la  fuite.  Si  cette  princeffe 
et  le  roi  d'Angleterre  avaient  agi  de  bonne  foi ,  ne 
devaient -ils  pas  rappeler  également  dans  cette 
alliance  le  traité  de  Breslau  ?  Si  nous  dépouillons 
cet  article  du  fty  le  énigmatique  dont  il  eft  enveloppé  , 
on  y  voit  une  garantie  formelle  des  Etats  que 
l'impératrice -reine  doit  pofTéder  conformément  à  la 
pragmatique  Sanction ,  et  par  confcquent  de  la  Siléfie* 
Mais  l'article  13  de  ce  traité  de  Wprms,  auquel  le 
roi  de  Pologne  avait  accédé  ,  explique  même  les 
moyens  dont  la  cour  de  Vienne  fe  fervira  pour  reçu* 
pérer  fes  provinces  perdues;  le  voici  :  Art  XIII. 
"  Et  auffi-tôt  que  l'Italie  fera  délivrée  d'ennemis  et 
,5  hors  de  dangers  apparens  d'être  env^ahie  derechef  > 
55  non- feulement  fa  Majefté   la  reine  de  Hongrie 

pouna  en  retirer  une  partie  de  fes  troupes  ,  mais 
„  fi  elle  le  demande,  le  roi  de  Sardaigne  lui  fournira 
,5  fes  propres  troupes  pour  les  employer  à  la  fureté 

des  Etats  de  fa  Majefté  la  reine  en  Lombardie, 
py  afin  qu'elle  puiffe  fe  fervir  d'un  plus  grand  nom- 
,5  brc  des  fiennes  en  Allemagne  ;  tout  comme  a  la 
,5  réquifition  du  roi  de  Sardaigne,  la  reine  de  Hon- 
,5  grie  fera  paffer  fes  troupes  dans  les  Etats  dudic 
55  roi ,  s'il  le  fallait  pour  en  défendre  les  paffages 
5)  qu'une  armée  ennemie  entreprendrait  de  forcer, 
„  et  pour  délivrer  d'ennemis  tous  les  Etats  du  roi  de 
,5  Sardaigne  et  les  mettre  hors  de  danger  d'être  en- 
„  vahis  derechef.  "  Voilà  donc  la  reine  de  Hongrie 
cjui    veut    retirer    fes    troupes    d'Italie    pour    les 
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craployeir  en  Allemagne.  Contre  qui  fera-ce  ?  Contre 
la  Saxe  ?  elle  a  fait  une  alliance  avec  le  roi,  électeur 
de  ce  pays.  Contre  la  Bavière  ?  elle  a  fi  bien  humilié 
l'empereur,  qu'elle  pofsède  fon  patrimoine.  Ce  ne 
peut  donc  être  que  contre  le  roi  de  Prude  qu'elle 
médite  une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d'Angleterre  , 
félon  les  engageraens  qu'il  avait  pris  parle  traité  de 
Breslau  ,  devait  communiquer  fidèlement  à  celui  de 
PrufTe  tous  les  traités  qu'il  ferait.  11  fe  garda  bien 
de  rien  dire  de  celui-ci.  La  raifon  en  était  claire. 
Ce  qui  s'était  forgé  à  Worms  et  ce  qui  fut  ratifié  à 
Turin  et  à  Varfovie  ,  renverfait  tout  ce  que  le  roi 
d'Angleterre  même  avait  ftipulé  par  le  traité  de  Bres- 
lau. Ces  nouvelles  alliances  furent  communiquées 
aux  Etats  généraux ,  et  ce  fut  de  la  Haye  qu'on 
apprit  ceqqi  en  fefait  la  teneur.  Selon  les  règles  de 
la  faine  politique ,  les  cours  de  Vienne  et  de  Londres 
n'auraient  pas  dû  démafquer  fi  vite  leurs  defTeins. 
Ces  cours  avaient  encore  hs  armes  à  la  main  et 
combattaient  contre  la  France  et  Tii^Tpagne  ,  de 
laLombardie  au  Rhin  et  même  en  Flandre.  Ne  pou- 
vait-on pas  prévoir,  à  moins  que  le  roi  de  PrufTe  ne 
fut  devenu  entièrement  ftupide ,  qu'il  n'attendrait 
pas  de  fang-froid  qu'on  prît  des  mefures  pour  l'ac- 
cabler, et  que  plutôt  il  ferait  les  derniers  efforts 
pour  prévenir  les  defTeins  de  fes  ennemis  ?  Il  efl 
évident  que  la  PrufTe  ne  trouvait  plus  de  fureté  dans 
la  paix  de  Breslau  ;  il  fallait  donc  en  chercher  ail- 
leurs. La  fituation  était  critique.  Il  fallait ,  ou  que 
le  roi  s'abandonnât  au  hafard  des  événcmens,  ou 
qu'il  prît  un  parti  violent,  fujet  aux  plus  grandes 
viciflitudes.  Les  minières  repréfcntaient  à  ce  princo^, 
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que  quiconque  fe  trouve  bien  ,  ne  doit  pas  fe  mou- 
voir; que  c'eft  une  mauvaife  afTcrtion  en  politique 
de  faire  la  guerre  pour  levitcr ,  et  qu'il  fallait  tout 
attendre  du  bénéfice  du  temps.  Le  roi  leur  répondait 
que  leur  timidité  les  aveuglait  ;  que  c'était  une  grande 
imprudence  de  ne  pas  prévenir  à  temps  un  malheur, 
quand  on  a  les  moyens  de  s'en  garantir  :  qu'il  Tentait 
qu'en  fefant  la  guerre  il  expofait  fa  noblefTe  ,  fes 
fujets  ,  fon  Etat  et  fa  perfonne  à  des  hafards  inévi- 
tables ;  mais  que  cette  crife  demandait  une  décifion, 
et  qu'en  pareils  cas  le  plus  mauvais  partiétait  celui 
de  n'en  prendre  aucun. 

Pour  voir  d'un  coup-d'œil  les  raifons  que  le  roi 
crut  avoir  de  déclarer  la  guerre  à  la  reine  de  Hon- 
grie et  les  raifons  que  luj  oppofaient  fes  miniftres, 
nous  ferons  ufage  d'un  mémoire  qu'il  leur  envoya 
écrit  de  fa  main  ,  dont  voici  la  copie  :  "  Pour  pren- 
35  dre  un  parti  judicieux,  il  ne  faut  point  fe  préci- 
35  piter.  J'ai  mûrement  réfléchi  fur  la  fituation  où 
53  nous  nous  trouvons ,  et  voici  les  remarques  que 
55  je  fais  fur  la  conduite  de  mes  ennemis  ,  en  laréfu- 
55  mant  pour  mieux  conftater  leurs  dcffeins.  i.Pour- 
33  quoi  par  la  paix  de  Breslau  la  reine  de  Hongrie 
33  s'eft-elle  fi  obftinément  opiniâtrée  à  fe  réferver  les 
55  hautes  montagnes  de  la  haute  Siléfie  ,  qui  font 
55  d'un  fi  modique  rapport  ?  Certainement  l'intérêt 
55  n'y  a  aucune  part.  J'y  découvre  un  autre  defTein  ; 
53  c'eft  de  fe  conferver  ,  par  la  pofTelîion  de  ces 
53  montagnes  ,  des  chemins  avantageux  pour  s'en 
55  afTurer  l'entrée  lorfqu'elle  le  jugera  à  propos. 
„  2.  Q^uelle  raifon  a  obligé  les  Autrichiens  et  les 
35  Anglais  à  s'oppofcr  fous  main  à  la  garantie  du 
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55  traité  de  Breslau  que  Mardefeld  négociait  à  Péters- 
53  bourg,  fi   ce  n'cft  que  cette  garantie  empêchait 
^  ces  puilTances  de  rompre  le  traité  ?   Vous   répon- 
55  dez  que  la  politique  des  Anglais  eft  fimple;  qu'ils 
^  veulent  m'ifoler,  afin  que  n'ayant  d'autre  garantie 
55  que  la  leur,  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ofe 
35  demander  à  Meffieurs  les  miniftres,  fi  fuppofant 
53  aux  Anglais  l'une  ou  l'autre  de  ces  intentions, 
33  elles  nous  font  fav^orables    ou  défavantageufes  ? 
55  3.  Pourquoi  le    lord   Carteret  ne  fe  hâte-t-il  pas 
5j  de  terminer  les  petits  différens  au  fujet  de  qucl- 
55  ques  frontières  litigieufes  entre  le  pays  de  Minden 
35  et  celui  de  Hanovre  ,  pour  un  péage  des  Hano- 
55  vriens  fur  l'hlbe  ,  enfin  pour  les   bailliages  qui 
^5  nous  font  hypothéqués  dans  le  Mecklenbourg  ? 
55  C'efl:  qu'ii'ne  fe  foucie  point   du    tout   d'établir 
5,  une  bonne   harmonie  entre   nos  deux  cours.  Le 
55  comte  de  Podewils   fuppofe   que   la   maifon  de 
33  Hanovre  a  autant  d'intérêt  que  celle  de  Brande- 
55  bourg   à  terminer  ces    différens.   Pourquoi   donc 
35  ne  le  fait-elle  pas  ?  Mais  le  roi  d'Angleterre  vou- 
35  drait envahir  le  Mecklenbourg,  Paderborn  ,  Ofna- 
55  bruck  et  l'évêché  de  Hildesheim ,  et  il  voit  que 
35  ces  vues  d'agrandiffement  font  incompatibles  avec 
53  une  étroite  liaifon  entre  la  PrufTe  et  l'Angleterre. 
53  4.  Peut-on  compter  fur  les  promelfes  d'un  prince 
33  qui  manque  à  fcs  engagement  ?  Le  roi  d'Angle- 
35  terre  promit ,  lorfqu'il  aflembla  l'année  174^  fon 
35  armée  fur  le  Rhin ,  de  ne  rien  entreprendre ,  ni 
55  contre  les    Etats  héréditaires    de   l'empereur  ,  ni 
35  contre  fa  dignité  ;    et  à  préfent  ,    conjointement 
.5  avec  la  reine  de  Hongrie  ,  il  prend  des  mcfures 
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-i,  pour  le  forcer  à  Tabdication.  5.  Rappelez-vous 
„  les  intrigues  du  marquis  de  Botta  à  la  cour  de 
Pétersbourg,  ne  tendaient-elles  pas  à  remettre  la 
famille  exilée  fur  le  trône?  Pourquoi  ?  Parce  qu'il 
favait  que  l'impératrice  Elifabeth  était  dans  nos 
intérêts  et  qu'il  s'attendait  que  le  prince  Antoine 
devant  le  rétablifTement  de  fa  famille  à  la  cour  de 
Vienne,  il  lui  ferait  k  jamais  dévoué  et  partage- 
rait fa  haine  pour  tout  ce  qui  td  pruiïien.  De  plus, 
à  quel  deffein  fit-il  ufage  de  mon  nom  dans  cette 
abominable  conjuration  ,  fi  ce  n'était  pour  me 
brouiller  avec  l'impératrice,  au  cas  que  fa  trame 
fut  découverte  ?  C'était,  dites-vous,  par  un  effet 
de  la  tendreffe  que  la  reine  de  Hongrie  a  pour  fes 
parens.  Hélas  î  trouvez-moi  de  grands  princes  qui 
rcfpectent  les  liens  du  fang.  6.  Vous  croyez  qu'on 
ne  doit  pas  méprifer  la  garantie  du  traité  de  Bres- 
lau  qu'a  donnée  le  roi  d'Angleterre.  Et  je  vous 
réponds  que  toutes  les  garanties  font  comme  des 
ouvrages  de  filigrane,  plus  propres  à  fatisfaire  les 
yeux  qu'à  être  de  quelque  utilité.  7.  Mais  je  veux 
bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer.  Vous  fera- t-il  poffible  de  donner  une 
bonne  interprétation  au  traité  de  Worms  et  à  celui 
de  Varfovie  ?  I^e  langage  des  miniflres  autrichiens 
eft  que  ce  traité  n'a  pour  objet  que  l'Italie.  Lifcz 
les  deux  articles  que  j'ai  cités  et  vous  verrez  claire- 
ment qu'ils  regardent  en  général  TAllemagne  et 
j,  qu'en  particulier  ces  articles  m'ont  directement  en 
„  vue.     8.  Cette  alliance  avec  la  Saxe    eft  encore 
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„  propres  foyers.    Vous  foutenez  que  cette  alliance 
„  ne  s'efl  faiie  que  pour  procurer  des  préfens  réci- 
,,  proques  aux  miniftres  qui  font  à  la  tête  des  affaires 
5,  dans  les  deux  cours.   En  vérité  je  ne  m'y  attendais 
„  pas  ;   il  faut  avouer  que  vous  avez  l'efprit  tranf- 
5,  cendant    9.  Voici  une  autre  queftion:  Attendra- 
„  t-on  que  la  reine  de  Hongrie  foit  délivrée  de  tous 
„  fes  embarras  ,  qu'elle  ait  la  paix  avec  les  Français, 
5,  qu'elle  force  l'empereur  à  1  abdication  ?  Attendra- 
5,  t-on  ,  dis-je  ,  qu'elle  puifle  fe  fervir  de  toutes  fes 
„  forces  ,    de  celles  des  Saxons   et  de   l'argent  de 
„  l'Angleterre ,   pour  nous  attaquer  avec  tous  ces 
5,  avantages  au  moment  que  nous  ferons  dépourvus 
5,  d'alliés,    et  que  nous  n'aurons  d'autres  reffources 
„  que  celles  de  nos  propres  forces  ?  Vous  foutenez 
„  que  la  reine  de  Hongrie  ne  terminera  pas  cette 
„  guerre  dans  une  feule  campagne  ,    que  fes  pays 
3,  font  ruinés  ,  fes  revenus  arriérés  de  dix  ans ,   et 
5,  qu  elle  ne  fentira  fon  épuifement  qu'après  la  paix. 
„  Je  réponds   que  tout  le  monde   ne  convient  pas 
„  que  fes  finances  foient  auffi  épuifces  que  vous  le 
„  fuppofez.      De   vaftes   Etats   lui    fourniOTent  de 
5,  grandes  reffources.   Qu'on  fcfouvienne  qu'à  la  fin 
,,  de  la  guerre  de  Succelîion  ,  guerre  qui  avait  en- 
„  glouti  des  tréfors,  l'empereur  Charles  VI  foutint 
„  encore  toute   une    campagne  contre  les  Français 
„  fans  fubfides  étrangers ,  lorfque  la  reine  Anne  fit 
„  la  paix  d'Utrecht  féparément.     Faut -il  attendre 
„  qu'Annibal  foit  aux  portes  pour  fe  déclarer  contre 
3,  lui  ?    Qu'on  fe  fou  vienne  qu'en   l'année  1733   le 
3,  comte   ZintzendorfF  pariait  que   les  Français   ne 
5,  pafTeraient  pas  le  Rhin,   pendant  qu'ils  bombar- 
„  daient  et  prenaient  Kehl,    La  fécurité  ajoute  que 
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55  lorfque  le  feu  roi  acquit  la  Poméranie  ultérieure, 
„  tout  le  monde  crut  que  la  Suède  ferait  revivre  tôt 
33  ou  tard  fes  droits  fur  cette  province  ,  et  cependant 
35  cela  n*arriva  pas.  Cette  comparaifon  eft  fauffe  ,  et 
33  ce  raifonnenient  tombe  de  lui-même.     Comment 
33  mettre  en  parallèle  un  royaume  ruiné,   épuifé  et 
33  démembré  comme    la  Suède ,    avec  la   puiffante 
33  maifon  d'Autriche ,  qui ,  loin  d'avoir  fait  des  pertes, 
,3  médite  actuellement  des  conquêtes  ?  Les  partifans 
33  outrés  de  la  reine  de  Hongrie  foutiennent  qu'il  n'y 
33  a  point  d'exemple  que  la  maifon  d'Autriche  ait 
33  commencé  une  guerre  pour  récupérer  des  pro- 
33  vinces  perdues.    Il  ne  faut  citer  de   tels  faits  qu'à 
33  des  ignorans.  Cette  maifon  n'a-t-elle  pas  voulu 
33  reconquérir  la  Suiffe  ?  Combien  de  guerres  n'a-t^ 
33  elle  pas  faites  pour  rendre  la  Hongrie  héréditaire  ? 
33  t,t  quelle  était  cette  guerre  entreprife   par  Fer- 
33  dinand  lîpourchaffer  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
3,  de  la  Bohème,    dont  il  avait  été  élu  roi  par  les 
33  vœux  des  peuples?   Ne   fut-ce   pas  une   guerre 
33  fanglante  que  la  maifon  d'Autriche  fit  à  Bethlem 
33  Gabor   pour  lui    ravir  la  Tranfylvanie  ?    Enfia 
,3  qu'eft-ce  qui  excite  à  préfent  la  reine  de  Hongrie  k 
33  prefler  les  Français  avec  tant  d'ardeur,  fi  ce  n'eft 
33  Tefpérance  de  reconquérir  l'Alface ,  la  Lorraine, 
33  et  de  détrôner  l'empereur?  Raifonnait-on  bien  à 
3,  Vienne  quand  on  y  difait:  il  eft  impolïible  que  le 
33  roi  de  Pruffe  nous  attaque  ,  car  aucun  de  fes  aijnix 
33  ne  nous  a  fait  la  guerre  ?  Ne  nous  trompons  point  : 
35  les  exemples  du  paiïé,  fu(fent-ils  même  vrais,  ne 
,3  prouvent  rien  pour  l'avenir.  Cette  affertion-ci  eft 
5j  plus  sûre:  tout  ce  qui  eft  poffible  peut  ardvei:- 

V  4 
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„  I  o.  Pour  fortifier  tous  ces  argumens  par  des  preuves 
33  plus  palpables,  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  un 
55  propos  que  M.  de  Mole,  général  autrichien 
33  paffant  par  Berlin  tint  à  M.  de  Schmettau:  Ma 
53  cour  n'eft  pas  allez  mal  aviféc  pour  attaquer  la 
„  Siléfie  ;  nous  fommes  alliés  avec  la  cour  de 
35  Drefde  ;  le  chemin  de  la  Lufacc  mène  à  Berlin  le 
plus  directement  ;  e'eft  là  où  il  nous  convient  de 
35  faire  la  paix.  Vous  direz  que  Mole  parlait  au 
hafard.  Mais  voyez  ce  qui  confirme  que  le  deflein 
de  faire  la  paix  à  Berlin  était  celui  de  la  cour  de 
Vienne.  Le  prince  Louis  de  Brunfwic  avait 
35  entendu  parler  de  ce  même  plan  à  la  reine  de 
35  Hongrie ,  au  fervice  de  laquelle  il  était  ;  il  en 
35  avait  fait  confidence  à  fon  frère  le  duc  régnant,  et 
55  celui-là  me  l'avait  communiqué.  Un  aveu  de  la 
35  bouche  de  l'ennemi  tient  lieu  d'une  démonftration. 
33  Je  conclus  que  nous  n'avons  rien  à  gagner  en 
55  attendant,  mais  tout  à  perdre;  qu'il  faut  donc 
35  faire  la  guerre  et  qu'il  vaut  mieux,  s'il  le  faut, 
3j  périr  avec  honneur  que  de  fe  lailfer  accabler  avec 
3^  honte  quand  on  ne  peut  plus  fe  défendre." 

Cependant  le  roi  ne  fe  précipita  point.  Le  temps 
n'était  pas  encore  venu  d'éclater;  il  attendait  des 
conjonctures  favorables  ,  pour  le  faire  avec  tout 
l'avantage  poffible.  Dans  ce  temps -là  l'empereur, 
croyant  fes  affaires  défefpérées ,  envoya  le  comte 
de  Seckendorff  à  Berlin  ,  pour  engager  le  roi  de 
FruOTe  à  le  foutenir.  Seckendorff  fe  croyait  alTez 
fort  pour  obliger  la  Saxe  à  changer  de  parti.  11 
aflfura  que  les  Français  agiraient  avec  vigueur,  que 
leurs  intentions  étaient  fincçres  :  il  preffa  beaucoup 
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le  roi  de  fe  déclarer  ;  l'heure  n'en  était  pas  encore 
venue,  et  il  lui  fit  la  réponfe  contenue  dans  ces 
points: 

I.  Avant  de  s*en|^iger  avec  l'empereur  et  la 
France ,  fa  Majeflé  regarde  comme  un  préalable  que 
l'alliance  du  roi  avec  la  Ruflic  et  la  Suède  foit  con- 
clue. 2.  La  Suède  promettra  de  faire  une  diverfion 
dans  le  pays  de  Brème  ,  en  même  temps  qu'une 
armée  françaife  attaquera  le  pays  de  Hanovre.  3. 
La  France  promettra  d'agir  offenfivcment  fur  le  Rhin 
et  de  pourfuivre  vivement  les  Autrichiens,  lorfque 
la  diverfion  que  le  roi  fe  propofe  de  faire  les  attirera 
en  Bohème.  4.  La  Bohème  fera  démembrée  des 
Etats  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  le  roi  en  pofTédera 
les  trois  cercles  les  plus  voifins  de  la  Siléfie.  5.  Les 
puiiïances  alliées  ne  feront  point  de  paix  féparée, 
mais  relieront  conftamment  unies  pour  travailler  à 
l'abaiffement  de  la  nouvelle  maifon  d'Autriche. 
L'article  des  conquêtes  n'était  ajouté  a  ce  projet  qu'à 
tout  hafard ,  en  cas  que  la  fortune  favorisât  cette 
entreprife.  11  était  prudent  de  s'accorder  d'avance 
fur  un  partage  qui  dans  la  fuite  aurait  pu  brouiller 
les  alliés. 

Ces  mefures  fe  prenaient  cependant  avec  beaucoup 
de  circonfpection.  Le  roi  connaiflait  la  molleffe  des 
Français  dans  leurs  opérations  de  guerre  et  le  peu 
d'attachement  qu'ils  avaient  montré  pour  les  intérêts 
de  leurs  allies  ;  il  n'y  avait  que  la  nécefljté  qui  pût 
amener  cette  nouvelle  liaifon.  Il  fallait  fe  préparer 
aux  oppofitions  qu'on  éprouverait  de  la  part  de 
l'Angleterre,  gouvernée  par  un  roi  vindicatif  et  un 
irJnillfc  fougueux.   Le  parlement  avait  accordé  aa 
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roi  toutes  les  fommes  qu'il  lui  avait  demandées- 
foutenu  de  ces  richeffes ,  le  roi  pouvait  faire  fortir 
des  armées  de  terre  et  porter  la  guerre  jufqu'au  bout 
du  monde.  Cependant  ces  ^^remières  propofitions 
d'alliance  ne  furent  pas  reçues  à  Verfailles  avec 
l'accueil  auquel  on  devait  s'attendre.  On  continua 
néanmoins  à  négocier ,  pour  conduire  cette  crife  poli- 
tique à  une  heureufe  fin.  Deux  pédans,  l'un  français 
et  l'autre  allemand  ,  s'étaient  avifés  de  former  un 
projet  d'aiTociation  pour  les  cercles  de  l'Empire;  l'un 
était  le  Sr.  de  Chavigni  et  l'autre  le  Sr.  de  Bunau  ;  ils  y 
procédèrent  avec  toutes  les  re.ftrictions  de  formalités, 
félon  les  lois  de  l'Empire  et  la  bulle  d'or  :  cet  ouvrage 
lourd  etpefantfut  aufli-tôt  oublié  que  lu.  Au  lieu  de 
penfer  à  cette  adociation  ,  la  cour  de  Verfailles  prit, 
moyennant  des  fubfides,  les  troupes  hefToifes  au 
fervice  de  l'empereur.  Cela  dérangea  les  mefures  du 
roi  d'Angleterre,  qui  comptait  de  les  joindre  à  foa 
armée.  On  eflaya  encore  de  difTuader  le  duc  de 
Gotha  de  donner  fes  troupes  aux  puiflances  mari- 
times; cela  ne  réuffit  pas,  car  le  duc  avait  déjà  reçu 
des  fubfides.  Le  minifière  de  Verfailles  était  nouveau  ; 
il  s'était  peu  mis  au  fait  des  affaires,  de  forte  qu'il 
attribuait  la  paix  féparée  que  le  roi  avait  faite  av^^c  la 
reine  de  Hongrie  k  la  légèreté  de  fon  efprit.  Un 
préalable  néceflaire  ,  dès  qu'on  voulait  fe  lier  avec 
la  France  ,  était  de  rectifier  les  idées  des  miniftres  fur 
ce  point.  Le  baron  de  Chambrier  ,  depuis  vingt  ans 
miniftre  de  Pruffe  à  la  cour  de  Verfailles ,  étant 
âgé,  et  n'ayant  pas  allez  de  liaifons  avec  les  gens 
en  place  pour  fe  fervir  auprès  du  roi  deleur  crédit  » 


» 
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Tîvait  d'ailleurs  peu  traité  de  grandes  cbofes  et  était 

fcrupuleufement  circonfpect.     Cela  fit  juger  au  roi 

qu'il  fallait  envoyer  quelqu'un  à  cette  cour  qui  fût 

plus  délié  et  plus  actif,  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir 

avec  elle.    Son  choix  tomba  fur  le  comte  de  Rottem- 

bourg.    Kn  1740  il  avait  pafle  du  fervice  de  France  à 

celui  de  Pruffe  ;  il  était  en  liaifon  de  parente  avec 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illuflre  à  la  cour  ;  il 

pouvait  par  ces  raifons  fe  procurer  des  connaiiïances 

qui  auraient  échappé  à  d'autres ,  et  par  conféquent 

informer  le  roi  de  la  façon  de  penfer  de  Louis  XV, 

de  fes  miniftres  et  de  fes  maîtrelfes  ;  car  il  fallait  une 

bouiïble  pour  s'orienter.  Le  trop  grand  feu  du  comte 

de  Rottembourg  était  tempéré   par  le  phlegme  de 

M.  de  Chambrier  ;  tous  deux  pouvaient  rendre  des 

fervices  utiles  à  l'Etat.    Le  comte  de  Rottembourg 

partit  donc  pour  Verfailles.  Il  fit  faire  fes  premières 

infinuations  par  le  duc  de  Richelieu  et  par  la  ducheffe 

de  Châteauroux  :  on  l'envoya  à  M.  Amelot ,  miniftre 

des  affaires  étrangères  ,     qui   ne   palTait  pas  pour 

partifiin  de  la  Prude.     Mais  le  cardinal  7>ncin,  le 

maréchal  de  Belle -Isle,  d'Argenfon,  miniftre  de  la 

guerre ,  Richelieu  et  la  maîtrefTe  du  roi  fe  déclarèrent 

pour  le  comte  de  Rottembourg:.  Les  articles  propofés 

au  maréchal  de  Seckendorfî  fervirent  de  bafe    à  la 

négociation  qui  s'entama  avec  la  France.  On  infiftait 

le  plus  fur  ce  que  l'armée  françaife  de  l'Alfaccpour- 

fuivît  les  Autrichiens  et  leur  reprît  la  Bavière,   et 

qu'une  autre  armée  françaife  entrât  en  même  temps 

en  Weftphalie.     Le  roi  de  fon  côté  fe  réfervait  de 

n'entrer  en  jeu  qu'après  avoir  conclu  fon  alliance 

avec  la  Suède  et  la  Ruflic.     Ce  dernier  article  lui 
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laifTait  la  liberté  d'agir  ou  de  n'agir  pas ,  félon  que 
les  événeraens  lui   paraîtraient  favorables  ou   con- 
traires.   Il  fe  flattait  de  fufpendre  encore  le  moment 
de  la    rupture  ;    mais    la   tournure   que   prirent  les 
affaires  générales  ,   ainfi   que  les  fuccès  des  armées 
lautrichiennes   en  Alface  ,    l'obligèrent  bientôt  à  fe 
déclarer  contre  la  reine  de  Hongrie.     L'alliance  des 
Prufïiens  était  tout  ce  qui  pouvait  arriver  alors  de 
plus  avantageux   à  la  France.     Son  propre   intérêt 
devait   le    plus  fortement    1  animer    à   faciliter    ces 
arrangemens  ;  mais  qui  peut  compter  fur  le  fyftème 
d'une  cour  gouvernée  et  balotée  par  des  intrigues,  et 
fur  la  vigueur  et  l'activité  des  troupes,  lorfque  des 
généraux  timides  et  fans  nerf  les  commandent  ?  Vers 
l'été  (û)  de  la  même  année,  le  comte  deTeffinvint 
à  Berlin  ,   en  qualité  d'ambaffadeur  de  Suède ,  de- 
mander la  princefTe    de  Pruffe  Ulrique  en    mariage 
pour  le  prince  de  Hoiftein,  élu  fucceffeur  au  trône 
de  Suède.    Il  était  fuivi  par  la  fleur  de  la  nobleffe  ;  il 
avait  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  la  repréfenta- 
tion ,  de  la   dignité,    même    de  l'éloquence,  mais 
l'efprit  frivole   et  fuperficiel.     Les  noces  fe  célébrè- 
rent (h)    à  Berlin   avec   magnificence.     Le   prince 
Guillaume,  frère  du  roi  ,    époufa  la  princefTe  par 
procuration  du  prince  royal.    On  remarqua  plus  de 
magnificence  dans  ces  fêtes  que  dans  les  précédentes  : 
tenir  un  jufte  milieu  entre  la  frugalité  et  la  profufioii 
eft  ce  qui  convient  à  tous  les  princes.  Mais  pendant 
qu'on  danfait  et  fe  réjouiffait  à  la  cour,  on  travaillait 
aux  préparatifs  de  la  campagne  qu'on  était  far  le 
point  d'ouvrir. 

(d)  Mois  de  mai.    (^)  Août. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Campagnes  (Tltalie ,  en   Flandre  y  fur  le  Rhin,  et  enfin 
celle  du  roi. 

L/\  campagne  d'Italie  s'ouvrit  au  mois  d'avril  par 
le  pafTage  du^Tanaro  et  la  prife  de  Nice  et  de 
Villefraiiche.  Les  généraux  français  et  efpagnols  ne 
purent  s'accorder  fur  leurs  opérations  ultérieures. 
Le  prince  de  Conti  prétendait  que  les  pafl'ages  qui 
conduifent  de  Nice  en  Piémont  n'étaient  pas  pra- 
ticables et  qu'il  fallait  chercher  d'autres  chemins 
pour  y  pénétrer.  Dans  cette  vue  il  enfile  le  col  de 
Tende,  attaque  les  troupes  favoyardes  à  (Vlontalbon, 
force  leurs  barricades  et  la  nature  même,  prend 
d'aflaut  le  fort  Dauphin  ,  et  pénètre  ainfi  en  Piémont. 
11  faut  avouer  que  ce  début  de  campagne  eft  un  des 
plus  brillans  qu'on  ait  vus  dans  cette  guerre.  Le 
prince  de  Conti  avance»;  il  afïiége  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne,  pour  faire  lever  ce  fiége ,  marche  à  lui. 
Conti  le  bat  ;  mais  la  crue  des  eaux ,  la  vigoureufe 
réfifiance  des  affiégés  et  le  manque  de  fubfiftances, 
obligent  ce  prince  à  levier  le  fiége  et  à  fe  retirer  en 
Savoie  ,  après  avoir  fait  fauter  les  fortifications  de 
Démont.  Cette  campagne  fit  plus  d'honneur  à  fes 
talens  qu'elle  ne  fut  utile  à  la  France.  Le  prince  de 
Lobkowitz  ,  qui  alors  était  en  pleine  marche  pour 
attaquer  le  roi  de  Naples,  informe  des  fuccès  du 
prince  de  Conti,  fe  décontenance  :  iJ  défefpère  de 
fa  fortune,  fe  retire  à  Monte-Rotondo  et  de-là  à 
ï'iorciice,  toujours  talonné  par   don  Carlos  et  le 
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marquis  de  Gages.  Nous  {upprimons  les  petits  avan- 
tages que  les  Français  et  les  EfpagnoJs  eurent  fur 
les  Autrichiens,  pour  en  venir  aux  expéditions 
maritimes.  Les  flottes  françaifes  et  efpagnoles  forti- 
rent  au  commencement  du  printemps  de  la  rade  de 
Toulan  :  elles  attaquèrent  dans  la  Méditerranée  la 
flotte  anglaife  commandée  par  l'amiral  Matthews. 
Après  la  bataille,  les  Français  et  léê  Efpagnols  fe 
retirèrent  à  Carthagène  et  les  Anglais  à  Port-Mahon. 
L'action  fut  fans  doute  indécife,  puifque  les  deux 
flottes  fe  retirèrent;  cependant  elle  ne  laifTa  pas  de 
faire  honneur  à  l'amiral  efpagnol  Navaro  et  au  capi- 
taine français.  La  cour  de  France  envoya  l'amiral 
Court  en  exil ,  et  en  puniffant  diiîérens  officiers  qui 
avaient  fervi  fur  cette  flotte  ,  elle  témoigna  fon 
mécontentement.  De  leur  côté  les  Anglais  tradui- 
firent  l'amiral  Matthews  devant  le  confeil  de  guerre; 
le  vice-amiral  fut  conduit  en  prifon  :  les  deux  partis 
étaient  donc  auffi  peu  fatisfaits  l'un  que  l'autre  d'une 
bataille  indécife,  dont  les  Français  et  les  Anglais 
eurent  la  honte  et  les  Efpagnols  la  réputation.  Ces 
actions  de  mer  n'étaient  que  le  prélude  des  grands 
coups  que  la  cour  de  Verfailles  fe  propofait  de  frapper 
dans  cette  campagne.  Son  objet  capital  était  d'obliger 
les  Anglais  à  rappeler  dans  leur  île  les  troupes  qu'ils 
avaient  en  Flandre.  Pour  cet  effet,  avant  même 
l'ouverture  de  la  campagne,  le  comte  de  Saxe  con- 
duifit  à  Dunkerque  10,000  hommes  ;  le  fils  du  pré- 
tendant, nommé  le  prince  Edouard,  s'y  rendit  auffi. 
On  fit  des  préparatifs  pour  un  embarquement  L'An- 
gleterre alarmée  appela  des  fecours  étrangers;  6,000 
Hollandais  et  6,000  Anglais  des  troupes  du  lord 
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Stairs  furent  tranfportés  dans  ce  royaume.  Les  Hol- 
landais, qui  manquaient  de  vaifleaux  de  guerre,  ar, 
mèrent  des  vaiiïeaux  marchands  et  les  envoyèrent 
à  leurs  alliés  pour  remplir  leurs  engagemcns.  Le 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  faifi  d'épouvante ,  réclajma 
même  le  contingent  prufTien.  Le  roi  répondit  qu'il 
fe  mettrait  à  la  tête  de  30,000  hommes  pour  pafTer 
dans  cette  île,  fi  le  roi  était  attaqué.  George  trouva 
ce  fecours  trop  fort  et  fe  défifta  de  fes  pourfuites. 
C'était  pour  l'Europe  un  problème  politique  que" 
les  intentions  du  confeil  de  Verfailles  dans  cette 
entreprife.  Voulait-il  établir  le  prince  Edouard  en 
Angleterre,  ou  était-ce  un  leurre  pour  affaiblir 
les  troupes  alliées  en  Flandre  ?  Ces  fimples  pré- 
paratifs d'une  dcfcente  produifirent  aux  Français, 
pour  le  commencement  de  la  campagne,  tout  ce 
qu'aurait  produit  une  diverfion  réelle.  Pour  ce 
qui  regardait  le  projet  d'établir  le  prince  Edouard  en 
Angleterre,  il  avait  été  formé  parle  cardinal  Tencin; 
il  tenait  fon  chapeau  de  la  nomination  du  préten- 
dant, et  pour  lui  témoigner  fa  reconnaiflance,  il 
effaya,  autant  qu'il  était  en  lui,  de  procurer  à  fon 
fils  la  couronne  d*Angleterre.  L'expédition  manqua, 
parce  que  les  vents  furent  contraires:  excufe  banale 
de  tous  les  marins.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que 
l'amiral  de  cette  flotte,  nommé Roquefeuille,  n'ofa 
tenter  le  paffage  de  la  Manche  en  préfence  d'une 
flotte  fupérieure.  Les  troupes  françaifes  n'avaient 
point  vu  de  roi  à  leur  tête  depui»que  Louis  XIV 
avait  ceffé  d'y  paraître.  Quelques  campagnes  mal- 
heureufes  avaient  découragé  les  armées  :  on  crut 
que  la  préfence  du  maître  ferait   le  feul  aieuilloa 
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capable  de  réveiller  dans  les  troupes  l'inRinct  de 
l'honneur  et  de  la  gloire.  Une  femme,  par  amour 
pour  la  patrie ,  entreprit  de  tirer  Louis  XV  de  la 
vie  oifive  qu'il  menait ,  pour  l'envoyer  commander 
fes.  armées  :  elle  facnfia  à  la  France  les  intérêts  de 
fon  cœur  et  de  fa  fortune  ;  c'était  madame  de 
Châteauroux.  Elle  parla  avec  tant  de  force ,  elle 
exhorta  ,  tlle  prefia  fi  vivement  le  roi ,  que  le  voyage 
de  Flandre  fut  réfolu.  Une  action  auffi  généreufe 
et  même  héroïque  ,  mérite  d'autant  plus  d'être 
inférée  dans  les  faftes  de  l'hiftoire,  que  les  maîtrefles 
qui  l'ont  précédée,  n'ont  employé  leur  crédit  que 
pour  le  malheur  du  royaume.  Louis  XV  ouvrit  la 
campagne  en  Flandre  par  le  fiége  de  Menin.  Le 
gouverneur  de  la  place,  peu  verfé  dans  fon  métier, 
la  rendit  après  une  légère  réfiftance.  Immédiatement 
après,  les  Français  entreprirent  le  fiége  d'Ypres , 
qui,  quoique  mieux  défendue,  effuyalemêmedeftin. 
La  force  des  armes  françaifes  confifte  dans  les  fié- 
^cs;  ils  ont  les  plus  habiles  ingénieurs  de  l'Europe; 
l'artillerie  nombreufe  qu'ils  emploient  dans  leurs 
opérations,  les  afTure  de  la  réulTite  de  leurs  entre- 
prifes.  Le  Brabant  et  la  Flandre  font  le  théâtre  de 
leurs  exploits  ,  parce  qu'ils  y  peuvent  étaler  tout 
l'art  de  leurs  ingénieurs.  Quantité  de  canaux  et  de 
rivières  facilitent  le  tranfport  de  leurs  munitions  de 
guerre  et  ils  ont  leurs  frontières  à  dos.  Ils  réulTilTcnt 
mieux  dans  la  guerre  des  fiéges  que  dans  celle  de 
campagne.  ..^ 

Mais  revenons  aux  alliés  que  nous  avons  quittés 
pour  un  temps.  Les  troupes  que  le  roi  d'Angleterre 
avait    commandées    l'année    précédente ,    avaient 

hiverné 
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lîverné  ,'  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  Brabant  et 
*cn  Weftplialie.     Les  troupes  du  prince  de  Lorraine 
avaient  pris  leurs  quartiers  dans  le  Brisgau  et  dans 
la  Bavière.    Le  maréchal  de  Coigni  commandait   eti 
Iface.     Les  débris    des  troupes  impériales  étaient 
iftribués  chez    des  amis  de  l'empereur  ,   la  plupart 
cependant  aux  environs  d'Oettingen.    La  cour  de 
icnne  perdit  cet  hiver  le  maréchal  de  Khevenhuller: 
la  reine  de  Hongrie  honora  f;v  mémoire  de  quelques 
larmes.     Le  maréchal  Traun  le  remplaça  et  reçut  le 
:ommandement  de  la  grande  armée ,  qui  portait  lô 
lom  du  prince  de  Lorraine ,    mais  dont  en  effet  il 
itait   le  chef.    Comme  ee  prince  de  Lorraine  jouera 
[n  grand  rôle  dans  cette  hiftoire  ,  nous  croyons  qu'il 
le  fera  pas    inutile  de  le  faire  connaître.    Il  était 
irave ,   aimé  des  troupes ,  pofTédait  bien   le  détail 
des  vivres ,   était  peut-être  trop  facile  à  fuivre  les 
impreffions  que  fes  favoris  lui  donnaient ,  et  fe  livrant 
aux  charmes  de  la  fociété  ,  pafTait  pour  boire  quelque- 
fois avec  excès.    Ce  prince  époufa  à  Vienne  l'archi- 
ducheffe  Marianne ,   fœur  cadette  de   la  reine  ;   il 
conduifitfa  nouvelle  époufe  dans  le  Brabant ,    dont 
on  l'avait  fait  gouverneur;    après  quoi  il  revint  à 
Vienne  recevoir  les  ordres  de  la  cour  pour  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Le  deffein  des  Autrichiens 
était  de  reprendre  la  Lorraine,et  de  porter  l'Empereur 
à  l'abdication  de  l'Empire,    pour  recouvrer  par  ce 
facrifice  fes  pays  héréditaires.   Leur  armée  s'afTembla 
à  Hcilbronn;  de-là  elle  s'avanc^a  fur  Philipsbourg  , 
où  Seckendorff  s'était  réfugié    avec  les  débris  des 
troupes  bavaroifes.    A  la  nouvelle  de  l'approche  du 
prince   de  Lorraine  ,    M.  de   Coigni  renforça  lc5 

Hift,  de  mon  temps,  (^ 
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troupes  impériales  de  tous  les  rëgimens  allemands 
qui  fervaicnt  dans  fon  armée.  Tous  les  préparatifs  du 
prince  de  Lorraine  annonçaient  qu'il  avait  intentioil 
de  pafifer  le  Rhi  t  ;  ce  paifage  lui  était  facilité  par 
le  traité  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  conclure 
avec  l'électeur  de  IVlaïence.  La  partialité  de  ce 
prince  pour  la  cour  de  Vienne  était  trop  marquée  | 
pour  qu'on  s'y  trompât ,  et  les  fubfides  qu'il  tirait  * 
des  Anglais  ne  laiiïaient  aucun  doute  que  ,  malgré 
fa  neutralité,  il  n'accordât  aux  troupes  de  la  reine 
le  paflage  par  Maïence  ,  fi  on  l'exigeait  de  lui. 

Les  Autrichiens  ,  qui  jouiffaient  déjà  en  imagina- 
tion de  leur  fortune  ,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
laiffer  échapper  de  temps  en  temps  des  traits  de 
fierté  et  d'jrrogance.  Ils  fefaient  conftruire  un  pont 
à  Manheim  et  agiraient  defp.otiquement  dans  le 
Palatinat.  L'électeur  s'en  trouva  oifenfé,  comme 
de  raifon.  Cela  donna  lieu  à  des  brouilleries  et 
iinit  par  un  raelTage  du  prince  de  Lorraine  à  l'élec- 
teur, pour  lui  fignifier  que  s'il  ne  donnait  pas  fon 
pont  de  Manheim  fur  le  champ  ,  il  le  lui  ferait 
enlever  de  force.  Rn  attendant  le  maréchal  de 
Coigni,  dont  l'jntenticn  était  de  défendre  les  bords 
du  Rhin  depuis  Maïence  jufqu'àFoît-Louis  ,  s'était 
pofté  avec  fes  forces  principales  fur  les  bords  de  la 
Queich  ,  d'où  il  s'avança  vers  Spire  ,  et  pouiïa  fes 
détachemensjufqu'à  Worms  et  même  juf  qu'à  Oppen- 
heim.  Ce  mouvement  fe  fit  fur  ce  qu'il  apprit  que 
ÎVl.  de  Bocrenklau  ,  avec  un  détachement  de  l'armée 
-de  la  reine ,  avait  marché  à  Germersheim  vers  Fri- 
bourg.  Bxrenklau  fit  jeter  un  pont  fur  un  bras  du 
Rhin  prcs  de  Stockftadt,   pour  donner  le  change 
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lUX  Français  et  les  attirer  de  ce  côté-la.  En  même 
:mps  le  prince  de  Lorraine  fit  un  mouvement  avec 
m  armée  comme  s'il  avait  intention  de  pafTer  le 
[eckcr  avec  fa  droite  pour  fe  joindre  à  Bxrenklau. 
Le  maréchal  de  Coigni ,  trop  crédule,  fe  lailfa  abufer 
par  ces  vaines  démonftrations,  et  commit  deux 
fautes  tout  de  fuite,  l'une  en  fefant  paffer  le  Rhim 
à  Seckendorff,  qu'il  chargea  de  défendre  la  partie 
de  ce  fleuve  qui  coule  entre  Spire  et  Lauterbourg; 
l'autre  en  fe  portant  avec  fon  armée  vers  Worms  et 
Frankenthal.  11  lui  était  facile  de  juger  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  réfolu  de  pénétrer  en  Alface, 
et  d'ufer  de  toutes  les  rufes  de  la  guerre  pour  l'en 
éloigner  le  plus  qu'il  lui  ferait  poffible.  11  devait 
favoir  d'ailleurs  que  ce  prince  pouvait  difpofer 
du  pont  de  Maïence ,  à  qutû  larmée  françnife 
n'était  en  état  de  porter  aucun  obftacle.  Il  femble 
que  fon  projet  de  défenfe  était  défectueux  en  tout 
point.  Son  armée  était  féparée  par  corps,  qui 
n'occupaient  p^s  même  les  vrais  poftcs  d'où  ils 
auraient  pu  difputer  aux  ennemis  le  paflage  du 
Rhin.  Les  experts  ont  été  de  l'opinion  qu'il  aurait 
dû  raffembler  en  un  corps  les  troupes  tant  impéria- 
les que  françaifes;  qu'il  devait  fe  camper  entre  la 
Queich  et  le  Speyerbach  ,  garnir  de  petits  détache- 
mcns  les  bords  du  Rhin  depuis  Fort- Louis  jufqu'à 
Philipsbourg,  faire  battre  i'eftrade  par  cette  cava- 
lerie, pour  être  averti  à  temps  de  l'endroit  où  les 
ennemis  fe  préparaient  à  pafTcr,  tenir  fes  troupes 
prêtes  à  marcher  au  premier  ordre ,  et  attaquer  fans 
balancer  avec  toutes  fes  forces  le  premier  corps 
autrichien  qui  aurait  palTé  Je  Rhin.     Si  le  prinçç 
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Charles  paflait  ce  fleuve  à  Maïence,  il  refiait  à 
M.  deCoigniàchoifir  les  poftes  de  la  Q^ueich  ou  du 
Speyerbach ,  que  le  prince  n'aurait  ofé  attaquer.  De 
plus,  M.  de  Coigni  couvrait  également  par  cette 
pofition  la  baffe  Aiface  et  la  Lorraine.  Ce  maréchal, 
dont  l'armée  n'était  pas  aufîi  forte  que  celle  des 
ennemis  et  qui  avait  des  ordres  trop  reftreints,  prit 
des  mefures  bien  différentes.  Dès  que  le  prince  de 
Lorraine  et  Traun  furent  informés  des  fauffes  dé- 
marches des  Fran(5ais  ,  ils  détachèrent  M.  de  Nadafti 
parleur^auche,  avec  tous  les  bateaux  qu'ils  avaient 
affemblés  à  la  fourdine,  pour  jeter  des  ponts  fur  le 
Rhin  à  un  village  appelé  Schreck.  Nadafti  fit  auffi- 
tôt  paffer  le  Rhin  en  bateau  à  a,ooopandours  fous 
les  ordres  du  partifan  Trenck;  ils  furprirent  et  (îéfi- 
rent  un  détachement  de  trois  régimens  impériaux, 
qui  par  une  négligence  impardonnable  ne  s'étaienc 
en  aucune  manière  précautionnés  contre  les  furprifes. 
Nadafti  lui-même  avait  déjà  paffé  le  Rhin  (*)  à  la 
tête  de  9,000  houfards ,  tandis  qu-è  l'on  achevait 
tranquillement  derrière  lui  la  conftruction  des  ponts. 
Au  bruit  de  ce  paffage,  Seckeudorf  avec  20,000 
hommes  fe  joignit  à  un  corps  de  Français  que  le 
jeune  Coigni  commandait;  ils  volèrent  au  fecours 
de  ces  trois  régimens  impériaux  dont  nous  avons  fait 
mention ,  avant  que  le  prince  de  Waldeck  eût  levé 
fon  camp  de  Retingheim  pour  joindre  Nadafti. 
Tous  les  officiers  de  cette  armée  conjurèrent  Secken- 
dorff  d'attaquer  Nadafti,  qu'il  aurait  pu  facilement 
culbuter  dans  le  Rhin;  par  ce  feul  coup  il  aurait 
anéanti  les  deffeins  du  prince  de  Lorraine.  Secken- 

(*)  I  juiilet. 
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dorff  ne  voulut  jamais  s'y  prêter,  il  fe  contenta 
d'eng^ager  une  légère  cfcarmouche  avec  les  Hongrois  > 
et  comme  il  apprit  que  le  maréchal  de  Coigtii  s'était 
retiré  a  Landau  ,  il  marcha  par  Germersheim  pour 
le  joindre  au  plutôt.  Dès  le  2  de  juillet  le  prince 
de  Lorraine  fe  vit  maître  du  cours  du  Rhin  depuis 
Schreck  jufqu'à  Maïence.  Nadafti  et  le  prince  de 
Waldeck  étaient  déjà  à  l'autre  bord.  B?crenklau 
avait  de  même  pafTé  ce  fleuve  du  côté  de  Maïence. 
Le  prince  de  Lorraine  employa  trois  jours  à  pafTcr 
fes  ponts  avec  la  grande  armée.  A  peine  y  eut-ii 
une  tête  fur  l'autre  bord,  qu'il  envoya  un  détache- 
ment pour  prendre  Lauterbourg  et  s'emparer  de  fes 
lignes.  Nadafti  pouffa  jufqu'à  Weiffenbourg;  il  le 
prit  de  même  et  fe  pofta  dans  fes  lignes  ;  hs  Autri- 
chiens firent  1600  prifonniers  dans  cette  expédition. 
M.  de  Ccigni  s'aperçut  alors  combien  il  lui  impor- 
tait de  gagner  la  baffe  Alface  avant  le  prince  de 
Lorraine,  et  il  le  prévint  en  prenant  Weiffenbourg 
par  efcalade,  et  en  forçant  lesretranchemens,  où  il 
éprouva  une  réfiftance  vigoureufe.  Nadafti,  délogé 
de  ce  poftc ,  fe  retira  fur  la  grande  armée  qui  campait 
auprès  de  Lauterbourg,  et  qui  n'ofa  fecourir  Weif- 
fenbourg, parce  que  les  détachemens  de  Baerenklatk 
et  de  Léopold  Daun  ne  l'avaient  pas  encore  jointe. 
M.  de  Coigni  tira  parti  de  ces  délais,  et  de  la  crue 
du  Rhin  qui  empêchait  la  jonction  des  corps  enne-» 
mis  ;  il  paffa  la  Motter  auprès  de  Haguenau  et  fa 
campa  à  Bifchweiler.  L'éloignementdeM.  de  Coigni 
fit  naître  l'idée  au  prince  de  Lorraine  de  bloquer 
Jiort-Louis  ^qu  on  difait  mal   approvifionné.      Eit, 
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conféquence  Nadafti  et  Baerenklau  prirent  pofte  [a) 
àVV^œrd,  à  Beinlieim  et  fur  les  îles  qui  entourent 
Fort-J.  ouis.  La  crue  du  Rhin  fauva  cette  place  :  la 
garnifon  regagna  la  communication  de  Strasbourg  ; 
on  larenforc^a  et  on  la  pourvut  de  vivres.  Ce  coup 
manqué,  le  prince  de  Lorraine  porta  fes  troupes 
légères  fur  les  ailes  de  l'armée  fran<^~aife  et  dans  le 
bois  de  Haguenau  ,  ce  qui  empêchait  celles-ci  d'en- 
voyer des  partis  au-delà  de  la  Motter.  Le  maréchal 
de  Coigni ,  embarraffé  de  la  fituation  où  il  fe  trou- 
vait ,  en  avait  informé  la  cour.  Louis  XV  ,  pour 
fauver  l'Alfiice,  réfolut  de  mener  lui-même  40,000 
hommes  de  l'élite  de  fon  armée  de  Flandre  au  fecours 
de  iVI  de  Coigni ,  à  qui  l'on  ordonna  de  temporifer 
et  fur-tout  de  conferver  fes  troupes.  Ce  fut  ce  qui 
détermina  M.  de  Coigni  à  changer  de  mefures  et  à 
éviter  tout  engagement.  NadaRi,  renforcé  de  trou- 
pes réglées ,  commençait  à  s'étendre  vers  les  hauteurs 
de  Reichshofen  et  Wafenbourg,  comme  s'il  avait 
deffein  de  tourner  le  camp  français  par  Lichtenberg 
et  Buchsweiler  ;  fur  quoi  M.  de  Coigni  fe  retira  par 
Brumat  à  Strasbourg  (/>).  11  fe  pofta  furie  canal  de 
Molsheim,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  gagner 
]es  défilés  de  Pfalzbourget  de  Ste.  Marie  aux  mines. 
Il  fit  ces  mouvemens  pour  empêcher  le  prince  de 
Lorraine,  qui  était  à  Brumat  et  qui  fe£ut  conftruire 
des  ponts  fur  la  Motter ,  d'occuper  les  gorges  des 
montagnes  par  lefquclles  l'armée  du  roi  devait  palier 
pour  le  joindre.  Le  roi  de  France  était  arrivé  le  4 
d'août  à  Metz ,  où  il  attendait  les  troupes  de  Flandre, 
pour  fondre  à  leur   tête  fur  l'armée  du  prince   de 

(a)  12  juiHet.    (^)  31  juillet. 


DE     MON      TEMPS.  24^ 

Lorraine  et  la  détruire  s'il  était  poflGble.  Le  maréchal 
de  Schrnettau  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  Pruflc 
auprès  de  Louis  XV ,  tant  pour  rendre  compte  des 
mouv  emens  de  l'armée  françaife ,  que  pour  prefTer 
le  roi  de  remplir  fes  engagemens,  en  pourfuivant 
jufqu'en  Bavière  les  troupes  de  la  reine  lorfqu'elles 
repafTeraient  le  Rhin.  Schrnettau  apprit  au  roi  très^ 
chrétien  que  le  roi  de  PrufTe  entrerait  en  campagne 
le  17  d'août  et  qu'il   emploierait   100,000   hommes 
à  la  diverfion  qu'il  allait  faire  en  faveur  de  l'Alface. 
Ce   maréchal  mit  tout  en  ufage  pour  donner  aux 
armées  françaifes  plus  d'activité  et  de  vigueur;   et 
peut-être  y  ferait-il  parvenu,  fi  Louis  XV  ne  fût 
pas  tombé  malade  à  Metz.  Cette  maladie  commença 
par  des  maux  de  tête ,  que  fes  médecins  et  chirur- 
giens crurent  provenir  d'un  abcès  dans  le  cerv^eau  ; 
ils  déclarèrent  le  mal  fans  reflburce.   Aulli-tôt   on 
entoura  le  roi  de  confeiTeurs  ,  de  prêtres  et  de  tout 
l'attirail  dont  fe  fert  l'cglife  romaine  pour  envoyer 
les  moribonds  dans  l'autre  monde.     L'évêque  de 
Soiffons,  fanatique  imbécille,  ne  vendit  fes  huiles 
et  fes  facremens  à  fon  maître  qu'à  condition   qu'il 
facrifierait  madame  de  Châteauroux.  La  ducheffe  fut 
obligée  de  partir  de  Metz ,  ayant  reçu  l'ordre  rigou- 
reux de  ne  jamais  reparaître  devant  le  roi.  Ce  ne 
fut  ni  Textrême-onction   ni  les  facremens  qui  fau- 
vèrent  la  vie  à  ce  prince.  Un  chirurgien  très-ordinaire 
fe  préfenta ,  et  affura  qu'il  le  tirerait  d'affaire ,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  la  liberté  d'agir  ;  il  ne  trouva   point 
de  concurrent ,  et  moyennant  une  bonne  dofe  d'émé- 
tique,  ce  prince  releva  de  cette  maladie,  qui  n'avait 
été  cauféc  que  par  une  indigcflion.   Les  médecin* 
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de  la  cour  perdirent  leur  réputation  ;  mais  les  affai- 
res générales  en  fouftrirent  davantage.  Fendant  la 
rnaladie  du  roi,  le  duc  de  Harcourt  était  arrivé  à 
Pfalzbourg.  Nadafti  avait  déjà  pris  Saverne  et  fc 
difpofait  à  pénétrer  par  les  gorges  que  le  duc  occu- 
pait, mais  infructueufement  :  quoique  fou  vent  atta- 
qué ,  le  duc  y  tint  jufqu'au  i6,  que  le  fecours  de 
Flandre  s'approcha  pour  joindre  l'armée.  Le  prince 
de  Lorraine  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  fe  retirer  ;  il 
prenait  des  mefures  pour  l'exécuter,  et  il  ne  tenait 
qu'au  maréchal  de  Noailles  d'en  profiter  ;  mais  fa 
circonfpection  outrée  gâta  tout;  Schmettau  perdait 
fa  peine  et  fon  temps  à  l'encourager.  Et  quel  rifque 
courait  la  France  ?  Quand  M.  de  Noailles  aurait  été 
battu  ,  les  troupes  delà  reine  étaient  également  obli- 
gées de  quitter  l'AIface,  et  fi  les  Français  étaient 
victorieux,  ils  détruifaient  l'armée  autrichienne,  qui 
vivement  pourfuivie ,  au  lieu  de  repaffer  fes  ponts 
du  Rhin  ,  fe  ferait  noyée  dans  ce  fleuve.  Alors  les 
Français  et  les  Bavarois  s'avancèrent  à  pas  lents  vers 
Hochfeld  ,  où  NadaRi  s'était  déjà  retiré.  Noailles 
fit  trois  détachemens  fur  la  Motter ,  et  il  apprit  par 
M.  de  Lœwendahl ,  qui  avait  marché  vers  Drufen- 
iieim ,  que  les  Autrichiens  avaient  abandonné  leur 
camp  de  Brumat,  pour  s'approcher  de  leurs  ponts 
de  Bemheim.  Le  comte  de  Belle-Isle  fut  alors  en- 
voyé de  Suffelsheim  avec  un  corps;  les  Français 
pafsèrent  la  Motter  et  fuivirent  les  Autrichiens.  M. 
de  Belle-Isle  obligea  l'ennemi  à  quitter  le  village 
de  Suffelsheim  avec  perte ,  et  M.  de  Noailles  fe  mit 
^n  marche  pour  joindre  M.  de  Lœwendahl.  Le  foir 
même  les  grena.diers  français  attaquèrent  le  village 
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d'Aclienbeim  ,  défendu  par  des  grenadiers  autrichiens 
et  des  troupes  hongroifcs.  Les  Français  emportèrent 
le  village  et  s'amusèrent  à  des  formalités  fuperflues, 
tandis  que  le  prince  de  Lorraine  mit  ce  temps  a 
profit  pour  repaffer  le  Rhin  fur  fes  ponts  de  Bein- 
heim  ,  qu'il  rompit  avant  l'aube  du  jour.  Les  Fran- 
çais firent  fonner  cette  affaire  fort  haut:  c'étaient 
des  rodomontades;  la  perte  de  part  et  d'autre  ne 
monta  pas  à  600  hommes,  et  le  prince  de  Lorraine 
continua  paifiblement  fa -marche  par  la  Souabe  et  le 
haut  Palatinat,  pour  entrer  en  Bohème.  Schmettau, 
qui  était  auprès  de  la  perfonne  du  roi  ,  était  défef- 
péré  de  la  molleffe  des  Français.  Il  préfentait  des 
mémoires  au  roi,  il  preiïait  les  miniftres,  il  écrivait 
aux  maréchaux;  mais  il  eût  plutôt  tranfporté  des 
montagnes  que  de  tirer  cette  nation  de  fon  engour- 
diffement.  Le  moment  décifif  où  les  Français  pou- 
vaient ruiner  l'armée  de  la  reine  étant  pafle  fans 
qu'ils  daignaflent  en  profiter,  Schmettau  tâcha  de 
diffuadcr  les  maréchaux  du  deffein  qu'ils  avaient  de 
mettre  le  fiége  devant  Fribourg  ;  ce  fut  encore  en 
vain.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  furent  quelques 
renforts  de  troupes  allemandes  qu'on  s'engagea  de 
donner  aux  troupes  impériales,  pour  que  M.  de 
Seckendorff  pût  déloger  les  Autrichiens  de  la  Ba- 
vière. La  cour  promit  qu'au  printemps  de  l'année 
1745  on  porterait  ces  troupes  au  nombre  de  60,000 
hommes-  Ainfi  dès  le  commencement  de  l'alliance 
des  Prufïiens  et  des  Français ,  ces  derniers  manquè- 
rent aux  deux  articles  principaux  de  leur  traité.  Ils 
laifsèrent  échapper  le  prince  de  Lorraine  fans  le 
pourfuivrc ,  et  cette  armée  qu'ils  devaient  envoyer 
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en  Weflplialie,  n'y  parut  point.  CepenrîciHt  M.  de 
Seckendorff  marcha  pefamment  et  à  pas  comptés 
pour  s'approcher  du  Lech,  et  Louis  XV,  à  la  tête 
de  70,000  Français,  fit  le  fiége  de  Fribourg ,  prit 
cette  place  à  la  fin  de  la  campagne  et  en  fit  rafer 
les  fortifications. 

Les  avantages  du  prince  de  Lorraine  en  Alfacc 
engagèrent  le  roi  de  Pruffe  à  fe  déclarer  plutôt  qu'il 
lie  l'avait  projeté.  11  était  fort  à  craindre  que  l'afcen- 
dant  des  troupes  autrichiennes  ne  forçât  les  Fran- 
çais à  en  pafTer  par  les  conditions  que  l'arrogance 
de  ces  ennemis  leur  voudrait  prefcrire  ;  et  dans  ce 
cas  il  n'était  pas  douteux  que  la  reine  n'eut  employé 
toutes  fes  forces  pour  reprendre  la  Siléfie.    Cepen- 
dant les  arrangemens  politiques  que  la  cour  de  Ber- 
lin s'était  propofé  de  prendre,  étaient  encore  bien 
éloignés  de   fe  réalifer.    Le  comte  Befluchew ,  qui 
fe  crut  affermi  depuis  qu'il  avait  fait  chaffer  de  Ruffie 
JVl  delà  Chétardie,  engagea  l'impératrice  Elifabeth  à 
faire  le  voyage  de  Mofcow  pour  s'y  faire  couronner, 
et  enfuite  à   entreprendre  le  pèlerinage  de  Kiowie 
en  faveur  de  je    ne  fais  quel   faint.     L'impératrice 
avait   des    favoris,  Beftuchew  voulut  leur  fufciter 
des  rivaux.      Une  nouvelle  occupation  rendit  l'im- 
pératrice invifible  à  fa  cour:  c'était  le  tciomphe  du 
miniftrc.    Bientôt  les  ordres  furent  donnés  que  ceux 
qui  avaient  a  négocier  avec  la  Ruffie,   au  lieu  de 
s'adrefler   a  l'impératrice ,  s'adreffaiïent  dorénavant 
à  fon  miniftre.     Ce  nouvel  arrangement  valut   de 
groffes  fommes  au  comte  de  Beftuchew  ;  et  M.  de 
Mardefeld  s'aperçut  à   regret   que  les  guinées  an- 
glaifes  commençaient  à  prévaloir  chez  ce  miniftre 
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fur  les  écus  priifTiens.  Dans  tous  les  projets  que  Ton 
forme,  il  faut  fe  contenter  des  à  peu-près.  L'alliance 
de  la  Kuffie  n'était  pas  telle  qu'on  aurait  pu  la 
défirer ,  mais  en  pouffant  la  guerre  avec  vigueur  ,  le 
roi  pouvait  efpérer  de  la  finir,  avant  que  la  RufTie, 
lente  dans  fes  réfolutions,  en  eût  pris  d'affez  décifi- 
ves  pour  le  gêner  dans  fes  opérations  de  campagne. 
Voici  l'arrangement  général  qui  fut  pris  pour 
entrer  en  Bohème,  et  pour  forcer  la  reine  à  rappeler 
fes  troupes  de  l'Alface.  La  grande  armée  prufïienne 
devait  entrer  fur  trois  colonnes  en  Bohème,  Celle 
que  le  roi  voulut  conduire,  devait  longer  la  rive 
gauche  de  TElbe,  en  la  remontant  jufqu'à  Prague; 
la  féconde,  fous  la  conduite  du  prince  Léopold 
d'Anhalt ,  devait  traverfer  la  Luface ,  et ,  gardant 
l'Elbe  à  droite,  fe  rendre  en  m.ome temps  à  Prague: 
ces  colonnes  couvraient  l'artillerie  et  des  vivres  pour 
trois  mois  qu'on  avait  embarqués  fur  l'Elbe,  afin  de 
les  conduire  à  Leutmeritz.  Le  maréchal  de  Schwérin  , 
avec  une  troifième  colonne,  devait  déboucher  de 
la  Siléfie  par  Braunau  et  fe  joindre  au  refte  del'ar- 
mée ,  pour  former  en  même  temps  l'inveflilTement 
de  Prague.  Outre  cette  armée ,  le  vieux  prince  d'An- 
halt avait  un  corps  de  17,000  hommes  dont  il  cou- 
vrait l'électorat,  et  M.  de  Marwitz  commandait 
22,000  hommes  deftinés  h  la  défenfe  de  la  haute  Si- 
léfie. L'empereur  avait  fait  expédier  des  lettres  ré- 
quifitoriales  au  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe» 
par  lefijuelles  il  lui  demandait  le  pailage  par  fes  Etats 
pour  fes  troupes  auxiliaires  de  Pruffe  qui  devaient 
entrer  en  Bohème.  Augufte  était  alors  h  Varfovie. 
Ces  lettres  furent  infinuécs  à  fes  miniftres,  qui  gou- 
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vernaicntlaSaxe  en  fon  abfence  ,  par  ce  WinterfeM 
qui  avait  négocié  à  Pétcrsbourg  et  s'était  fi  fort  dif- 
tingué  dans  les  premières  campagnes.  Les  Saxons 
furent  étourdis  de  cette  propofition  ;  ils  voulaient 
gagner  du  temps ,  mais  les  Prulïiens  étaient  déjà 
fur  leur  territoire.  Ils  proteftèrent  et  fe  récrièrent 
inutilement  contre  une  démarche  dont  le  but  princi- 
pal était  d'empêcher  que  l'Empire  ne  reçût  l'affront 
de  voir  opprimer  et  détrôner  fon  empereur.  Pendant 
qu'on  murmurait  à  Dresde ,  qu'on  était  furieux  à 
Varfovie ,  qu'à  Londres  on  fe  voyait  prévenu ,  et 
que  la  crainte  fe  répandait  à  Vienne,  le  roi  marcha 
droit  fur  Pirna  ,  où  les  régimens  du  duché  de  Mag- 
debourg  ,  qui  avaient  pris  leur  route  par  Leipfic , 
le  joignirent.  Toute  la  Saxe  était  en  mouvement. 
Les  troupes  s'afTemblaient  par  pelotons  aux  environs 
de  Dresde:  l'on  fe  hâtait  de  fortifier  cette  capitale; 
]es  bras  des  artifans  mêmes  furent  employés  pour 
faire  des  coupures  dans  le  quartier  qu'on  appelle  la 
Nouvelle  Ville.  Les  miniftres  faxons  voulaient  mar- 
quer de  la  fierté  et  ils  étaient  en  même  temps  faifis 
de  crainte  ;  ils  accordaient  trop  d'un  côté  et  refu- 
faient  obftinément  dts  bagatelles.  Si  le  Eoi  avait 
voulu  s'emparer  de  ce  pays,  cette  befogne  aurait 
été  expédiée  en  huit  jours.  Enfin  ils  donnèrent  des 
fubfiftances ,  ils  prêtèrent  des  bateaux  pour  traver- 
fer  l'Elbe,  ils  laifsèrent  paffer  la  flotte  chargée  de 
vivres  au  milieu  de  Dresde;  mais  on  y  doubla  la 
garnifon ,  les  canons  furent  mis  en  batterie  ,  les  por- 
tes fermées  et  barricadées,  et  l'on  en  refufa  l'entrée 
aux  officiers  pruffiens.  Cette  conduite  des  Saxons 
annonçait  clairement  leur  mauvaife  vc'lonté.    On  les 
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jugea  de  mauvais  voifiiis,  capables  de  profiter  des 
malheurs  qui  pourraient  arriver  aux  Prufifiens  dans 
cette  guerre;  mais  on  ne  les  crut  pas  afTcz  témérai- 
res pour  fe  facrifier  en  faveur  de  la  reine  de  Hongrie, 
d'autant  plus  que  Je  corps  qui  était  à  la  difpofition 
du  vieux  prince  d'Anhalt,  devait  leur  infpirer  une 
conduite  plus  prudente. 

On  fit  précéder  la  marche  des  troupes  d'un  ma- 
nifefte  qui  contenait  en  gros  les  motifs  de  la  ligue 
de  Francfort,  formée  entre  l'empereur,  la  Prufle, 
l'électeur  Palatin  et  le  landgrave  de  Heffe,  pour  le 
foutien  du  fyflème  et  des  libertés  de  l'Empire,  et 
pour  maintenir  fon  chef:  l'on  publia  en  même  temps 
des  lettres  patentes  en  Bohème,  par  lefquelles  on 
avertiffait  hs  fujets  de  ce  royaume  de  ne  point 
prendre  fait  et  caufe  contre  les  troupes  auxiliaires 
de  l'empereur,  lequel  ils  devaient  déformais  confi- 
dérer  comme  leur  fouverain  légitime. 

Ce  fut  le  23  d'août  que  le  roi  arriva  fur  les  fron- 
tières de  la  Bohème:  4  régimens  de  houfards  et  4 
bataillons  précédaient  d'un  jour  la  marche  de  l'ar- 
mée, pour  amaffer  les  vivres  nécelfaires  aux  troupes. 
Le  margrave,  qui  commandait  la  féconde  ligne, 
entra  dans  le  camp  que  le  roi  venait  de  quitter;  aucun 
ennemi  ne  s'oppofa  aux  opérations  des  troupes, 
La  petite  flotte  chargée  des  magafms  fut  la  première 
qui  rencontra  des  obftacles  en  entrant  en  Bohème; 
tlic  était  obligée  de  pafTcr  au  pied  d'un  rocher  fur 
lequel  efl  fi  tué  le  château  de.Tefchen:  les  ennemis, 
qui  l'occupaient,  roulèrent  de  groiïes  pierres  dans 
l'Elbe,  et  y  ajoutèrent  une  cftacade  pour  en  rendre 
la  navigation  impraticablo.  On  fut  obligé  de  dcta- 
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cher  avec  quelques  troupes  le  général  Bonîn,    qui 
attaqua  et  fit  prifonnier  un  capitaine  hongrois  avec 
70  hommes.   La  rivière  fut  promptement  déblayée 
et  la  navigation  redevint  libre  :   cet  indicent  retarda 
la  marche  de  deux  jours.  L*armée  fe  porta  fur  la  rivière 
d'rger.  Les  houfards  furprirent  auprès  d'un  bourg 
nommé    IVIurzîfai    des    troupes    de    l'ennemi  \     ils 
en   défirent    300 ,    et  en  amenèrent   50  prifonnicrs. 
On  apprit  par  leur  dépofition  que  M.  de  Bathyani 
était  venu  de  Bavière  fur  la  Bcraun  ,  avec  un  corps 
de  12,000  hommes;  on  fut  auffi  qu'il  avait  jeté  3,000 
hommes  dans  Prague,   auxquels  on  avait  joint  un 
corps  de  milice  de  12,000  combattans.  Le  roi  arriva 
le  2  de  feptembre  auprès  de  Prague  avec  tous  les 
corps  qui  compofaient  fon  armée;  il  fe  campa  près 
de  la  chapelle  de  la  Victoire;  le  maréchal  de  Schwé- 
rin  et  le  prince  Léopold  invertirent  ce  qu'on  appelle 
le  grand  côté  de  la  ville.  Il  fallut  8  jours  pour  tranf- 
porter  de  Leutmeritz  au  camp  la  groffe  artillerie  et 
les  vivres.  Leutmeritz  reçut  un  bataillon  en  garni- 
fon,   pour  veiller  à  la  fureté  des    magafins,    qu'on 
ne  pouvait  pas  faire  avancer  faute  de  chevaux;  car 
la  Muldau ,  qui  fe  jette  à  Melnick  dans  l'Elbe ,  n'eft 
point  navigable  ;  ce  temps  fut  employé  à  faire  tous  les 
préparatifs  du  fiége.  Dans  cet  intervalle  on  fut  infor- 
mé, par  des  efpions,  que  M.  de  Bathyani  raffemblaic 
un  gros  magaiin  dans  la  ville  de  Béraun;des  houfards 
qu'on  détacha  pour  reconnaître  les  chemins  qui  mè- 
nent à  cette  ville ,  confirmèrent  le  rapport.  Le  roi  fut 
tenté  d'enlever  ce  magafin;  il  détacha  le  général  Haakc 
avec  5  bataillons  et  600  houfards  pour  s'en  emparer. 
M.  de  Bathyani  en  eut  vent,   quoiqu'on  eût  pris 
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toutes  les   précautions  pofifibles  pour  que  le  fecreC 
fût  gardé.     Bathyani  renforça  ce  pofte ,  et  lorfque 
M.  de  Haake  paffa  le  pont  de  Béraun  et  qu'il  eut 
forcé  la  porte  de  la  ville,  il  aperçut  deîjx  gros  corps 
de  cavalerie  qui  pafTaient  la  rivière  à  fa  droite  et  à 
fa  gauche  pour  tomber  fur  fes  deux  flancs.    Il  aban- 
donna aufTi-tôt  l'attaque  et  fe  pofta  fur  des  hauteurs  , 
où  il  forntia  un  quarré  de  fon  infanterie.     Ayant  été 
vivement  attaqué  par  cette  cavalerie  et  par  un  gros 
corps  d'infanterie  hongroife,  il  trouva  k  moyen  de 
faire  favoir  au  camp  de  Prague  le  danger  qui   le 
menaçait.   Le  roi  vola  à  fon  fecours  avec  So  efca- 
drons  et  16  bataillons;   mais  M.    de  Haake  avait 
vaillamment  repoufTé  les  ennemis  et  s'était  dégagé 
lui-même  avant  que   le  fecours  pût  le  joindre.  Le 
projet  fur  Béraun  manqua  ainfi,  et  M.  de  Bathyani 
fit  tranfporter  en  hâte  fon  magafin  de  cette  ville  à 
Pilfen.  11  aurait  fallu  fans  doute  retourner  à  Béraun  , 
chafTer  M.  de  Bathyani  de  Pilfen  et  lui  enlever  fon 
magafin  ;  c'était  le  moyen  d'empêcher  l'armée  autri- 
chienne de  profiter  des  vivres  qu'il  avait  eu  le  temps 
d'amaffer,  de  rejeter  le  prince  de  Lorraine  dans  la 
haute  Autriche,  et  de  gagner  la  fin  de  cette  campagne 
en   demeurant  rn   pofTefîion   de  la  Bohème;    mais 
les  vivres  de  l'armée  étaient  mal  adminiftrés  et  les 
Prulîiens   manquaient  d'un  M.  de  Sechelles. 

Le  10  au  foir  on  ouvrit  la  tranchée  devant  Praj^ue 
a  trois  endroits  différens;  favoir  au  plateau  de  St. 
Laurent,  à  Bubenitz  vis-à-vis  du  moulin  de  la  baffe 
Muldau,  et  à  la  montagne  de  Ziska.  Le  comte  de 
Truchsès  commandait  la  première  attaque,  le  mar- 
grave Charles  la  féconde  ;  la  troifième  était  fous  la, 
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direction  du  maréchal  de  Schwérin.  On  ne  perdît 
rien  la  première  nuit.  Le  lendemain  le  maréchal  fit 
attaquer  le  fort  de  Ziska  en  plein  jour  ,  l'emporta 
après  y  avoir  fait  jeter  des  bombes  ,  et  prit  tout  de 
fuite  deux  petites  redoutes  qui  étaient  derrière  le 
premier,  et  que  les  Français,  qui  les  avaient  conf- 
truites ,  appelaient  des  nids  d'hirondelles.  Le  roi 
fe  trouvait  précifément  à  la  tranchée  de  Bubenitz; 
il  en  fortit  avec  beaucoup  d'officiers  ,  pour  voir 
comment  tournerait  l'attaque  de  Ziska.  Les  ennemis 
aperçurent  cette  foule  de  monde ,  tournèrent  leur 
canon  de  ce  côté,  et  un  malheureux  coup  emporta 
le  prince  Guillaume,  frère  du  margrave  Charles ,  le 
même  qui  avait  fi  vaillamment  combattu  à  Molwitz 
pour  la  gloire  de  fa  patrie.  On  fit  avancer  inconti- 
nent les  batteries  ,  de  forte  qu'elles  battaient  en 
brèche  la  courtine  qui  eft  entre  le  baflion  de  St. 
Nicolas  et  St,  Pierre.  I^e  15  les  batteries  du  margrave 
Charles ,  à  force  de  jeter  des  bombes,  mirent  le  feu 
au  moulin  à  eau  et  détruifirent  les  éclufes  de  la 
Muldau.  Les  eaux  en  devinrent  Ci  baflcs  ,  qu'elle 
était  par-tout  guéable  et  qu*on  pouvait  prendre  la 
ville  d'emblée  ,  y  ayant  de  ce  côté-là  un  affez  grand 
cfpace  fans  rempart  et  fans  muraille.-  M.  de  Harfch , 
qui  commandait  dans  la  ville ,  commença  à  défefpérer 
de  fon  faiut  :  ce  gouverneur  s'aperçut  que  le  16, 
de  grand  matin,  un  gros  corps  de  grenadiers  défilait 
du  côté  de  Bubenitz  ;  il  prévit  raiïluit  qu'on  fe 
préparait  à  lui  donner  ,  demanda  de  capituler  et  fe 
rendit  prifonnier  de  guerre  avec  fa  garnifon  ,  qui 
confiftait  en  12,000  hommes.  Ce  Çiége  ne  dura  que 
6  jours  ;  il  coûta  aux  affiégeans  40  morts  et  80  bleffés.. 

Le 
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Le  même  jour  les  portes  furent  confignées,  et  la 
garnifon  fut  conduite  en  Siléfie,  où  dk  fut  diftri- 
buée  dans  les  places.     La  prife  de  Prague  fefait  un 
beau  commencement  de  campagne.  "On  devait  fup- 
pofer  qu'il  ferait  impreflion  fur  les  Saxons  et  qu'ils 
fe  déclareraient  moins  que  jamais  pour  la  reine  de 
Hongrie;  il  était  à  préfumer  qu'en  dégarniffant  leur 
électorat,  ils   ne   le  livreraient  pas    eux-mêmes  au 
prince  d'Anhalt ,    qui  pouvait  ruiner   Leipfic ,  le 
fiége  de  leur  commerce ,  le  nerf  de  leur  Etat  et  la 
reflburce  de  leur  crédit;  mais  l'or  des  Anglais  l'em- 
porta à  Dresde  fur  des  intérêts  plus  durables.  Il  fe 
préfentait  alors  pour  l'armée  prufficnne  le  choix  de 
deux  opéra.tions.     L'une,  que  le  roi  préférait,  était 
de  paflcr  la  Béraun,  de  chaffer  M.  de  Bathyani  de 
la  Bohème ,  de  s'emparer  de  Pilfen  et  du  magafin 
confidérable  qu'on  y  formait  pour  l'armée  du  prince 
de  Lorraine,   et  de  pouffer  jufques  aux  gorges  de 
Corn  et  de  Fort  qui   ouvraient  les  chemins  de  la 
Bohème  aux  Autrichiens  du  côté  du  haut  Palatinat. 
Il  eft  sûr  que  le  prince  de  Lorraine  pouvait  fe  jeter 
fur  F.ger,  où  les  Saxons  l'auraient  joint;  qu'il  pou- 
vait  fuivre  ,  en  longeant  l'Hger,  le  chemin  que  le 
maréchal  de  Belle-Isle  avait  pris  dans  fa  retraite  de 
Prague;  mais  d'où  feraient  venues  les  fubfiftances 
pour  cette  armée?  Le  margraviat  de  Bareuth  était 
trop  ilcrile  pour  en  fournir,  et  de  plus,  qui  aurait 
défendu  l'Autriche,  dont  M.  de  IVlarwitz  était  en 
état  de    faire  feul  la  conquête,   ne   trouvant  rien 
devant  lui  qui  pût  l'arrêter?  C'était  donc  fans  con- 
•tredit  le  projet  qu'on  aurait  dû  exécuter.  L'empc* 
reur,  le  roi  de  France,  particulièrement  le  maiéchal 
Hijt.  de  mon  temps.  R 
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de  Belle-Isle ,  infiftèrent  pour  que  les  Pruffiens  fe 
portafTent  du  côté  de  Tabor ,  de  Budweis ,  de  Neu- 
haus,  afin  d'établir  une  communication  avec  la 
Bavière  et  de  donner  au  prince  de  Lorraine  de  la 
jaloufie  au  fujet  de  l'Autriche.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  foutenait  que  la  faute  de  n'avoir  pas  occupé  ces 
poftes  l'année  1741  ,  avait  été  caufe  de  tous  les 
malheurs  que  les  Français  et  les  Bavarois  avaient 
efiuyés  ;  mais  ce  qui  efb  bon  dans  une  conjoncture, 
Teft-il  de  même  dans  une  autre  ?  Sans  doute  que 
ces  poftes  étaient  néceflaires  en  1741  aux  alliés,  qui 
pofledaient  encore  la  Bavière  et  même  la  haute  Au- 
triche; mais  en  1744  il  n'y  avait  que  des  Autrichiens 
dans  ces  provinces;  d'ailleurs  c'était  donner  beau 
jeu  aux  ennemis  que  de  pouffer  une  pointe  qui, 
éloignant  l'armée  du  roi  de  Pruffe  de  fes  frontières, 
donnait  aux  Saxons  la  liberté  de  fe  joindre  au  prince 
de  Lorraine  ou  de  faire  même  quelque  entreprife 
fur  Prague.  De  tous  les  partis  le  plus  fage  aurait 
été  de  ne  point  trop  s'éloigner  de  Prague  ;  d'amaffer 
dans  cette  capitale ,  ainli  qu'à  Pardubitz  et  dans 
d'autres  villes ,  des  vivres  pour  les  troupes  et  de  voir 
venir  les  ennemis.  Le  roi  marqua  dans  ce  moment 
trop  de  faibleffe;  par  condefcendance  pour  fes  alliés, 
il  déféra  trop  à  leurs  fentimens,  et  craignant  d'être 
accufé,  s'il  tenait  fon  armée  clouée  à  Prague,  de 
n'avoir  d'autre  objet  que  de  s'affurer  des  trois  cercles 
qu'on  lui  avait  promis,  il  entreprit  cette  malheureufe 
expédition.  On  ne  fit  pas  moins  de  fautes  dans 
l'exécution  de  ce  projet. 

On  négligea  le  tranfport   des  farines  de  Leutme- 
ritz  à  Prague;  on  ne  renvoya  point  en  Siléfie  l'artil- 
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lerie  qui  avait  fervi  au  fiége  de  Prague,  et  Ton  ne 
laifTa  en  garnifon  dans  cette  ville  im^nenfe  quï  fix 
bataillon^ ,  qui  ne  fuffifjient  pas  pour  en  défendre 
la  nnoitié.  Quand  vous  remontez  à  la  droite  de  la 
Muldau  ,  laiflant  Prague  derrière  vous,  voU'î  crou- 
vez  un  pays  montueux  et  difficile ,  auiïi  mal  peu- 
plé qu'aride.  Si  vous  avancez  onze  milles  en  tirant 
vers  l'Orient ,  vous  découvrez  la  ville  de  Tabor, 
fituée  fur  un. rocher,  bâtie  au  quinzième  ficcIe  par 
Zjska,  ce  fameux  brigand  hufTite,  qui  ravagea  fa 
patrie  en  combattant  pour  elle.  Dans  ces  temps 
reculés  Tabor  paOQiit  pour  imprenable  ;  de  nos  jours 
elle  fe  prendrait  d'emblée.  La  fituation  eft  avanta- 
geufe  ;  mais  la  ville  eil  petite  et  n'a  pour  défenfe 
qu'une  mauvaife  muraille.  De-là  e^  tirant  vers  le 
Midi,  vous  trouvez  la  Lufchnitz,  petite  rivière 
guéable  de  toute  part ,  mais  dont  les  bords  dans 
beaucoup  d'endroits  font  efcarpés  ;  après  l'avoir 
pafTée ,  vous  traverfez  dans  l'efpace  de  trois  milles 
des  bois  et  des  rochers  ,  au  fortir  dcfqueN  vous 
entrez  dans  une  plaine  abondante  et  trouvez  Ba(U 
weis  à  deux  milles  devant  vous.  Cette  ville  eft 
fituée  fur  la  Muldau  ,  fortifiée  d'ouvrages  de  terre, 
et  d'une  enveloppe  que  d'un  côté  Ton  avaif  com- 
mencée vis-à-vis  de  Budweis  vers  le  Sud.  A  trois 
quarts  de  mille  de  l'autre  côté  de  la  Muldau ,  fe 
trouve  Frauenberg.  Ce  château  occupe  ie  haut 
d'une  colline  et  eft  devenu  fameux  par  un  fiége  de 
6  mois  que  les  Franc^ais  y  ont  foutenu.  Tel  était 
le  pays  où  l'armée  pruffienne  allait  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s'étaient  point  encore  décla- 
rés, l'armée  fe  mit  eu  marche  le  i7fcptembre  pour 
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Conraditze.  De -là  le  général  de  Naiïau  fut  déta- 
ché avec  lo  bataillons  et  40  efcadrons  pour  faire 
Tavant- garde  de  l'armée  ,  et  celle-ci  fut  partagée 
en  deux  colonnes  ;  la  droite ,  fous  les  ordres  du 
prince  Léopold,  côtoyait  la  Muldau  et  fut  obligée 
de  fe  faire  des  chemins;  la  colonne  de  la  gauche, 
conduite  par  le  maréchal  de  Schwérin,  enfilait  le 
grand  chemin  de  Prague  à  Tabor ,  en  fuivant  pied 
à  pied  l'avant-garde.  On  avait  réglé  de  plus  que 
ces  colonnes  ne  laifferaient  entre  leurs  camps  qu'une 
étendue  au  plus  d'un  demi-mille  d'Allemagne;  der- 
rière la  colonne  de  la  gauche  fuivaient  les  caifTons 
de  farine  couverts  par  1500 hommes,  fous  la  direc- 
tion du  général  Pofadowsky.  Tabor,  Budweis  et 
Frauenberg  fe  rendirent  prefque  fans  fc  défendre 
au  général  Naflau.  L'armée  arriva  le  26  à  Tabor, 
où  les  colonnes  fe  rejoignirent  ;  mais  Pofadowsky 
n'amena  que  la  moitié  de  fes  caiffons,  c'eft-à-dire 
pour  15  jours  de  farine;  hs  chevaux  et  les  bœufs 
de  cet  attirail  avaient  été  négligés  au  point  que  la 
moitié  en  avait  péri ,  fans  cependant  qu'on  eût  vu 
d'ennemi  pendant  toute  la  marche.  Ce  fut  là  le  prin- 
cipe de  tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  depuis.  A 
peine  l'armée  était  elle  à  deux  marches  de  Prague 
que  M.  de  Bathyani  envoya  un  détachement  de 
quelques  milliers  de  croates  et  de  houfards  àBéraun 
et  Kœnigfaal  ;  cette  dernière  ville  eft  fituée  au  coa- 
fîuent  de  la  Béraun  dans  la  Muldau,  à  deux  milles 
au-deffus  de  Prague.  Ces  troupes  légères  infeftèrent 
tellement  les  avenues  ,  qu'elles  interceptèrent  toutes 
les  livraifons  que  le  plat  pays  devait  faire ,  et  que 
les  communications  étant  coupées  ,   l'^mée  pruf- 
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fîennefut  quatre  femaines  fans  recevoir  de  nouvelles 
ni  de  Prague  ni  de  ce  qui  fe  padaildans  le  refte  de 
l'Europe.  On  enleva  deux  malles  deftinées  pour  le 
roi,  de  forte  qu'il  ignorait  non -feulement  la  marche 
des  Saxons ,  mais  encore  où  pouvait  être  l'armée 
du  prince  de  Lorraine.  11  doit  paraître  étrange 
qu'une  armée  aufli  forte  que  la  prufîienne  n'ait  pu 
tenir  le  plat  pays  en  refpect  ,  le  contraindre  aux 
livraifons  néceffaires,  fe  procurer  des  fubfiftanccs, 
et  avoir  des  efpions  en  abondance  pour  être  informée 
du  moindre  mouvement  des  ennemis  ;  mais  il  faut 
favoir  qu'en  Bohème  la  grande  nobleffe  ,  les 
prêtres  et  les  baillis  font  très -affectionnés  à  la 
maifon  d'Autriche;  que  la  différence  de  religion 
infpirait  une  averfion  ir>vincible  à  ce  peuple  auffi 
ftupide  que  fuperflitieux,  et  que  la  cour  avait  ordonné 
aux  payfans  ,  qui  font  fcrfs  ,  d'abandonner  leurs 
chaumières  à  l'approche  des  PrufTiens  ,  d'enfouir 
leurs  bleds,  et  de  fe  réfugier  dans  les  forêts  voifines; 
elle  avait  ajouté  la  promeffe  de  réparer  tout  le  dom- 
mage qu'ils  pourraient  fouffrir  de  la  part  des  PrufTiens. 
L'armée  ne  trouvait  donc  que  des  déferts  fur  fon 
paffage,  des  villages  vides  :  perfonne  n'apportait  au 
camp  des  denrées  à  vendre  ,  et  le  peuple  ,  qui 
craignait  les  punitions  rigoureufes  des  Autrichiens, 
ne  pouvait  être  engagé  ,  par  quelque  fomme  que  ce 
fût,  à  donaer  les  nouvelles  qu'on  lui  demandait  des 
ennemis.  Ces  embarras  furent  encore  augmentés  par 
un  corps  de  10,000  houfards  que  les  Autrichiens 
avaient  fait  venir  de  Hongrie  et  qui  coupèrent  le» 
communications  à  l'armée  dans  un  pays  qui  n'était 
qu'un  compofé  de  marais  ,  de  bois  ,  de  rochers  et 
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de  tous  les  défilés  qu'un  terrain  peut  renfermer: 
l'ennemi  avait ,  avec  cette  fupérjonté  en  troupes 
légères  ,  l'avantage  de  fwoir  tout  ce  qui  fe  fefait 
dans  le  camp  du  roi  et  les  Pruffiens  n'ofaicnt  aven- 
turer leurs  batteur^*  d'eftrades,  à  moins  de  les  compter 
pour  perdus,  vu  la  fupériorité  de  ceux  des  ennemis  ; 
de  forte  que  l'armée  du  roi  ,  toujours  retranchée  à 
la  romaine,  était  réduite  à  l'enceinte  de  fon  camp. 
Le  manque  de  vivrez  joint  à  cette  gêne  où  fe  trou- 
vaient les  Pruffiens  ,  les  obligea  de  retourner  fur 
leurs  pas.  Le  maréchal  de  Schwérin  était  d'avis 
de  fe  porter  fur  Neuhaus  ,  pour  augmenter  la 
jaloufie  que  les  ennemi^^  pouvaient  avoir  à  l'égard 
de  l'Autriche.  Le  prince  Léopold  foutenait  qu'il 
fallait  fe  porier  fur  Budweis  ,  qui  était  occupé  par 
ÎV],  de  NalTau.  Sur  ces  entrefaites  un  efpion  apporte 
la  nouvelle  que  l'armée  du  prince  de  Lorraine  était 
à  Protjwin.  Cet  avis  décida  fur  le  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre.  L'armée  repalTa  la  Muldau  et  fe  campa 
fur  les  hauteurs  de  Wodnian  ;  mais  à  peine  y  fut-on 
arrivé,  qu'on  reconnut  la  fauffeté  de  l'avis  :  cela  mit 
de  la  m.éfjntelligence  entre  M.  de  Schwérin  et  le 
prince  Léopold  ,  et  le  roi  fut  fouvent  dans  le  cas 
d'interpoferfpn  autorité  pour  empêcher  que  la  jalou- 
fie de  ces  deux  maréchaux  ne  nuisît  au  bien  général. 
M.  de  Janus ,  lieutenant- colonel  dans  les  houfards 
de  Thierry,  avait  été  détaché  pour  preffer  les  livrai- 
fons  que  les  habitans  de  ces  contrées  devaient  faire 
à  Tabor  :  le  befoin  en  était  d'autant  plus  prefiant, 
que  les  fjriiies  de  l'armée  tiraient  vers  leur  fin.  Janus 
marcha  avec  200  houfards  à  un  village  nommé  Muhl- 
haufen  ,  fitué  au  bord  de  la  Muldau.  L'ennemi  ea 
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fut    Informé  ;    un    corps  confidérable  de  houfards 
tomba  fur  lui  ;  c'était  un  brave  homme,  et  il  pordit 
la  vie  pour  ne  point  avoir  la  réputation  d'avoir  été 
battu  :    tout  fon    corps  fut  dilTlpé.  Nadafti  fit  des 
ponts  a  cet  endroit  même  et  s'avança  droit  à  Tabor 
pour  l'attaquer.  Le  prince  Henri ,  frère  du  roi ,  qui 
y  était  tombé  malade  ,  et  le  colonel  Kalneln  qui  y 
commandait,  luT  firent  comprendre  qu'on  ne  s'em- 
pare pas  d'une  ville  défendue  par  des  PruflTiens,  avec 
de  la  cavalerie  légère.  Ce  fut  alors  qu'on  apprit  que 
le  prince  de  Lonaine  occupait  un  camp  fort ,  derrière 
la  Wotawa  ,  à  deux  milles  de  Pifeck  ;  que  les  Saxons 
l'avaient  joint ,  et  que  fon  intention  était  de  coupel- 
les Pruffiens  de   la  Saffawa    et  par    conféquent  de 
Prague ,  en  palTant  la  Muldau  derrière  l'armée.  Le 
manque   de   fubfiflances  ,     l'obftacle    que   Nadafli 
mettait  à  en  amafTer  ,  la  pcffibilité  pour  les  Autri- 
chiens de  faire  ce  mouvement ,  détermina  les  Pruf» 
ficns  à    s'approcher  de  Tabor  ;    il?  pnfsèrcnt  le   8 
d'octobre  la  Muldau  fur  le  pontde  Teyn.  L'arrière- 
garde  fut  vivement  harcelée  par  des  pandours  et  des 
houHirds  ;  ils  ne  réuffîrent  point  a  l'entamer  comme 
ils  s'y  étaient  attendus.    Le  brave  colonel  Rouch  d.es 
houfards  leur  prit  un  bataillon   de  Dalmatiens  qui 
s'aventura  trop,  et  rejoignit  l'armée,    triomphant 
d'un  corps  bienfupérieur  au  fien  ,  qui  l'avait  attaqué. 
L'armée  reprit  le  camp  de  Tabor  ,  pour  donner  au 
général  Dumoulin,  qui  était  détaché  à  Ncuhaus  ,  le 
temps  de  la  rejoindre.  Les  Autrichiens  ét.iient  fi  sûrs 
de  couper  l'armée  pruffienne  de   Prague,  que  par 
leurs   ordres   on  amafTait  des  magafins  pour  eux  à 
Benefchau  et  même  dans  le  cercle  de  Chrudim.  Le 
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roi  fe  repentit  trop  tard  de  n'avoir  pas  mieux  garni  îa 
ville  de  Prague  de  troupes.  Le  projet  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  entre  Tabor,  Neuhaus,  Budweis 
et  Frauenberg  était  mal  conçu  ;  il  n'y  avait  de-là  à 
Prague  aucune  ville  qui  eût  feulement  des  murailles, 
et  dont  on  pût  par  conféquent  fe  fcrvir  pour  établir 
la  communication  avec  la  capitale.  La  Muldau  était 
par -tout  guéable  et  couverte  à  fa  rive  gauche  de 
forêts  impénétrables  ,  dont  les  troupes  légères 
pouvaient  tirer  parti  pour  harceler  fans  ceffe  les 
quartiers  des  Prulfiens.  Si  cependant  les  vivres 
n'euffent  pas  manqué  ,  le  roi  aurait  pu  fe  foutenir 
entre  la  SafTawa  et  la  Lufchnitz  ;  mais  le  manque  de 
vivres  eft  le  plus  fort  argument  à  la  guerre  ,  et  le 
danger  de  perdre  Prague  s'y  joignant  ,  l'armée 
pruffienne  fut  obligée  de  rétrograder.  On  était 
encore  irréfolu  fi  l'on  abandonnerait  ou  conferverait 
les  poftes  de  Tabor  et  de  Budweis  ,  en  s'en  éloignant 
entièrement  avec  l'armée.  On  avait  fans  doute  à 
craindre  que  l'ennemi  ne  forçât  ces  villes  ;  d'autre  part 
îl  fallait  confidérer  qu'on  avait  été  obligé  de  laiffer 
à  Tabor  300  malades  ou  bleffés  qu'on  n'avait  pu 
tranfporter  faute  de  voitures.  On  ne  voulait  pas 
abandonner  ces  braves  gens  ;  on  réfolut  donc  de 
laiffer  garnifon  dans  ces  deux  endroits  ,  et  l'on 
cfpéraitque  fi  l'on  en  venait  à  une  bataille  avec  les 
Autrichiens  ,  comme  cela  paraiflait  probable  après 
leur  jonction  avec  les  Saxons  ,  les  ennemis  battus 
trouveraient  ces  poftes  fur  leur  chemin  et  feraient 
contraints  de  fe  rejeter  vers  Pilfen.  Ce  raifonnement 
était  entièrement  faux;  car,  dans  un  cas  prefTant,  il 
•vaut  mieux   perdre  300  malades  que  de  hafarder 
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quelques  milliers  d'hommes  dans  des  villes  où  ils  ne 
peuvent  fe  défendre.  Au  contraire,  fi  l'on  fe  pro- 
pofait  de  fe  battre ,  il  fallait  raiïcmbler  toutes  fes 
forces,  pour  être  mieux  en  état  de  battre  l'ennemi, 
et  ces  deux  miférables  trous  ne  pouvaient  pas 
empêcher  le  prince  de  Lorraine  de  faire  fa  retraite 
comme  il  le  jugerait  à  propos.  Mais,  difait-on,  le 
maréchal  de  Seckcndorff  était  déjà  arrivé  en  Bavière , 
il  avait  rejeté  Bscrenklau  en  Autriche ,  il  avait 
nettoyé  d'ennemis  tout  cet  électorat,  à  la  réferve 
d'Ingolftadt,  de  Braunau  et  de  Straubingen.  Soit, 
mais  les  fuccès  des  Impériaux  ne  devaient  pas  empê- 
cher les  Pruffiens  de  fe  conduire  prudemment ,  et 
ces  avantages  n'étaient  pas  affez  forts  pour  qu'on  pût 
impunément  commettre  des  fautes.  Dans  cette 
fituation ,  le  pofte  de  Benefchau  devenait  de  la  der- 
nière importance  ;  il  fallait  l'occuper  avant  le  prince 
de  Lorraine  ,  parce  qu'il  était  inattaquable  et  qu'il 
pouvait  décider  entre  les  mains  des  ennemis  du  deflin 
de  l'armée  ;  la  feule  reffource  qu'on  aurait  eue 
encore,  aurait  été  de  pafTcr  la  Saflawa  à  Rattay, 
pour  tirer  des  vivres  de  Pardubitz.  Le  maréchal  de 
Schwérin  fe  mit  pour  cet  effet  à  la  tête  de  15,000 
hommes  ;  il  prit  non-feulement  le  camp  de  Benefchau, 
mais  il  s'empara  encore  des  magafins  confidérables 
qu'on  y  avait  am^lTés  pour  les  Autrichiens.  Le  roi  le 
joignit  le  14  d'octobre  ;  l'avant- garde  de  l'ennemi 
ctait  déjà  en  marche  pour  s'y  rendre.  L'armée 
féjourna  huit  jours  entre  Benefchau  etKonopitz.  On 
y  apprit  la  nouvelle  défagréable,  à  laquelle  cepen- 
dant on  devait  s'attendre,  qu'un  détachement  de 
10,000  Hongrois  avait  fait  prifonnier  à  Budwcis  Iç 
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régi '^  en t  de  Creutz  et  à  Tabor  celui  des  pionniers. 

Ainfi  ,  pour  fauver  300  malades  ,  on  perdit  3,000 

hommes.  Le  roi ,  qui  fc repentait  d'avoir,  pour  ainft 

dire,  abandonné  ces  régimens ,  envoya  ordre,  par 

huit  perfonnes   différentes,  au  général   Ceutzqui 

commandait  dans  Budweis  ,  d'évacuer  la  ville  et  de 

fuivre  Tarmée  ;    mais  aucune   n'arriva  jufqu'à  lui. 

Budweis  fe rendit,  après  avoir  confommé  toutes  les 

munitions  que  les  circonftance.n  avaient  permis  d'y 

laifTer.  Tabor  fut  pris  à  tranchée  ouverte,  par  une 

brèche  que  l'ennemi  avait  faite  à  la  muraille.  La 

première  de  ces  villes  foutint  un  fiége  de  huit  jours, 

Tabor  un  de  4  et  Frauenberg  fe  rendit ,  parce  que  les 

Autrichiens  avaient  coupé  le  feul  canal  par  lequel 

la   garnifon  recevait    fes   eaux.     Comme  il  était  à 

craindre  que  les  vivres  ne  manquaient  à  l'armée , 

IVl.  de  Winterfeld    fut   détaché  ,     avec  quelques 

bataillons  et  un  régiment  de  houfards,  pouraiïurer 

la  communication  avec  le  magafm  de   Leutmeritz. 

Mais  l'avant-garde  du  prince  de  Lorraine  dont  nous 

avons  parlé  ,  s'étant  aperçue   que  les  Prufïiens  les 

avaient  prévenus  à  Benefchau,fe  retira  furNeweclow 

et  dc'ik  fur  Marfchowitz,  où  elle  fut  jointe  par 

l'armée  combinée  des  Autrichiens  et  des  Saxons.  Le 

roi  apprit  cette  nouvelle  avec  plaifir ,  dans  l'efpérance 

que  le  moment  de  venger  les  affronts  qu'il  avait  reçus 

à  Tabor  et  à  Budweis  était  arrive.  Dans  cette  vue , 

le  24  d'octobre  après  midi,  il  mit  l'armée  en  marche 

fur  8  colonnes,  pour  attaquer  l'ennemi,  après  avoir 

pafTé    des   chemins    que    jamais    troupes   n'avaient 

traverfés  :  il  arriva  au  déclin  du  jour  fur  une  hauteur 

qui  n'était  qu'à  un  quart  de  mille  de  l'armée  autri- 
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chienne  ;  les  Prufïîens  s'y  formèrent  et  y  pafsèrent  la 
nuit.  Le  lendeoiain  le  roi  et  les  principaux  officiers 
allèrent  reconnaître  l'ennemi  dès  la  pointe  du  jour. 
On  trouva  qu*il  avait  changé  de  camp  et  qu'il  s'était 
porté  vis-a-vis  du  flanc  droit  des  Prufifiens,  fur  une 
hauteur  efcarpée  ,  au  pied  de  laquelle ,  dans  un 
terrain  marécageux  ,  coulait  une  eau  bourbeufe  ;  ce 
fond  féparait  les  deux  armées.  Ce  coté  était  entière- 
ment inattaquable.  On  plaça  quelques  bataillons  de 
grenaditrs  dans  un  taillis  d'où  la  droite  de  l'ennemi 
pouvait  être  vue  ;  on  la  trouva  auffi  avantageufement 
placée  que  fa  gauche.  L'impoffibilité  de  réufTir  dans 
une  telle  attaque  en  fit  abandonner  le  deffein  ,  et  l'on 
réfolut  de  retourner  au  camp  de  Benefcbau.  Les 
grenadiers  qui  avaient  fervi  à  reconnaître  l'ennemi, 
firent  Tarrière-garde.  Les  Autrichiens ,  qui  s'atten- 
daient à  être  attaqués  ,  ne  s'aperçurent  pas  de  la 
retraite  de  leurs  ennemis ,  dont  une  montagne  leur 
dérobait  les  mouvemens:  il  n'y  eut  qu'une  légère 
efcarmouche  à  Tarrière- garde  ,  et  les  Prulïiens 
reprirent  paifibleraent  leur  pofte  de  Benefchau. 
Lorfqu'une  armée,  où  il  fc  trouve  150  efcadrons, 
féjourne  au-delà  de  huit  jours  dans  le  même  camp,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  fourrages  viennent  à  lui 
manquer,  fur- tout  lorfque  c'cft  un  pays  de  mon- 
tagnes et  de  bois,  et  qu'il  efl:  impoffible  d'obliger  le 
plat  pays  à  livrer  des  fubfiriances.  C'eft  ce  qui  força 
Je  roi  à  choiiir  un  autre  camp ,  où  il  pût  trouver  des 
fourrages  et  qui  en  même  temps  le  rapprochât  de  fa 
boulangerie.  L'armée  décampa  donc  le  lendemain, 
paffa  la  SafTawa  à  Borfchitz  et  vint  fe  poftcr  auprès  de 
Pyfcheli.  En  même  temps  M.  de  N^flau  fut  détaché 
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avec  lo  bataillons  et  go  efcadrons  ,  pour  déloger  de 
Kamerbourg  un  corps  ennemi  de  10,000  hommes, 
tant  troupes  réglées  que  hongroifes.  M.  deNaffau 
l'attaqua  fur  une  hauteur  avantageufe  qu'il  occu- 
pait; quelques  coups  de  canon  mirent  l'ennemi  en 
défordre  ;  il  abandonna  fon  pofte  pour  repafier  la 
Safîawa  à  Rattay.  M.  de  Nafîau  les  côtoya  et 
s'apercevant  qu'ils  voulaient  gagner  Kolin  avant  lui , 
il  les  prévint  et  s'empara  de  ce  pofle.  Depuis 
l'efcarmouche  de  Kamerbourg,  perfonne  n'eut  des 
nouvelles  de  M.  de  NafTau  ,  qui  de  fon  côté  ne  put 
en  faire  parvenir  aucune,  tant  les  troupes  légères 
des  Autrichiens  avaient  par  leur  nombre  la  fupé- 
riorité  fur  celles  des  Prufliens  :  ils  étaient  dans  un 
terrain  fourré ,  avaient  la  faveur  du  pays ,  étaient 
informés  de  tout,  tandis  que  les  Pruffiens  n'étaient 
inftruits  de  rien.  Les  Autrichiens  agiraient  de  tous 
les  côtés  pour  fe  procurer  cette  fupériorité  fur  les 
Pruffiens;  ils  pensèrent  furprendre  à  Pardubitz  avec 
fon  régiment  le  colonel  Zimernau  ,  qui  avait  dans  ce 
fort  la  garde  du  magafin  :  1500  grenadiers  et  600 
houfards ,  venus  de  la  Moravie ,  fe  déguisèrent  en 
payfans ,  et  fous  prétexte  de  livrer  au  magafin,  ils 
effayèrent  de  s'introduire  dans  la  ville  au  moyen  de 
leurs  chariots.  La  trame  fut  découverte  par  un 
autrichien  qui  lâcha  imprudemment  un  coup  de 
piftolet*  les  gardes  des  portes  et  des  ravelins 
iirent  feu  fur  cette  troupe ,  qui  perdit  foixante 
iiommes.  Cette  défenfe  fit  beaucoup  d'honneur  à 
la  vigilance  de  M.  de  Zimernau  ,  et  laifia  aux  enne- 
mis le  regret  d'avoir  inutilement  perdu  du  monde. 
Peu  après  que  le  roi  eut  pris  le  camp  de  Pyfchcli , 
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le  prince  de  Lorraine  prit  celui  de  Benefchau  ;  il 
avait  le  pays  à  fa  dévotion,  les  cercles  lui  livraient 
fes  vivres  et  il  parvint  à  fubfifter  quelques  jours 
encore  là  où  les  Prufliens  auraient  péri  de  faim  s'ils 
y  fuffent  reftés:  il  fe  porta  enfuite  fur  Kamerbourg, 
où  il  pafTa  laSaffawa,  dirigeant  fa  marche  fur  Jano- 
witz,  en  gardant  ces  marais  à  dos.  Le  deflein  du 
prince  ,  ou  pour  mieux  dire  du  vieux  maréchal 
Traun  ,  était  d'obliger  le  roi  d'opter  entre  la  Siléfie 
ou  la  Bohème.  Si  le  roi  reliait  auprès  de  Prague, 
les  ennemis  lui  coupaient  la  communication  avec  la 
Siléfie  ,  et  fi  le  roi  tirait  vers  Pardubitz,  Prae:ue  et 
la  Bohème  étaient  perdus.  Ce  projet  était  beau  et 
digne  d'admiration  :  le  maréchal  Traun  y  ajoutait 
la  fage  précaution  de  choifir  toujours  d^s  camps 
inattaquables ,  pour  ne  point  être  obligé  de  combattre 
malgré  lui.  Si  le  roi  avait  pu  aller  aux  ennemis  au 
moment  où  ils  décampèrent ,  il  aurait  pu  les  forcer 
au  combat ,  ou  il  aurait  gagné  fur  eux  le  pofte  de 
Kuttenberg,  ce  qui  aurait  ruiné  tous  leurs  deffeins. 
Le  manque  de  pain,  raifon  fi  fouvent  alléguée  dans 
le  récit  de  cette  campagne,  empêcha  cette  opération. 
Cependant,  pour  tenter  l'impoffible ,  le  roi  avança 
le  lendemain  avec  l'aile  de  l'armée  ;  le  prince  Léo- 
pold  devait  fuivre  avec  le  pain  qu'on  attendait  de 
Prague.  Le  bonheur  voulut  qu'à  Kofteletz,  où  le 
roi  prit  fon  camp  ,  il  trouvât  pour  trois  jours  du 
pain  ,  du  vin  et  des  viandes  dellinées  aux  ennemis; 
il  fit  dJRribuer  ces  provifions  à  fcs  troupes.  Soa 
intention  était  de  gagner  le  lendemain  Janovvitz  ; 
mais  il  fut  trompé  par  des  efpions  qui  aifurèrent 
que  le  prince  de  Lorraine  y  était  déjà.     On  tourna 
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donc  fur  la  gauche  et  l'armée  fe  campa  à  Kaurzim , 
à  un  mille  de  TElbe.  Ce  ne  fut  qu  alors  qu'oa 
apprit  que  M.  de  NalTau  était  à  Koiin  et  qu'un 
convoi  de  pain  arriverait  inceiïamment  de  Leutmcritz 
à  l'armée  ;  pour  en  faciliter  le  tranfport ,  on  garnit 
de  grenadiers  Bn^ndeis  et  Nienbourg.  Le  lendemain 
le  prince  Léopold  rejoignit  l'armée  ;  le  jour  d'après 
on  fe  porta  fur  Planiany.  L'ennemi  avait  eu  defTein 
d'y  venir;  auffi  y  trouva-t-on  d abondantes  fubfif- 
tanccs.  L'aile  droite  des  Pruffiens  était  au  couvent 
de  Zasmuki ,  éloigné  d'un  quart  de  mille  de  lagauchc 
des  Autrichiens:  des  marais  et  des  bois  féparaicnt 
les  deux  armées.  Cependant  il  y  avait  tout  à 
craindre  pour  Pardubitz  ;  les  Autrichiens  en  étaient 
plus  près  d'une  demi-marche  que  les  Pruffiens.  On 
y  envoya  avec  8  bataillons  et  loefcadrons  M.  Du- 
moulin ,  qui  pafTa  par  Kolin  et  couvrit  Pardubitz 
et  les  magafins.  Le  point  principal  alors  était  de 
gagner  Kuttenberg  :  il  n*y  avait  point  de  temps  à 
perdre ,  fi  l'on  voulait  devancer  les  ennemis.  Quoique 
les  troupes  fuffent  fatiguées  de  trois  marches  confé- 
cutives  .  il  fut  réfolu  que  par  un  eifort  on  arriverait 
le  lendemain  à  Kuttenberg,  ou  que  l'on  forcerait  le 
prince  Charles  au  combat.  Ni  l'un  ni  l'aurrc  n'ar- 
riva. Un  brouillard  épais,  qui  dura  depuis  6  heures 
du  matin  jufqu'à  midi,  fit  perdre  la  moitié  de  cette 
journée,  et  quelque  diligence  qu'on  fît  dans  la  fuite, 
il  fut  impoirible  d'arriver  à  la  fin  du  jour  plus  loin 
qu'àGrofs-Gubel,  où  l'on  dreffales  tentes,  l/armée 
avait  la  ville  de  Kolm  et  l'Elbe  à  dos  à  la  dillance 
d'un  demi -mille  ;  fcs  deux  ailes  étaient  appuyées  à 
des  villages  ;  une  petite  plaine  était  devant  le  front. 
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bornée  par  un  bois  touffu ,  où  campait  le  prince  de 
Lorraine  :  ce  prince  fe  fervit  de  l'avance  que  fa 
pofition  lui  donnait  fur  celle  des  Prufliens,  et  dès 
le  foiril  envoya  un  gros  détachement  pour  occuper 
la  hauteur  de  Jean-Baptifte,  fort  efcarpée  et  qui 
domine  fur  tous  les  environs.  Le  roi  aurait  voulu 
fe  battre  avant  d'avoir  confommé  fes  magafins;  une 
affaire  générale  convenait  à  fes  intérêts;  mais  elle 
ne  convenait  pas  à  ceux  des  Autrichiens,  et  ils 
l'évitèrent  toujours  foigneufement.  Tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  et  Traun  s'établiffaicnt  fur  la 
cime  des  rochers ,  Nadafti  vint  fe  placer  fur  la  droite 
des  Pruflfiens  avec  6,coo  Hongrois;  Guilan,  avec 
un  corps  de  la  même  force,  fe  met  dans  le  bois  qui 
bornait  le  front  de  la  plaine;  Trenck  et  Moratz  fe 
mirent  fur  la  gauche  avec  leurs  troupes  légères, 
pour  refferrer  l'armée  dans  fon  camp  et  l'empêcher 
d'en  fortir  pour  aller  fourrager.  Il  paraîtra  peut-être 
étrange  que  les  Pruffiens  n'aient  rien  tenté  pour 
déloger  ces  corps  de  leur  voifinage  ;  mais  ces  corps 
avaient  des  défilés  devant  eux,  et  on  ne  pouvait 
venir  à  eux  qu'avec  défavantage.  La  mauvaife 
nourriture  des  troupes,  la  misère  et  les  fatigues 
qu*elles  avaient  fouffertes,  occafionnèrent  un  giand 
nombre  de  maladies;  il  ny  avait  pas  ico  hommes 
par  régiment  exempts  de  la  dyffenterie;  les  officiers 
n'étaitnt  pas  mieux  ;  les  fourrages  du  camp  étaient 
confommés;  on  ne  pouvait  avoir  des  vivres  que  de 
l'autre  côté  de  l'Elbe  ;  la  faifon  devenait  plus  rude 
de  jour  en  jour;  toutes  ces  raifons  obligèrent  à 
repaffer  l'hlbe  à  Kolin  et  à  cantonner  les  troupes  pour 
conferveret  rétablir  les  malades.  L'armée  décampa 
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le  9  de  novembre  et  fit  fa  retraite  en  fi  bon  ordre  , 
que  quand  même  le  prince  de  Lorraine  aurait  voulu 
l'entamer^  on  aurait  pu,  fur  ce  terrain,  engager 
avec  avantage  une  affaire  générale.  Dix  bataillons 
garnirent  la  ville  de  Kolin ,  poftés  derrière  des  mu- 
railles qui  formaient  un  retranchement  naturel  ;  on 
plaça  les  batteries  fur  des  éminenccs  plus  près  de  la 
ville,  d'où  elles  dominaient  fur  tout  le  terrain  :  Kolin 
et  Pardubitz  devenaient  alors  des  poftes  importans, 
parce  qu'ils  alfuraient  la  communication  avec  la 
Siléfie  comme  avec  Prague.  Entre  ces  deux  têtes 
on  établit  des  poftes  le  long  de  la  rivière,  et  derrière 
cantonnaient  les  troupes.  A  peine  les  PrufTiens 
eurent-ils  pafTé  l'Elbe,  que  les  pandours  attaquèrent 
Kolin  ;  mais  ils  y  furent  fi  mal  reçus,  qu'ils  perdirent 
l'envie  d'y  revenir.  La  nuit  du  12  les  grenadiers  de 
la  reine,  avec  toutes  les  troupes  hongroifes ,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque  et  furent  par-tout  repouiïes 
vigoureufement;  ils  y  perdirent  300  foldats  tués; 
Trenck,  ce  fameux  pillard,  y  fut  bleffé.  Le  prince 
de  Lorraine  croyait  la  campagne  finie  et  aurait  voulu 
donner  aux  troupes  un  repos  qu'elles  avaient  bien 
mérité  par  les  fatigues  qu'elles  avaient  effuyées  en 
AKace  et  en  Bohème  :  la  cour  de  Vienne  pcnfa 
autrement ,  et  elle  donna  des  ordres  exprès  au  prince 
de  Lorraine  de  continuer  les  opérations.  Le  roi  fe 
flattait  de  l'idée  que  l'ennemi  prendrait  fes  quartiers 
entre  l'Elbe  et  laSaffawa;  dans  le  deffein  où  il  était 
de  tomber  deffus  par  Pardubitz  et  Kolin,  et  de 
nettoyer  d'Autrichiens  les  cercles  de  Czaslau  et  de 
Chrudim.  Il  avait  pris  fon  quartier  à  Turnow, 
proche  de  Pardubitz;  celui  du  prince  Léopold  était 

peu 
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»cu  éloigné  de  Kolin.  L'ennemi  fit  dans  ce  temps-là 
les  moLivemens  qui  femblaient  dénoter  qu'il  avait 
[quelque  deiïein  fur  Favdubitz;  ce  qui  engagea  ce 
innce  à  s'approcher  davantage  des  quartiers  de  la 
gauche.  Sur  ces  entrefaites  on  intercepta  des  lettres 
de  Vienne;  elles  annonçaient  un  grand  deflein,  qui 
devait  s'exécuter  le  18  de  novembre.  Le  général 
d'Einfiedel,  qui  commandait  à  Prague,  mandait 
que  l'ennemi  fefait  travailler  à  des  échelles  dans  tous 
les  villages  voifins,  et  le  général  Naffau  avertifîait 
qu'il  s'attendait  dans  quelques  jours  à  être  attaqué 
à  Kolin  ;  il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  Pardubitz, 
où  fe  trouvait  l'aile  gauche  de  l'armée. 

De  mille  en  mille  le  long  de  l'Elbe  il  y  avait  des 
polies  d'infanterie  ,  et  40  efcadrons  de  houfards 
étaient  diftribués  entre  deux,  pour  veiller  aux  pa- 
trouilles et  fur  les  moindres  mouvemens  des  troupes 
de  la  reine.  Par  ces  précautions  le  roi  devait  tou- 
jours être  averti  d'avance,  au  cas  que  l'ennemi  tentâe 
le  paiïage  de  l'Elbe;  il  n'y  avait  donc  proprement 
que  la  ville  de  Prague  pour  laquelle  il  y  eût  à  ap- 
préhender. Le  roi  y  envoya. M.  de  Rottembourg 
avec  fes  dragons  et  trois  bataillons ,  pour  en  ren^ 
forcer  la  garnifon.  Ce  jour  critique,  le  18,  arriva 
enfin  et  ne  produifit  de  la  part  de  l'ennemi  que 
beaucoup  de  marches  et  de  contremarches;  le  19 
parut  plus  décifif.  On  entendit  dès  les  5  heures  du 
matin  des  décharges  du  gros  canon  et  un  feu  d'in- 
fanterie affez  vif.  Le  roi  envoya  de  tous  côtés  pour 
favoir  où  l'on  tirait;  tout  le  monde  était  d^ns  la 
prévention  que  c'était  quelque  nouvelle  tentatixe 
fur  Kolin.  Les  coups  qu'on  entendait,  fe  tiraient  k 
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la  droite  de  larmée,  et  comme  le  général  NafTau 
s'était  attendu  à  ^  quelque  entreprife  du  prince  de 
Lorraine  fur  fon  pofte  et  qu'on  ne  recevait  point 
d'autre  nouvelle,  on  ajouta  trop  légèrement  foi  à 
ces  apparences.  On  demeura  dans  cette  incertitude 
jufqu'à  midi ,  qu'un  officier  de  houfards  fit  au  roi 
le  rapport,  que  pendant  la  nuit  les  troupes  de  la 
reine  avaient  fait  des  ponts  auprès  de  Solnitz;  que 
la  négligence  des  patrouilles  avait  été  caufe  qu'on 
ne  s'en  était  aperçu  qu'à  la  pointe  du  jour  ;  que  le 
lieutenant  colonel  de  Wédel,  dont  le  bataillon  fc 
trouvait  le  plus  proche  ,  y  avait  marché;  que  malgré 
le  feu  de  50  canons ,  il  avait  repouflé  trois  fois  les 
grenadiers  autrichiens  ;  que  pendant  5  heures  il  avait 
difputé  ce  paflage  au  prince  de  Lorraine;  que  les 
houfards  qu'il  avait  envoyés  à  l'armée  pour  l'aver- 
tir de  fa  fituation ,  ayant  été  tués  en  chemin  par 
des  uJans  qui  s'étaient  glifles  dans  les  bois  voifins , 
faute  de  fecours,  il  s'était  retiré  en  bon  ordre  par 
la  forêt  de  Wifchenjowitz  pour  rejoindre  l'armée. 
Ce  paflage  de  l'Klbe  était  fâcheux ,  foit  que  la  né- 
gligence  des  houfards  en  fût  caufe  ou  non  ,  et  cette 
entreprife  décidait  de  toute  la  campagne.  Le  temps 
employé  à  fe  plaindre  du  deflin  aurait  été  perdu  ; 
on  ne  fongea  qu'à  remédier  au  mal  autant  que  les 
circonflances  le  permettaient.  L'armée  re(^ut  d'abord 
ordre  de  fe  raflembler  à  Wifchenjowitz ,  qui  était 
au  centre  de  fes  cantonnemens;  on  ne  laifla  à  Par- 
dubitz  que  3  bataillons  fous  les  ordres  du  colonel 
Retzow.  L'armée  fe  trouva  à  fon  rendez -vous  le 
foir  à  9  heures ,  campée  en  front  de  bandière ,  à  l'ex* 
ception  du  corps  de  M.  de  Naflau  qui  était  à  Kolin, 
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et  de  2  bataillons  détachés  ,  Tun  à  Brandeis  et  Tautrc 
à  Nienbourg.  Le  bataillon  de  Wédel  perdit  %  offi- 
ciers et  loo  hommes  tant  morts  que  blefles  à  l'affaire 
de  Solnitz,  qui  fera  à  jamais  mémorable  dans  les 
faftes  prulTiens.  Cette  belle  action  valut  à  Wédel 
le  nom  de  Léonidas.  Le  prince  de  Lorraine ,  furpris 
qu'un  fcul  bataillon  pruffienlui  eût  difputé  pendant 
5  heures  le  paffage  de  l'Elbe,  dit  aux  officiers  qui 
raccompagnaient:  la  reine  ferait  trop  heureufe  Sx 
elle  avait  dans  fon  armée  des  officiers  comme  ce 
héros. 

La  fituation  critique  où  fe  trouvaient  les  affaires , 
porta  le  roi  à  ralfembler  les  principaux  officiers  de 
fes  troupes,  pour  délibérer  avec  eux  fur  le  parti 
qu'il  y  avait  à  prendre.  La  queftion  roulait  fur  deux 
objets:  marcherait- on  à  Prague  pour  fc  maintenir 
dans  ce  royaume,  ou  évacuerait -on  Prague  et  la 
Bohème  pour  fe  retirer  en  Siléfie  ?  Chacun  de  ces 
partis  avait  des  inconvéniens.  Le  prince  f.éopold 
était  d'avis  de  marcher  à  Prague ,  puîfqu'il  y  avait 
encore  quelque  amas  de  farine  à  Leutmeritz,  et 
qu'en  abandonnant  Prague  on  ferait  en  même  temps 
obligé  d'abandonner  la  grofïe  artillerie  que  les  che- 
mins ne  permettraient  pas  de  traîner  avec  foi ,  outre 
le  rifque  que  la  garnifou  avait  à  courir  par  une 
retraite,  au  moins  de  30  milles,  jufqu'à  ce  qu'elle 
pût  regagner  par  Leutmeritz  et  la  Luface  les  fron- 
ticres  de  la  Siléfie.  Le  roi  était  du  fentiment  qu'il 
fallait  marcher  en  Siléfie,  parce  que  c'était  le  parti 
le  plus  sûr.  Le  projet  de  fe  maintenir  à  Prague 
donnait  à  l'ennemi  la  facilité  de  couper  à  l'armée 
toute  communication  avec  la  Siléfie.    Les  Saxons 
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en  auraient  fait  autant  fur  leurs  frontières  ,  de  forte 
que  cette  armée  aurait  été  ruinée  avant  le  prin- 
temps ,  faute  de  vivres ,  de  recrues ,  d'armes ,  de 
munitions  de  guerre,  et  de  chevaux  de  remonte 
pour  la  cavalerie.  D'ailleurs  les  communications 
fermées  ,  d'où  feraient  venues  les  fommes  pour  payer 
les  troupes ,  acheter  des  magafins ,  etc.  Comment  le 
général  de  Marwitz,  avec  22,000  hommes,  pouvait- il 
couvrir  les  deux  Silcfies  contre  l'armée  du  prince 
de  Lorraine  ?  Ces  raifons  décidèrent  pour  le  retour 
en  Siléfie,  où  l'armée  .trouvait  toutes  les  refTources 
dont  elle  avait  befoin  pour  fe  rétablir,  où  ïg^  places 
forte?;  étaient  remplies  de  magafms ,  le  pays  de 
fubfiftances,  où  l'on  regagnait  la  communication 
avec  le  Brandebourg,  où  enfin  ni  argent,  ni  che- 
vaux ,  ni  refTources  ne  pouvaient  manquer.  Et 
pour  prendre  les  chofes  réellement  telles  qu'elles 
étaient ,  le  roi  ne  fefait  de  perte  en  fe  retirant  de 
la  Bohème  que  celle  de  h  groffc  artillerie.  Tous 
les  généraux  fe   rangèrent  de  cet  avis. 

La  réfolution  qui  avait  été  prife  fur  le  champ, 
devait  être  exécutée  de  même.  Le  roi  fit  partir  un 
homme  de  confiance  et  de  reffource  ,  nommé  Bu- 
low ,  fou  aide  de  camp ,  pour  porter  à  tous  les  corps 
détachés,  ainfi  qu'à  la  garnifon  de  Prague,  l'ordre 
d'évacuer  la  Bohème.  'M.  de  NafTau  fut  inftruit  de 
prendre  le  chemin  de  Chlumetz  ou  de  Néchanitz 
pour  rejoindre  l'armée ,  tandis  que  le  roi  ferait  vis- 
à-vis  du  prince  de  Lorraine  les  mouvemens  les  plus 
convenables  pour  faciliter  cette  jonction.  Bulovv 
fut  affez  heureux  pour  traverfer  des  détachemens  de 
li©ufard«  ennemis,  et  pour  porter  fes  ordres  à  ceux 


DE      MON      T   E    M   P'  S.  277 

auxquels  il  devait  les  rendi'e.  Ce  parti  devenait 
d'autant  plus  néceflairc,  que  la  garnifon  de  Prague 
n'avait  de  fubfiftances  que  pour  fix  femaines,  et 
que  la  faim  l'aurait  contrainte  de  fe  rendre  ,  fi  l'on 
avait  attendu  ce  terme.  Le  20  de  novembre  le  roi 
s'approcha  de  Chiumetz,  afin  de  féconder  les  mou- 
vemens  de  M.  de  NafTau  ;  il  demeura  dans  ce  pofte , 
pour  laifTer  à  ce  détachement  le  temps  de  gagner. 
Bitfchow  et  Néchanitz.  Le  22  l'armée  fe  mit  entre 
Pardnbitz  et  Kœnigsgr^etz,  au  village  de  Woititz , 
qui  couvrait  le  défilé  de  Néchanitz.  Les  malades 
et  le  bagage  fous  une  bonne  efcorte  prirent  les  devans 
pour  la  Siléfie  ,  afin  d'alléger  la  marche  des  troupes. 
M.  de  Retzow  évacua  Pardubitz  ;  le  24  toute  la 
cavalerie  marcha  à  la  rencontre  de  M.  de  Naffau  et 
l'amena  rejoindre  l'armée.  On  fit  défiler  l'infanterie 
par  Kœnig'îgrsetz  ,  pour  fe  cantonner  dans  les  villa- 
ges qui  font  en-deçà  de  l'Elbe.  On  refla  le  25  eb 
le  26  dans  cette  pofition.  Le  27  l'armée  fe  partagea 
en  trois  colonnes  ,  dont  l'une  prit  le  chemin  du 
comté  de  Glatz;  la  féconde,  que  le  roi  conduifait, 
pafTa  par  les  gorges  de  Braunau  ;  et  la  troifième , 
conduite  par  fVI.  Dumoulin,  enfila  le  chemin  de 
Trautenau  à  Schatzlar.  La  première  colonne  ne  fut 
point  inquiétée  dans  fa  marche.  La  brigade  d& 
Truchfes,  qui  était  à  la  féconde  cok)nne,  et  qui 
en  fefait  l'arrière-garde ,  fut  attaquée  en  pafTant  le 
ruiffeau  de  la  Mctau  proche  du  village  de  Plefs» 
Truchfes  s'amufa  mal  à  propos  à  efcarmoucher  avec 
les  pandours,  et  il  eut  40  hommes  tant  morts  qu^ 
bleffés.  Ce  qui  caractérife  bien  l'cfprit  hongrois^ 
c'cft   qu'au    milieu   de  cette  efcarmouche  quelques 
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cochons  fe  mirent  à  crier  dans  le  village  ne  Plefs; 
ce  fut  le  fignal  de  la  trêve,  les  pandours  abandon- 
nèrent les  Prufïiens  et  coururent  tous  au  village 
égorger  des  bêtes  qu'ils  aimaient  mieux  manger  que 
de  fe  battre  :  il  y  a  furement  dans  Thiftoire  peu 
d'exemples  d'efcarmouches  aufïî  vives  ,  qui  aient 
eu  un  dénouement  auffi  grotefque.  La  colonne  de 
M.  Dumoulin  fut  attaquée  au  village  d'Elfe ,  mais 
avec  fi  peu  de  vigueur,  que  cela  ne  mérite  aucune 
confidération.  la  colonne  où  était  le  roi  arriva  le 
4  décembre  àTannhaufen  ;  le  vieux  prince  d'Anhaît 
y  arriva  prefque  en  même  temps.  Le  prince  Léopold 
était  attaqué  d'une  maladie  qui  fefait  craindre  pour 
fes  jours.  Le  maréchal  de  Schwérin  avait  pris  de 
l'humeur  et  quitta  l'armée  avant  le  retour  en  Siléfie. 
Le  roi  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Berlin,  afin  d'y 
prendre  les  arrangemens  néceffaircs  pour  la  campagne 
prochaine,  et  de  préparer  en  même. temps  les  voies 
à  quelques  négociations,  que  l'on  pouvait  rendre 
plus  vives  au  cas  que  les  circonftances  l'exigeaflent. 
Voici  ce  qui  arriva  aux  autres  corps  dans  leur 
retraite.  M.  de  Winterfeld  ramena  heureufement 
fon  détachement  de  Leutmeritz  en  Siléfie;  il  fut 
harcelé  en  chemin  ,  mais  fes  bonnes  difpofitions 
tinrent  les  Hongrois  en  refpect.  La  garnifon  de 
Prague  ne  fuivit  pas  littéralement  les  ordres 
.  qu'elle  avait  re<^us.  M.  de  ilinfiedel  devait  faire 
fauter  les  ouvragesduWifcherad  et  de  St  Laurent,  il 
devait  faire  crever  les  canons  de  la  groffe  artillerie 
et  en  brûler  les  affûts,  jeter  dans  l'eau  les  fu  fils  dont 
la  garnifon  de  la  reine  avait  été  armée.  M.  deEin- 
fiedcl   crut  fauffemént  que  ce  premier  ordre  ferait 
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révoqué;   il  en  fufpcndit  rcxëcution  jufqu'au   rao- 
nient  de  fon  départ  ;  il  fut  trop  tard  alors.  Lorfqu'il 
vit  que  le  moment    d'évacuer  la  ville  approchait , 
il  rafifembla  tous  les  chevaux  qu'il  put  trouver,  pour 
^amener  avec  lui  42  pièces  de  campagne  autrichien- 
nes ,  à  la  place  du  gros  canon  qu'il  fallait  abandon- 
ner.   Ce  fut  le  26  de  novembre  que   la  garnifon 
fortit  de  Prague.    M.  de  Einfiedel  avait  fi  mal  pris 
fes  précautions ,    que  fes  troupes  défilaient  encore 
par   la  porte    St  Charles,    que  déjà  400  pandours 
s'étaient  d'un    autre   côté  introduits  dans  la  ville. 
Ces    Hongrois  attaquèrent  Tarrière-garde.    M.   de 
Rottembourg,    qui   s'y  trouvait,    fit  tirer  fur  eux 
quelques  canons  chargés  a  mitraille,  qui  les  contin- 
rent.    Cette  garnifon  arriva   le   30  à  Leutmeritz. 
On  s'y  arrêta  quelques  jours,  afin  de  s'y  pourvoir 
de  pain  et  de  provifions.     Quand  M.  de  Einfiedel 
arriva  à  Leipe ,  il  apprit  que  les  Saxons  voulaient 
lui  difputer  le  chemin  de  la  Siléfie;  car  le  prince 
de  Lorraine  n'avait  fuivi  le  roi  que  jufqu*à  I^ach'od, 
d'où  il  avait    pris  la  route   de  la  Moravie ,    et  les 
Saxons  celle  des  cercles  de  Buntzlau  et  Leutmeritz. 
11  y  eut  quelques  cfcarmouches  en  chemin  avec  les 
troupes  légères  desennemis,  mais  peu  importantes. 
Comme  il  arriva  à  Hochwald  ,  bourg  fitué  à  deux 
milles  de  Friedland  et  à  trois  des  frontières  de  la 
Siléfie,    il  aperçut  un  gros  corps,  et  apprit  par  des 
transfuges  et  des  efpions    que  c'était  une  partie  du 
corps  faxon  aux  ordres  du  chevalier  de  Saxe  ,  auquel 
2,000  grenadiers  autrichiens  s'étaient  joints.  JVl.de 
Einfiedel ,  qui  ne  s'était  jamais  trouvé  en  pareil  cas, 
perdit  entièrement  contenance;   il  fut  long -temps 
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indécis  s'il  attaquerait  ces  Saxons  qui  s'étaient  faic 
des  retrancbemens  avec  de  la  neige  entafTée,  ou 
s'il  traT>erferait  la  Luface  pour  rentrer  en  Siléfie.  Les 
ennemis  avaient  fait  de  fi  grands  abatis  fur  le 
chemin  de  Fricdland,  qu'jl  était  devenu  impra- 
ticable dans  cette-  faifon.  M.  de  Rotrembourg 
voyant  que  l'incertitude  de  M.  de  Einficdel  laif- 
ferait  périr  les  troupes  de  froid  et  de  misère,  fit 
reconnaître  les  chemins  de  la  Luface  et  prit  en  même 
temps  la  réfolution  d'attaquer  le  chevalier  de  Saxe, 
en  fe  chargeant  de  l'événement.  Dn  capitaine  , 
nommé  Cottwitz ,  faxon  de  naifïance,  déferta  la 
unit  et  avertit  le  chevalier  des  deffcins  de  Rottem- 
bourg.  Rottembourg fe  voyant  trahi,  profita  delà 
trahifon  même.  Il  fe  mit  le  lendemain  de  bon  matin 
en  marche  par  fa  gauche  et  entra  en  Luface.  Les 
Saxons  n'étaient  occupés  qu'à  leur  défenfe ,  et  ils 
furent  inftruîts  en.  mène  temps  qu'un  gros  corps 
prufïien  aux  ordres  de  M.  de  NafTau  défilait  par  la 
Siléfie  pour  leur  tomber  a  dos;  ils  étaient  fi  occupés 
de  ces  nouvelles,  que  la  garnifon  de  Prague  leur 
échappa  heurcufement.  M.  de  Rottembourg  che- 
minait toujours;  un  colonel  Vitzthum,  qui  com- 
mandait fur  la  frontière  de  la  Luface,  voulut  s'op- 
pofer  àfon  pafTage;  mais  lorfqu'il  vit  le  nombre  des 
Pruffiens  auquel  il  aurait  à  faire  ,  il  fe  défifla  defon 
oppofition.  Le  général  faxon  Arnheim ,  fous  les 
ordres  duquel  il  était ,  envoya  un  autre  officier  pour 
interdire  le  pafl^agc  aux  Pruffiens;  mais  Rottem- 
bourg, en  l'accablant  de  politefies,  pourfuivit  fa 
route  et  arriva  le  13  décembre  aux  frontières  de  la 
Siléfie  ,  où  ces  troupes  furent  employées  à  former  la 
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cliaîne  des  quartiers  depuis  la  Luface  jufqu'ati  comté 
de  Glatz.  Telle  fut  la  {]n  de  cette  campagne,  dont 
les  préparatifs  annonçaient  de  plus  heureux  fuccès. 
Ce  grand  armement,  qui  devait  engloutir  la 
Bohème  et  même  inonder  l'Autriche,  eut  le  fort  de 
cette  flotte,  nommée  l'Invincible,  que  Philippe  II 
d'Efpagne  mit  en  mer  pour  conquérir  l'Angleterre. 
Il  faut  convenir  qu'il  eft  plus  difficile  de  faire  la 
guerre  en  Bohème  que  par-tout  ailleurs.  Ce  royaume 
eft  environné  d'une  chaîne  de  montagnes  (|ui  ea 
rendent  Feutrée  et  la  fortie  également  dangereufes. 
Prît -on  même  la  ville  de  Prague,  il  faudrait  une 
armée  pour  la  garder;  ce  qui  affaiblit  trop  le  corps 
qui  doit  agir  contre  l'ennemi.  On  n'y  peut  afTembler 
des  magafins  qu'en  hiver,  où  les  habitans  font 
contraints,  par  la  rigueur  de  la  faifon,  de  demeurer 
dans  leurs  villages.  Quelques  contrées  fertiles 
peuvent  fournir  des  fubfiftances  pour  de  grandes 
armées;  les  fourrages  fecs  et  le  fourrage  verd  ne 
fauraient  y  manquer:  mais  d'autres  cercles  montueux 
et  chargés  de  bois  font  trop  ftériles  pour  qu'une 
armée  y  féjourne  long- temps.  D'ailleurs  on  n'y 
trouve  aucune  place  tenable ,  et  fi  les  Autrichiens 
veulent  chaffer  l'ennemi  de  ce  royaume  fans  en  venir 
à  une  bataille,  ils  font  maîtres  de  l'affamer  en  lui 
■  coupant  fes  commyinications;  à  quoi  cette  chaîne  de 
"montagnes,  dont  la  Bohème  eft  environnée,  fournit 
f--  tout  ce  qu'un  officier  intelligent  peut  dcfirer  en  fait 
de  gorges  et  de  poftes  propres  à  intercepter  les 
convois.  Il  n'y  a  qu'une  feule  méthode  à  fuivre  pour 
prendre  ce  royaume. 

Aucun  général  ne  commit  plus  de  fautes  que  n*eii 
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fit  le  roi  dans  cette   campagne.     La    première  fût 
certainement  de  ne  s'être  pas  pourvu  de  magafnis 
aiïez  confidérables  pour  fe  fou  tenir  au  moins  fix  mois 
en  Bohème.  On  fait  que  pour  bâtir  Fcdifice  d'une 
armée,  il  faut  fe  fouvenir  que  le  ventre  en  eft  le 
fondement;  mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  entre  en  Saxe, 
fans  ignorer  que  les  Saxons  avaient  accédé  au  traité 
de  Worms:  ou  il  fallait  les  forcer  à  changer  de  parti , 
ou  il  fallait  les  écrafer  avant  de  mettre  le  pied  en 
Bohème.    Il  fait  le  fiége  de  Prague  et  envoie  un 
faible  détacherpent à Béraun  contre  M.  deBathyani; 
fi  les  troupes  n'avaientpas  fait  des  prodiges  de  valeur, 
il  aurait  été  caufe  de  leur  perte.  Prague  pris,  il  était 
certainement  de  la  bonne  politique  de  marcher  avec 
la   moitié  de  l'armée  droit  à  M.  de   Bathyani ,    de 
l'ccrafer  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lorraine  et  de 
prendre  le  magafin  de  Pilfen,  la  perte   duquel  aurait 
empêché  les  Auirichiens  de  retourner  en  Bohème: 
ils  auraient  été  obligés  d'amaffer   de  nouveau   des 
fubfiftances,    ce  qui  demande  du    temps;   de  forte 
que  cette  campagne  aurait  été  perdue  pour  eux.  Si 
l'on  ne  s'y  eft  pas  pris  avec  allez  de  zèle  pour  remplir 
les  magafins  pruiïiens,  il  ne  faut  point  l'imputer  au 
Toi,    mais  aux  commis  des  vivres,   qui   fe  fefaient 
payer  les  livraifons  et  laiflaient  les  magafins  vides. 
Mais  comment  ce  prince  eut-il  la  faiblefTe  d'adopter  le 
projet  de  campagne  du  maréchal  de   Belle-Isle  qui  le 
incna  à  Tabor  et  à   Budweis,  lorfqu'il   convenait 
lui-même  que  ce  projet   n'était  conforme  ni    aux 
conjonctures,  ni  à  fes  intérêts,    ni  aux  lois    de  la 
guerre?  Il  n'eft  pas  permis  de  pouffer  la  condefcen- 
d'ance  auffi  loin.  Cette  faute  en  entraîna  une  foule 
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d'autres  à  fa  fuite.  Enfin  était -il  bien  permis  de 
mettre  fon  armée  en  cantortnemens^  l'ennemi  ne 
campant  qu'à  une  marche  de  fes  quartiers?  Tout 
l'avantage  de  cette  campagne  fut  pour  les  Autri- 
chiens. M.  de  Traun  y  joua  le  rôle  de  Sertorius ,  et 
le  roi  celui  de  Pompée.  La  conduite  de  M.  de  Traun 
eft  un  modèle  de  perfection  que  tout  militaire  qui 
aime  fon  métier  doit  étudier  ,  pour  l'imiter  s'il  en  a 
lestalens.  Le  roi  eft  convenu  lui-même  qu'il  regardait 
cette  campagne  comme  fon  école  dans  l'art  de  la 
guerre,  et  M.  de  Traun  comme  fon  précepteur.  La 
fortune  eft  fouvent  plus  funefte  aux  princes  que 
l'adverfité  :  la  première  les  enivre  de  préfomption  ;  U 
féconde  les  rend  circonfpects  et  modeftes. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XL 

Les  Autrichiens  font  une  invajîon  dans  la  haute  Silejte  et 
dans  le  comté  de  Glatz  ,•  ils  font  repouffes  par  le  prince 
d'Anhalt  et  le ge'néral  Lehwald.  Négociations  en  France, 
Mort  de  Charles  VIL  Intrigue  des  Français  en  Saxe. 
Autres  négociations  avec  les  Français,  Négociations  avec 
les  Anglais  pour  la  paix  :  difficulté  quy  met  le  traité  de 
Varfovie.  l!  Angleterre  promet  fes  bons  offices.  Prépara- 
tifs pour  la  campagne.  Le  roi  part  pour  la  Silefte.  Le 
Jeune  électeur  de  Bavière  fait  en  1745  la  paix  de  Fuffen 
avec  m  Autriche. 

jljl  peine  le  roi  eut-il  quitté  Tarmce  que  les  Autri- 
chiens voulurent  profiter  de  ce  qu'ils  appelaient  la 
terreur  dts  Pruftiens.  Ils  entrèrent  dans  la  haute 
Siléfic  et  dans  le  comté  de  Glatz.  M.  deMarwitz, 
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dont  le  corps  cantonnait  aux  environs  de  Troppaii , 
fe  retira    avant  l'approche  de  l'ennemi  à  Ratibor, 
ou  il  mourut.     Le    prince    Thierry  reconduifit  ce 
corps  par  Cofel  et  Brreg,  pour  joindre  l'armée  aux 
environs  de  Keiiïe.  M.  de  Lehwald  ,  qui  comman- 
dait dans  le  comté  de    Glatz,    fe  retira  de  même 
vers  la  capicale ,   avant  que  l'ennemi  fût  à    portée. 
Ces  retraites  fe  firent  fans  perte  ,  parce  qu'en  rétro- 
g'radant  à  propos,   on  fit  manquer  aux  Autrichiens 
r^ccafion  d'ea  profiter.    Le  roi  fe  vit  alors  obfigc 
de  retourner  en  Siléfie,  pour  prendre  avec  le  vieux 
prince  d'i\nhalt  des  mefures   capables  de  déranger 
les  projets  du  prince  de  Lorraine.    Le  prince  d'An- 
lialt  amaffii  un  gros  corps  auprès  de  NeifTe.     Le  7 
janvier  (*)  il  pada  la  rivière  et  marcha  droit  à  l'en- 
nemi; fes  troupcs-^'affemblaientà  la  pointe  du  jour 
et  pafTaient  les  nuits  en  cantonnemens  refferrés.    A 
fon   approche ,      Traun    abandonna   le    pofte    de 
Neuftadt  et  reprit  le  chemin  de  la  Moravie.  Dans 
cette  retraite  les  Autrichiens  couchèrent  cinq  jours 
fur  la  neige;  il  en  périt  beaucoup  de  froid  et  beau- 
coup déferrèrent      Le  prince  d'Anhait  ne  put  enta- 
mer qu'une  partie  de  leur  arrière-gaide,  fur  laquelle 
il  fit  quelques  prifonniers,    après  quoi  il  prit  pofte 
à  JxgerndorfF  et  à  Troppau.    M.  de  Naflau ,  avec 
im  corps  de  6,000  hommes  ,  nettoya  la  haute  Silé- 
fie,  vers  Ratibor  et  de  l'autre  côté  de  l'Oder,  des 
Hongrois  qui  l'infectaient;  M.   de  Lehwald,  avec 
un  nombre  pareil  de  troupes,  revint  à  Glatz,  pour 
chafTer  de  ce  comté  les  Autrichiens  qui  voulaient 
s'y  établir.   NafTau  délogea  fans  peine  les  Hongrois 
(*;  174^. 
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de  Troppau;  et  fondit  brufqucment  fur  Orlerberg 
et  de -la  fur  Ratibor,  dès  que  M.  de  Traun  fut  de 
rcLour   en    IVIoravie:    3,000  ennemis    furent  furpris 
dans  Ratibor;  les  Hongrois  ayant  vainement  tenté 
de  s'ouvrir  un  paffage  a  Ja  pointe  de  répéc  ,  voulu- 
rent fe  fauver  par  le  pont  de  l'Oder;  mais  la  foule 
qui  fe  prefî-iit  d'y  palier,   le  fit  rompre;    en  même 
temps   les   Prufliens  forcèrent  la  ville,    et  ce  qu'ils 
ne  pafsèrent  pars  au  fil  de    l'épée,    fe   noya  ou  fuc 
prjs.     Un  autre  corps  hongrois,  commandé  par  le 
général  Caroli ,  n'attendit  pas  l'approche  de  IVl.  de 
Naffau  et  fe  retira  de  PlelTc  dans  la  principauté  de 
1  efchen.  Dans  ce  temps-là  M.  de  Lehwald  s'av^aa- 
çait  vers  Wenzel  Wallis,    qui  s'était  porté  fur  fJa- 
b-lichwerd.    Cette  ville  efb  fituée  dans   une  vallée 
qui  confine  à  la  Moravie.  Lehwald  entra  par  Jôhaa- 
nesberg  dans  le  pays  de  Glatz,  et  fe  trouva  bientôt 
vis-à-vis  des  ennemis,  portés    dans  un  terrain  avan- 
tageux auprès  du  village  de  Plomnitz;  devant  leur 
front  ferpentait  un  ruiffeau  dont  les  bords  en  biea 
des  endroits  étaient  d'un  accès  difficile.    Rien  n'arrêta 
IVl.  de  Lehwald;  il  (^)  attaqua  les  Autrichiens,  les 
troupes,  furmontèrent  tous  ïts  obftacles,  elles  fran- 
chirent le  ruiffeau  ,  gravirent  la  montagne  et  fondi- 
rent fi  brufquement  et  avec  tant  d'audace  fur  l'en- 
nemi, qu'ils  le  chafsèrent  de  fon  pofte.  Les  Autri- 
chiens   tentèrent  de  fe  reformer  dans  un  bois  qui 
était  derrière  le  champ  de  bataille;  mais  ils  en  furent 
empêchés  par  les  grenadiers  prufliens,  qui  les  pour- 
fuivirent  la  bayonnette  au  bout  du  fufil.  Derrière  ce 
bois  il  y  [avait  une  petite  plaine,  puis  un   taillis, 
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dont  l'ennemi  tenta  pour  la  féconde  fois  de  profiter; 
mais  on  l'attaqua  fi  impétueufement ,  que  la  con- 
fufion  devint  entière  et  la  fuite  générale.  Lehwald 
n'avait  que  400  houfards ,  qu*on  crut  fuffire  dans 
un  pays  montueux  et  difficile;  s'il  avait  eu  plus  de 
cavalerie ,  peu  d'ennemis  auraient  échappé.  Ce 
corps,  qui  s'enfuit  en  Bohème,  perdit  900  hom- 
mes à  cette  affaire.  Les  Pruiïiens  prirent  ^  canons 
et  firent  100  hommes  prifonniers';  il  ne  leur  ea 
coûta  que  30  foldats  ,  tant  morts  que  bleffés.  On 
regretta  beaucoup  le  brave  colonel  Gaudi ,  officier 
de  réputation  ;  il  avait  rendu  un  fervice  important 
au  feu  roi  au  fiége  de  Stralfund;  il  indiqua  un  paf- 
fagepar  lequel  on  fe  rendit  maître  du  retranchement 
des  Suédois,  en  le  tournant  du  côté  de  la  mer,  qui 
alors  était  baffe.  Tant  de  fuccès  auffi  rapides  encou- 
ragèrent les  Pruffiens  et  ôtèrent  aux  troupes  de  la 
reine  l'envie  de  prolonger  davantage  cette  campa- 
gne. Chacun  retourna  de  fon  côté  dans  les  quartiers 
d'hiver  et  demeura  tranquille  chez  foi. 

La  fortune  avait  encore  marqué  fa  faveur  aux 
Pruffiens  par  la  naiffance  d'un  fils  dont  la  princeffe 
de  Fruffe  était  accouchée  (*)  ;  ce  qui  affurait  la  fuc- 
ceffion  à  la  branche  régnante,  qui  jufqu'alors  ne 
s'était  étendue  qu'aux  trois  frères  du  roi.  A  Berlin 
la  cour  attendait  l'arrivée  du  maréchal  de  Belle-Lsle  , 
que  Louis  XV  envoyait  à  fes  alliés,  pour  concerter 
avec  eux  les  mefures  à  prendre  pour  l'ouverture  de 
la  campagne  prochaine.  Le  maréchal  s'était  rendu  à 
Munich ,  de-là  à  Caffel  -^  où  il  fut  averti  d'éviter 
pour  fe  rendre  à  Berlin  le  chemin  par  le  pays  de 
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Hanovre.  On  lui  indiqua  une  route  plus  sûre  qui 
iTienait  par  le  Eiclisfeld  à  Halberftadt.  Le  maréchal, 
imbu  de  fon  caractère  d'ambafladeur  et  du  titre  de 
prince  d'Allemagne,  rejeta  cet  avis,  et  par  une  fuite 
de  cet  aveuglement,  prit  le  chemin  ordinaire.  A  peine 
arrive-t-il  à  Elbingerode ,   que  des  dragons   hano- 
vriens  l'arrêtent  ;  il  a  la  préfence  d'efprit  de  déchirer 
tous  fes  papiers.  On  le  mène  en  triomphe  à  Hano- 
vre, où  le  confeil  s'applaudit  d'avoir  pris  un  maré- 
chal de  France ,  l'homme  de  confiance  de  la  ligue 
de  Francfort,  enfin  un  homme  qui  jouait  un  fi  grand 
rôle  en  Europe  :  il  effc  transféré  en  Angleterre  ;  on 
lui  donne  pour  prifon  le  château  de  Windfor,  où 
il  refte  quelques  mois ,  et  il  n'eft  échangé  qu'après 
la  bataille  de  Fontenoy.  La  fierté  du  roi  de  France 
fouffrait  de  l'affront  que  les  Hanovricns  lui  fefaienc 
dans  la  perfonne   de  fon  ambaffadeur.  On  difait  à 
Verfailles  que  les  Hanovriens  avaient  manqué  âa.n% 
cette  occafion  au  refpect  dû  à  la  majeflé  impériale 
et  au  droit  des  gens ,  en  arrêtant  fur  les  grands  che- 
mins et  comme  un  voleur  un  homme  revêtu  d^un 
caractère    public.   On  difait  à  Londres  qu'après  la 
déclaration  de  guerre  ,  tout  officier  français  qui  paf- 
fait  fans  pafle-port  furies  terres  du  roi  d'Angleterre, 
pouvait  être  arrêté  de  bon  droit:  qu'on  regardait 
le  maréchal  de  Belie-Isle  comme  officier  et  non  com- 
me ambaffadeur,  ce  caractère  n'étant  point  indélé- 
bile et  n'étant  valable  qu'à  la  cour  où  le  miniflre  ell: 
accrédité.  11  n'y  avait  proprement  que  la  vengeance    - 
du  roi  d'Angleterre  d'intéreffée  à  l'humiliation  du 
maréchal  de  Belle-Isle.    George  le  regardait  comme 
l'auteur  de  la  guerre  d'Allemagne,  comme  un  homme 
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qui  l'avait   force  à   donner    fa   voix  à  rempereur 
Charles  VII,  et   qui  l'avait  contraint  rannée   1741: 
d'accepter  la   neutralité,    lorfque    le    maréchal    de 
Maillebois  menaçait  l'électorat  de  Hanovre.  Le  maré- 
chal de  Belle-Lsle  était  donc  regardé  comme  l'ennemi 
juré  de  la  maifon  de  Brunfwic.  A  ces  défagrémens 
publics   qu'elluyait  Louis  XV  ,   il  s'en  joignait  de 
particuliers.   La   ducheffe    de   Châteauroux,  exilée 
de   Metz,    mourut  de   douleur   d'avoir  elfuyé  un 
traitement  fi  rigoureux.  La  convalefcence  du  roi  ré*  , 
veilla  fes    premiers  feux  ;  l'amour  que  la   religion 
avait  offenfé ,  s'en  vengea  à  fon  tour  ,en  ranimant 
plus  vivement  que  jamais,  dans  le  cœur  du  roi  fa 
paflion  pour  fa  maîtrelfe.  Dans  le  temps  qu'on  né- 
gociait fon  retour  ,  il  apprend  qu'elle  eft  morte.  Ja* 
mais  facrement  ne  caufa  tant  de  remords  que  celui 
que  Louis   XV  avait  reçu  à  Metz;  il  fe  reprocha, 
la  mort  d'une  perfonne  qu'il  avait  tendrement  aimée, 
des  défirs  qu'il  ne  pouvait  plus  fatisfaire ,  et  des  re- 
grets inutiles  émurent  fi  violemment  fa  fenfibilité , 
qu'il  fe  retira   pour  quelque   temps  du  monde.  La 
maladie  de  ce  prince,  funeRe  à  fes  alliés  et  à  fa  maî- 
trelfe, lui  procura  au   moins  la  fatisfaction  la  plus 
douce  qu'un  fouverain  puiffe  avoir,  celle  d'obtenir 
le  nom    de    Louis  le   Bien-aimé,  défignation  pré- 
férable au  titre  de  faint  et  de  grand  que  la  flatterie  et 
rarement  la  vérité  donne  aux  rois. 

Si  le  roi  de  France  éprouvait  des  contretemps,  la 
Prufie  était  expofée  à  des  malheurs  plus  réels ,  de- 
puis la   fâcheufe  campagne  de  1744  en  Bohème: 
d'auxiliaire  elle  était  devenue  partie  belligérante  ,  et 
•  le  théâtre  de  la  guerre,    qui  avait  été  en  Alface,  s'était 
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tranfporté  fur  les  frontières  de  la  Silcfie.  La  mnuvaife 
volonté  des  Saxons  s'était  manifeitée  affez  ouverte* 
ment  pour  qu'on  pût  prévoir  que  û  cela  dépendait 
d'eux,  ils  tâcheraient  d'attirer  la  guerre  au  cœur  des 
anciens  Etats  prulTiens.  Il  fallait,  pour  réfifter  à  ces 
ennemis,  des  dépenfes  exorbitantes,  et  avec  cela 
même  il  aurait  été  prefque  impoflible  d'éviter  la 
ruine  du  plat  pays.  Ces  confidérations  fefaient  en- 
vifager  la  paix  comme  l'unique  moyen  de  fc  tirer 
d'une  fituation  auffi  critique.  La  France  s'était  enga* 
ç^ée  d'aiïiffcer  efficacement  les  PrufTiens.  Le  roi  écri- 
\it  une  lettre  pathétiques  Louis  XV,  pour  lui  rap- 
peler fes  engagemens;  il  parut,  par  fa  réponfe, 
qu'il  était  aufïi  froid  pour  l'intérêt  de  fes  alliés  que 
fenfible  aux  fiens  propres;  cependant  la  guerre  d© 
Bohème  ne  s'était  faite  que  pour  fauver  l'Alface. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  embrouiller  davantage 
la  politique  des  puifTances  européennes  ,  que  la  morC 
de  l'empereur  Charles  VII.  Cv^  prince  décéda  le  i8 
de  janvier  de  l'année  1745.  11  pouffa  la  bienfefance 
à  l'excès,  et  la  libéralité  à  un  tel  point,  qu'il  fut 
réduit  lui-même  à  l'indigence  :  il  perdit  deux  fois  fes 
Etats,  et  fans  fa  mort  qui  prévint  les  malheurs  quî 
l'attendaient,  il  ferait  forti  pour  la  troifième  fois  de  fa 
capitale  en  fugitif.  Ce  fut  là  le  moment  de  la  diffolutioa 
de  la  ligue  de  Francfort,  à  laquelle  les  Français  avaient 
déjà  porté  atteinte  en  nercmpliffant  aucun  des  arti- 
cles de  cette  alliance.  Le  nom  de  l'empereur  avait 
légitimé  l'affociation  des  princes  qui  avaient  pris  fa 
défenfe-,  toutes  leurs  démarches  avaient  été  confor- 
mes aux  lois  de  l'Empire;  dès  qu'il  ne  fut  plu», 
J'objet  de  cette  liaifon  était  détruit.  Les  princes  d^ 
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l'Empire  n'avaient  plus  un  but  commun  ,  et  leS 
mêmes  intérêts  ne  les  attachaient  plus  à  ceux  de  la 
PrufTe.  Il  était  facile  de  prévoir  que  la  nouvelle 
maifon  d'Autriche  tenterait  l'impodible  pour  faire 
rentrer  dans  fa  maifon  la  couronne  impériale.  A 
Verfailles  on  regardait  en  fecret  la  mort  de  l'empereur 
comme  un  heureux  dénouement,  qui  allait  terminer 
les  embarras  de  la  France.  On  était  las  de  lui  payer 
des  fubfides  confidérables,  et  l'on  fe  flattait  de  faire 
avec  la  reine  de  Hongrie  un  troc  de  la  couronne 
impériale  contre  une  bonne  paix.  Ce  qui  donnait  le 
plus  d'avantage  à  la  cour  de  Vienne  pour  l'éleccion, 
c'était  que  le  tiers  des  électeurs  était  aux  gages  du 
roi  d'Angleterre ,  et  que  l'électeur  de  Maience  ,  dont 
l'influence  avait  du  poids  dans  les  délibérations  de 
l'Empire,  était  dévoué  à  la  reine  de  Hongrie.  De 
plus,  quel  candidat  pouvait-on  oppofer  au  grand- 
duc  de  Tofcane  ?  L'électeur  Palatin  était  trop  faible , 
le  jeune  électeur  de  Bavière  n'avait  point  encore 
l'âge  prefcrit  par  la  bulle  d'or  pour  être  éligiblc.  Le 
trône  impérial  était  regardé  comme  incompatible 
avec  celui  de  la  Pologne,  ce  qui  femblait  exclure 
l'électeur  de  Saxe  ;  il  ne  reftait  donc  que  le  grand- 
duc  de  Tofcane,  foutenu  par  les  armées  de  la  reine 
de  Hongrie,  par  l'argent  des  Anglais  et  par  lesintri* 
gués  du  clergé-  La  cour  de  Verfailles  fentait  les 
difficultés  qu'elle  rencontrerait  cette  fois  à  exclure 
le  grand-duc  du  trône;  elle  voulut  cependant  hû 
fufciter  des  rivaux ,  pour  rendre  les  conditions  de| 
fon  accommodement  plus  avantageufes.  Le  comte^ 
de  Saxe  contribua  le  plus  à  faire  tomber  le  choix] 
de  la  cour  fur  Auguftc  III ,  roi  de  Pologne,     M* 
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d'Argenfonfaifit  vivement  cette  idée,  dans  la  vue  de 
brouiller  par  cette  rivalité  le  roi  de  Pologne  et  la 
reiae  de  Hongrie  ;  il  ne  crut  trouver  d'oppofition  à 
l'exécution  de  ce  projet  que  de  la  part  de  la  Prufle , 
étant  exactement  informe  des  fujets  de  mécontente-» 
ment  qui  fubliftaient  entre  ces  deux  princes. 

En  effet  le  roi  de  Pologne  n  avait  rien  néglige  pour 
rendre  le  roi  de  Prude  irréconciliable.  Dès  le  com* 
mencement  de  l'année  1744  Augufte  avait  elTayé  de 
faire  accéder  la  république  de  Pologne  à  l'alliance 
qu'il  venait  de  conclure  avec  la  maifon  d'Autriche, 
et  qui  n'était  proprement  qu'un  renouvellement 
de  garantie  de  la  pragmatique  Sanction.  Il  repré- 
fenta  à  la  diète  de  Varfovie  la  nécefïité  d'augmenter 
l'armée  de  la  couronne  de  20,000  hommes  ,  pour 
réfifter  aux  deffeins  d'un  voifin  ambitieux,  qui  allait 
incontinent  fondre  fur  la  république  :  il  conclut  une 
alliance  offenfive  et  défenfive  avec  la  Rufîle  ;  touc 
le  monde  fe  difait  à  l'oreille  que  c'était  contre  la 
Prude.  Le  roi  de  Pologne  ayant  paffé  par  la  Silélic 
pour  fe  rendre  à  la  diète  de  Pologne ,  il  n'y  eut  point 
d'impofture  qu'il  ne  débitât ,  tant  à  Varfovie  qu'aux 
autres  cours  de  l'Europe ,  fur  le  peu  d'égards  qu'on 
avait  eus  pour  fa  famille  et  pour  fa  perfonne  ,  quoi- 
que tous  les  rcfpects  qu'on  doit  aux  têtes  couronnées 
lui  eudent  été  rendus.  Le  padage  des  troupes  prudien* 
nés  par  la  Saxe  fit  crier  encore  plus  fort  :  on  leur 
alléguait  comme  exemple  pareil,  qu'en  Tannée  171  r 
les  Saxons  avaient  padé  par  le  Brandebourg  pour 
attaquer  les  Suédois  ;  ils  trouvèrent  ces  exemples  bons 
pour  eux  et  mauvais  pour  les  autres.  On  avait  offert 
au  roi  de  Pologne  d'avoir  foin  de  fes  intérêts,  dô 
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marier  la  princefTc  Marianne  fa  fille  au  fils  de  Tempe- 
reur.  Les  miniflres  fran(^ais  et  pruffiens  n'épargnè- 
rent pas  même  des  offres  confidérables  pour  gagner 
le  comte  de  **  *  et  pour  lui  perfuader  de  prendre 
le  parti  de  l'empereur  :  le  tout  en  vain.  La  place  était 
déjà  prifc  et  occupée  par  les  Anglais ,  les  Autrichiens 
et  les  Rufifes.  Tant  de  traits  de  raauvaife  volonté 
de  la  part  des  Saxons  n'empêchèrent  pas  qu'avant 
la  guerre  le  roi  ne  permit  à  6  régimens  qu'ils  avaient 
en  Pologne ,  de  traverfer  la  Siléfie  pour  fe  rendre 
en  Lu  face. 

Selon  le  traité  du  roi  de  Pologne  avec  la  reine  de 
Hongrie  ,  il  ne  devait  en  cas  de  guerre  lui  fournir 
que  6,000  hommes.  Dès  que  les  Pruffiens  furent 
en  Bohème,  22,000  Saxons  fe  joignirent  aux  Autri- 
chiens ,  et  la  Saxe  interdit  aux  Prufliens  le  pafTage 
des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  ;  cela  était 
équivalent  à  une  déclaration  de  guerre  dans  les  for- 
mes. Le  roi  de  Pruffe  crut  devoir  avertir  ces  voifins 
fi  acharnés  contre  lui  ,  des  mauvaifes  affaires  qu'ils 
allaient  s'attirer  à  eux-mêmes:  cette  déclaration, 
peut-être  faite  à  contre- temps  ,  révolta  leur  amour- 
propre  et  augmenta  encore  la  haine  qu'ils  avaient 
pour  les  Pruffiens.  Lorfque  ceux-ci  abandonnèrent 
la  Bohème  ,  le  comte  ***  attribua  leur  malheur  à 
fon  habileté  ;  il  dit  que  la  reine  de  Hongrie  devait 
la  Bohème  à  la  valeur  des  troupes  f^ixonnes  ,  et  fe 
vanta  d'en  avoir  chaffé  les  Pruffiens. 

"^^^j  non  content  de  ces  fanfaronnades  ,  avait 
fur-tout  à  cœur  de  brouiller  le  roi  de  Pruffe  avec  la 
république  de  Pologne.  11  faut  fe  rappeler  qu'il  y 
a  une  loi  févère  dans  cette  république  contre  ceux 
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^ul  corrompent  un  membre  de  la  diète.  ***,  à 
force  de  rccompenfes  ,  engagea  un  ftarofte,  nommé 
Wilczewsky  ,  à  déclarer  en  pleine  diète,  que  le 
minidre  pruflien  l'avait  corrompu  moyennant  la 
{omme  de  5,000  ducats,  ce  qu'il  fit  d'un  air  repen- 
tant et  d'un  ton  de  vérité  qui  aurait  pu  féduire; 
mais  il  fut  févèrement  examiné  ,  et  confondu  par 
I  fes  propres  dépofitioos.  La  diète  de  Grodno  fut 
rompue  incontinent ,  après  qu'elle  eut  rejeté  l'alliance 
de  l'Autriche  et  l'augmentation  de  l'armée.  La 
!  Pologne  fourmillait  alors  de  mécontens  ,  comme 
j  c.'efi  l'ordinaire  dans  les  Etats  républicains,  où  la 
liberté  ne  fubfifte  que  par  les  partis  différeras  qui 
contiennent  alternativement  l'ambition  des  factions 
contraires.  Ces  mécontens  offrirent  au  roi  de  Pruffc 
de  faire  une  confédération  contre  les  Czartorinsky , 
les  Potocky  ,  ou  proprement  contre  Augufte  IIL 
C'aurait  été  le  moyen  de  fufciter  bien  des  embarras 
au  roi  de  Pologne  ;  mais  le  roi  de  PrufTe ,  qui  loin 
de  vouloir  attifer  le  feu  de  la  guerre  ,  défirait  de 
réteindre  ,  eut  affez  de  modération  pour  confeiller 
ces  Palatins  de  ne  point  troubler  la  tranquillité  de 
leur  patrie;  il  fit  même  offrir  à  ce  prince  qui  l'avait 
fi  vivement  offenfé  ,  et  qui  voulait  retourner  en 
Saxe  ,  toutes  les  furetés  qu'il  pouvait  fouhaiter  pour 
fon  paffage  par  la  Siléfie.  Les  refus  d' Augufte  III  ne 
le  reffentirent  pas  de  la  politefTe  qui  régnait  autrefois 
a  fa  cour  ;  il  prit  le  chemin  de  la  Moravie,  province 
dont  il  méditait  la  conquête  en  1742.  Il  s'aboucha 
avec  l'empereur  à  Olmutz  ,  d'où  il  pourfuivit  fou 
chemin  par  Prague  pour  fe  rendre  à  Dresde.  ***  et 
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fon  époufe  fe  rendirent  à  Vienne  ,  où  ils  recueillirent 
les  fruits  de  leur  politique. 

Dès  que***  fut  de  retour  à  Dresde,  il  expédia 
fon  premier  commis  ,  fon  homme  de  confiance  ,  un 
certain  Saul ,  à  la  cour  de  Vienne  ,  pour  régler  avec 
Bartenftein  ,  miniftre  de  la  reine ,  le  partage  de  la 
Siléfie.  Ce  fut  un  article  fecret  ,  qu'on  ajouta  au 
traité  de  Varfovie.  On  promettait  au  roi  de  Pologne 
la  principauté  de  Glogau  et  celle  de  Sagan  ;  il 
s'engageait  à  faire  agir  offenfivement  fes  troupes  en 
Siléfie,  à  renoncer  à  fes  prétentions  à  la  couronne 
impériale  et  à  donner  fa  voix  au  grand -duc  de 
Tofcane  ;  il  offrait  de  plus  de  porter  fon  corps 
d'auxiliaires  à  30,000  hommes.  On  diffère  fur  les 
avantages  que  la  reine  de  Hongrie  promit  au  roi  de 
Pologne  ;  quelques  perfonnes  prétendent  que  la  cour 
de  Vienne  fe  chargea  fimplement  d'avoir  foin  de 
fes  intérêts  à  la  pacification  générale  ,  et  qu'elle 
promit  au  comte***  la  principauté  de  Tefchen 
avec  la  dignité  de  prince  de  l'Empire.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  n'eft  pas  naturel  que  le  roi  'ait  été  féduit 
par  ces^dernières  conditions  :  la  vraifemblancc  donne 
du  poids  au  partage  de  la  Siléfie  ftipulépar  le  traité  ; 
et  ce  qui  augmente  les  apparences  ,  c'efl  que  le  comte 
de  St.  Séverin  ,  qui  était  pour  lors  ambaffadeur  de 
France  en  Pologne  ,  crut  avoir  découvert  cette 
particularité  ,  dont  le  bruit  était  affez  généralement 
répandu. 

Tant  de  traités  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle 
de  Dresde  augmentaient  les  ombrages  que  la  FrufTe 
en  devait  prendre.  Le  temps  d'ouvrir  la  campagne 
approchait.    Cagnoni  ,  chargé   des  affaires   de  la 


DE      MON      TEMPS.  295 

PrufTe  à  Dresde  ,  reçut  ordre  de  faire  expliquer  le 
comte  de  ***  fur  l'ufage  auquel  il  deftinait  les 
troupes  faxonnes  qui  étaient  en  Bohème ,  et  en  un 
mot  de  tirer  de  lui  une  déclaration  cathégorique, 
fi  ces  troupes  attaqueraient  les  provinces  de  la  domi- 
nation pruiTienne  ou  non.  ***  battit  la  campagne 
et  crut  diffimulerfes  intentions,  qui  étaient  connues 
à  todte  l'Europe.  Ces  deux  cours  étaient  en  ces 
termes  ,  lorfque  la  France  fit  propofer  au  roi  de 
mettre  la  couronne  impériale  fur  la  tête  d'un  ennemi 
qui  l'avait  (i  grièvement  offenfé.  Si  ce  prince  n'avait 
confulté  que  fon  reflentiment ,  il  aurait  rejeté  bien 
Join  une  femblable  propofition.  Il  prit  un  parti 
plus  modéré.  La  faine  politique  demandait  qu'il 
employât  tous  les  moyens  pofTibles  de  défunirdcux 
cours  qui  s'étaient  liguées  contre  lui  :  au  cas  que  le 
titre  d'empereur  flattât  le  roi  de  Pologne ,  fes  préten- 
tions et  celles  de  la  reine  de  Hongrie  devaient  les 
rendre  irréconciliables  ,  alors  le  roi  avait  beau  jeu; 
car  en  s'accommodant  avecla  maifon  d'Autriche,  il 
pouvait  fruftrer  Augufle  du  trône  qu'il  briguait. 
Mais  ce  qui  rendait  ce  projet  de  la  France  impofliblc 
dans  l'exécution,  c'eft  que  la  couronne  impériale  et 
celle  de  Pologne  ne  pouvant  pas  fe  réunir  fur  la 
même  tête,  il  aurait  fallu  préalablement  qu'Augyfte 
abdiquât  celle  de  Pologne  ,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
permis  félon  les  lois  de  ce  royaume.  Le  roi  de  PrufTe 
ne  fit  donc  point  le  difficile ,  fe  prêtant  à  tout  ce  que 
la  France  exigeait  de  lui  pour  travaillerconjointement 
avec  elle  à  ce  projet  chimérique.  M.  le  chevalier 
de  Court  avait  été  chargé  de  cette  négociation  à 
'  Berlin  :  il  s'était  attendu  à  trouver  de  la  part  du  roi 
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plus  de  réfiftance  à  confentir  à  l'élévation  de  fon 
ennemi ,  et  il  regarda  fon  confentement  comme 
une  marque  de  condefcendance  de  ce  prince  pour 
fe  cour. 

ÎVIais  le  roi  n*eut  pas  lieu  d*être  aufifi  fatisfait  des 
plans  que  ce  miniftre  propofait  pour  la  campagne 
prochaine.  Malgré  fes  paroles  emmiellées  ,  on 
s'apercevait  que  le  defTein  de  la  France  n'était  point 
de  faire  des  efforts  en  faveur  de  fes  alliés.  On  ne 
voulait  prendre  aucun  arrangement  pour  les  fub- 
fiftances  de  l'armée  de  Bavière  ;  on  voulait  différer 
le  plus  que  l'on  pourrait  l'ouverture  de  la  campagne. 
Les  Allemands  devaient  affiéger  Paffau-,  les  Fran- 
çais Ingolftadt,  et  perfonne  ne  penfnit  aux  entre- 
prifes  que  les  Autrichiens  pouvaient  tenter  dans  cet 
intervalle.  L'armée  de  M.  de  IVlaiîlebois  s'était 
retirée  de  la  Lahn  derrière  le  Mein  ;  les  Français 
voulaient  la  renforcer  et  la  laiffer  dans  l'inaction. 
Les  principales  forces  de  cette  monarchie  devaient 
fe  porter  en  Flandre,  où  Louis XV  avait  réfolu  de 
faire  une  féconde  campagne;  et  la  diverfion  dans 
k  pays  de  Hanovre,  ilipulée  par  le  traité  de  Ver- 
failles,  fut  abfolument  rejetée  alors  par  le  miniftère. 
Après  que  le  roi  eut  épuifé  toutes  les  raifons  qui 
auj^^ent  pu  faire  changer  de  fentimcnt  le  miniftre 
de  France,  il  dreffa  une  efpèce  de  mémoire,  qu'il 
envoya  à  Louis  XV,  dans  lequel  les  opérations 
militaires  des  armées  étaient  adaptées  aux  vues  poli- 
tiques des  deux  cours ,  et  leurs  mouvemens  com- 
paffés  d'après  la  fituation  actuelle  où  elles  fe  trou- 
vaient, d'après  les  conjonctures  préfentes,  et  la 
poITi-bilité  de  l'exécution.  11  y  était  propofé  depor- 
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ter  Tarmce'  de  IVlaiHebois  au-delà  de  la  Lahn  entre 
la  Franconie,  la  Weftphalie  et  le  bas  Rhin,  afin  de 
brider  l'électeur  de  Hanovre  par  ce  voiiinage  et  de 
l'empêcher  d'envoyer  des  fecours  en  Bohème  pour 
favorjfer  l'élection  du  grand-duc.  Cette  armée  fer- 
vait  de  plus  à  tenir  tous  ces  cercles  en  refpect ,  de 
inêine  qu'à  protéger  l'électeur  Palatin,  le  landgrave 
de  Hede  et  tous  les  alliés  du  défunt  empereur. 
Quand  même  ce  moyen  n'aurait  pas  été  fuffifant 
pour  exclure  entièrement  le  grand -duc  du  tronc 
impérial,  il  rendait  toujours  les  Français  maîtres 
de  traîner  en  longueur  cette  élection;  qui  gagne  du 
temps  a  tout  gagné.  Le  roi  infiftait  également  pour 
qu'on  pourvût  l'armée  de  Bavière  de  fubfiftances, 
ainfi  que  d'un  bon  général ,  et  qu'elle  s'afTemblât 
aufli-tôt  que  les  Autrichiens  commenceraient  à 
remuer  dans  leurs  quartiers  ,  afin  que  les  Pruiïiens  et 
les  Bavarois  fifTent  leurs  efforts  en  même  temps 
contre  leurs  communs  ennemis.  11  avertiffait  auiïi 
fes  alliés  que  la  campagne  de  1744  l'ayant  fait  reve- 
nir de  la  maxime  de  pourfuivre  avec  ardeur  fa 
pointe ,  il  ne  s'enfoncerait  plus  dans  le  pays  de  la 
reine  qu'autant  qu'il  pourrait  être  fuivi  de  fes  fub^ 
fiftances  ;  qu'ayant  les  Autrichiens  et  les  Saxons  fur 
les  bras  ,  étant  de  plus  menacé  des  Ruffes,  il  avait 
befoin  de  redoubler  de  prudence,  et  que  fi  les  Fran- 
çais ne  prenaient  pas  de  bonnes  mefures  pour  tra- 
verfer  l'élection  impériale  ,  il  fe  trouverait  néceflité 
à  faire  fa  paix  avec  la  reine  de  Hongrie.  Les  Fran- 
çais envoyèrent  fur  cela  M.  de  Valori  à  Drefde, 
pour  pcrfuader  au  roi  de  Pologne  de  briguer  le 
trône  impérial i  mais  le  traité  de  Varfovic,  lafceiv 
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dant  desRufTes  à  cette  cour ,  et  les  guinées  anglaifcs 
liaient  les  mains  aux  Saxons. 

Ce  prélude  confirmait  la  cour  de  Berlin  dans  l'opi- 
iiion  que  le  grand- duc  deviendrait  empereur,  que 
Tarmce  des  allies  ferait  malheureufe  en  Bavière , 
que  its  Français  n'auraient  à  cœur  que  leur  cam- 
pagne de  Flandre,  et  que  leurs  alliés  feraient  fage- 
ment  de  penfer  à  eux-mêmes.  Il  aurait  été  à  fou- 
liaiter  qu'on  eût  pu  parvenir  à  pacifier  tous  ces 
troubles  ,  afin  de  prévenir  une  effufion  de  fang 
inutile  ;  mais  les  tifons  de  la  difcorde  jetaient  de 
nouvelles  étincelles  fur  toute  l'Europe  ,  et  la  bourfe 
des  grandes  puiflances  n'était  pas  encore  épuifée. 
Les  Pruflfiens  entamèrent  à  tout  hafard  une  négo- 
dation  avec  les  Anglais  ;  ils  fe  fondaient  fur  l'efpé- 
rance  de  trouver  alors  les  efprits  plus  encims  à  la 
paix ,  et  fur  une  révolution  qui  venait  d'arriver 
dans  le  miniftère  anglais.  Depuis  que  le  lord  Car- 
teret  avait  fait  le  traité  de  Worms ,  la  nation  an- 
glaife  avait  changé  de  difpofition  à  fon  égard.  Oa 
lui  reprochait  d'être  emporté  et  fougueux  ,  et  d'ou- 
trer tout  par  un  effet  de  fa  vivacité.  Un  méconten- 
tement général  obligea  le  roi  «i  renvoyer  un  minif- 
tre  qui  était  entré  dans  toutes  fes  vues,  et  qui 
couvrait  fous  1  apparence  de  l'intérêt  national  tous 
les  pas  que  George  fefait  en  £iveur  de  fon  électo- 
rat  :  ce  prince  eut  la  mortification  de  ne  pas  pou- 
voir difpofer  des  fceaux,  et  fut  obligé  de  les  remet- 
tre au  duc  de  Nevvcafhle.  Le  lord  Harringtoa 
devint  miniftre  ;  le  peuple  appela  ce  nouveau  con- 
feil  la  faction  des  Pelhams ,  parce  que  ceux  qui  le 
compofaient,  étaient  de  cette  famille.  Ces  nouveaux 
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miniftres  écartèrent  toutes  les  créatures  dcCarterct; 
iTiais  ils  ne  pouvaient  rompre  les  traités  qu'il  avait 
conclus ,  ni  changer  fubitcment  le  mouvement 
impulfif  qu'il  avait  donné  aux  affaires  générales 
de  l'Europe.  Carteret  était  faux,  fans  garder  les 
ménagemcns  que  les  caractères  les  plus  malhonnêtes 
emploient  pour  déguifer  leurs  vices.  Harrington 
avait  la  réputation  d'homme  de  probité  :  plus  timide 
que  fon  prédécelTeur ,  il  réparait  ce  défaut  par  tou- 
tes les  qualités  d'une  ame  bien  née.  Prévenu  par  le 
caractère  perfonnel  du  rainiftre ,  on  tenta  par  fou 
moyen  de  trouver  quelque  acheminement  à  la- paix 
générale.  Voici  quelques  idées  efquiffées  qu'on  lui 
communiqua  :  on  pourvoira  don  Philippe  d'un  éta- 
bliffement  en  Italie  ;  la  France  gardera,  de  fes  con- 
quêtes ,  Ypres  et  Furnes  ;  moyennant  quoi  l'Efpagne 
prolongera  pour  20  années ,  ou  plus ,  la  contrebande 
des  Anglais  ;  tous  les  alliés  reconn^utront  empereur 
le  grand-duc  de  Tofcane  ;  la  PruTfc  demeurera  en 
poflefTion  de  la  Siléfie  félon  la  teneur  du  traité  de 
Ereslau.  Les  miniftres  anglais  déclinèrent  la  négo- 
ciation fur  ces  articles  ;  c'efl:  que  le  roi  défirait  la 
continuation  de  la  guerre  et  qu'il  contrecarra  toutes 
les  mefures  des  Pelhams  pour  la  terminer.  La  caufe 
de  ces  refus  obftinés  fut  enfin  découverte  à  la  Haye. 
Le  plus  beau  génie  et  en  même  temps  l'homme  le 
plus  éloquent  de  l'Angleterre ,  le  lord  Chefterfield  , 
était  alors  ambaffadeur  en  Hollande  ;  il  ne  cacha 
point  au  comte  de  Podewils,  miniftre  de  Pruffe 
auprès  des  Etats  généraux,  que  le  traité  de  Varfovie 
mettait  des  entraves  à  la  bonne  volonté  des  Pel- 
hams ,  que  par  conféquent  le   roi  de    Pruffe  ne 
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pouvait  point  fe  flatter  de  réuflîr  par  des  négociations, 
mais  devait  s'oppofer  vigoureufement  aux  defftins 
de  fes  ennemis  ,  qui  tramaient  fa  perte.  Cela  n'em- 
pêcha pas  que  les  fréquentes  infinuations  du  miniftrc 
prufïjcn  à  Londres  ne  conciliaient  entièrement  au 
roi  de  Pruiïe  l'affection  du  nouveau  miniflère,  qui 
fit  affurer  ce  prince  qu'il  n'attendait  que  les  occafions 
pour  le  fervir.  Le  confeil  de  milord  Chefterfield 
était  le  meilleur  qu'on  pût  fuivre. 

On  continua  de  négocier  ,  mais  l'attention  prin- 
cipale du  roi  fe  tourna  fur  tous  les  objets  qui 
pouvaient  lui  affurer  d'heureux  fuccès  pour  la  cam- 
pagne prochaine*  Un  des  plus  importans  fans  doute 
était  de  former  en  Siléiie  de  gros  magafms  ;  rien 
ne  fut  épargné  pour  les  rendre  confidérables.  On 
fit  des  efforts  pour  recompléter  les  troupes.  Le 
foldat  était  largement  entretenu  dans  les  quartiers 
d'hiver,  la  cavalerie  était  remontée  et  complète; 
plus  de  6,000,000  furent  tirés  du  tréfor  pour  four- 
nir à  tant  de  frais,  outre  cela  les  Etats  avancèrent 
à  titre  d'emprunt  1,500  000  ccus.  Toutes  ces  fom- 
mes  furent  dépehfées  pour  que  le  roi  put  réparer  en 
1745  les  fautes  qu'il  avait  faites  en  Bohème  en  1744. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  ces  préparatifs, 
le  roi  partit  (^)  de  Berlin  pour  fe  rendre  en  Siléfie. 

Il  apprit  en  chemin  que  l'électeur  de  Bavière  avait 
figné  avec  la  reine  de  Hongrie  le  traité  de  Fuffeii. 
Voici  comment  cette  paix  fut  amenée.  Immédiate^ 
ment  après  la  mort  de  l'empereur,  SeckendorfF  s'était 
démis  du  commandement  de  l'armée  ;  mais  il  en 
avait  fi  mal  difpofé  les  quartiers,   que  ces  troupes 

,     (*)  15  de  mars. 
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étaient  toutes  ép:jrpillées  ;  le  terrain  qu'elles  occu- 
paient, était  trop  vafte.  Les  Autrichiens ,  maîtres 
des  places  fortes  et  du  cours  du  Danube,  voyaient 
de  quelle  importance  il  était  pour  eux  de  finir  d'un 
côté,  avant  de  commencer  leurs  opérations  d'un 
autre,  et  jugèrent,  par  la  pofition  des  Bavarois  et 
de  leurs  alliés,  qu'ils  en  auraient  bon  marché.  M. 
de  Bathyani  prévint  fes  ennemis ,  qui  étaient  trois 
fois  plus  forts  que  lui,  mais  qui  ne  voulaient  fe 
raffembler  qu'à  la  fin  de  mai.  A  la  tète  de  12,000 
hommes ,  qui  fefaient  toutes  fes  forces  ,  il  paraît 
entre  Braunau  etScharding,  fond  fur  les  quartiers 
difperfés  des  alliés  et  leur  prend  Pfarrkirchen , 
Wilshofen  et  Landshut  ,  avec  le  peu  de  magafins 
que  les  Bavarois  y  avaient  amafles  ,  en  même  temps 
qu'un  autre  détachement  d'Autrichiens  paffe  le 
Danube  à  DeckendorfF,  coupe  les  HefTois  des  Bava- 
rois ,  les  oblige  h  paffer  l'inn  ,  enfuite  à  mettre  les 
armes  bas,  et  chaffe  les  Bavarois  fugitifs  au -delà 
de  Munich.  Le  jeune  électeur,  à  peine  fouverain, 
eft  obligé  de  quitter  fa  capitale  à  l'exemple  de  foa 
père  et  de  fon  grand-père  ;  il  fe  retire  à  Augsbourg. 
M.  de  Ségur,  avec  les  Français  et  les  Palatins  qu'il 
avait  fous  fon  commandement ,  n'éprouva  pas  un 
fort  plus  favorable  ;  il  fut  battu  en  fe  retirant  auprès 
de  Pfaffenhofen  ;  les  Autrichiens  occupèrent  en 
même  temps  le  pont  du  Rhin,  ce  qui  le  mit  dans 
la  néceiïité  de  gagner  Donawert  avant  l'ennemi. 
Tandis  que  les  Bavarois  ,  fuyant  comme  un  trou- 
peau fans  berger,  fe  fauvaient  àFriedberg,  Secken- 
dorff  reparut  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière  dans 
ce  bouleverfement  total;  ngn  point  comme  un  héros 
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qui  trouve  des  refTources  dans  fon  génie  lorfquq 
le  vil  peuple  défefpère,  mais  comme  une  créatura 
de  la  cour  de  Vienne,  et  avec  l'intention  de  féduire 
un  jeune  prince  fans  expérience  et  accablé  de  mal- 
heurs. Les  Français  avaient  déjà,  dès  la  campagne 
précédente,  foupçonné  ce  maréchal  de  s'être  Jaiiié 
corrompre ,  parce  qu'en  Alface  il  n'avait  pas  agi 
contre  les  Autrichiens  conformément  à  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui  ;  on  l'avait  trouvé  fans  éner- 
gie lorfqu'il  attaquait  l'ennemi ,  et  mou  dans  la 
pourfuite  lorfqu'il  pouvait  le  détruire.  On  l'accufait 
d'avoir  exprès  féparé  les  cjuartiers  dts  alliés^  pour 
les  livrer  pieds  et  poings  liés  à  leurs  ennemis.  On 
avançait  même  qu'il  avait  reçu  de  la  reine  de  Hon- 
grie 300,000  florins  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus 
par  l'empereur  Charles  VI,  pouf  décider  l'électeur 
de  Bavière  à  faire  fa  paix.  Il  y  a  apparence  que 
la  cour  de  Vienne  lui  avait  fait  entrevoir  des  avan- 
tages ;  on  pouvait  lui  avoir  promis  cette  fommc; 
mais  alors  la  cour  de  Vienne  n'était  guère  en  état 
de  l'acquitter.  Ce  qui  dépofe  le  plus  contre  lui, 
ce  font  les  mouvemens  qu'il  fe  donna  pour  accélé- 
rer ce  traité  de  Fulfen.  Il  produifit  de  fauffes  piè- 
ces au  jeune  électeur  ;  il  lui  montra  des  lettres  fup- 
pofées  du  roi  de  Pruflc ,  dans  Icfquelles  celui-ci  lui 
fcfait  part  de  la  paix  qu'il  allait  conclure  avec  la 
reine  de  Hongrie  ;  il  releva  des  avantages  imagi- 
naires que  les  armes  de  cette  princefTe  avaient  rem- 
portés en  Flandre  et  en  Italie  ;  enfin  il  le  conjura  de 
terminer  fcs  différens  avec  elle,  pour  éviter  fa  ruine 
totale.  L'électeur ,  jeune  et  fans  expérience  ,  fe 
ïaifla    entraîner  par   les   créatures  de    la   cour  de 
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Vienne ,  dont  Seckendorff  J'avait  environné.  L'em- 
pereur fon  père  lui  avait  dit  en  mourant:  "  N'oubliez 
35  jamais  les  fervices  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
55  de  PrulTe  vous  ont  rendus ,  et  ne  les  payez  pas 
55  d'ingratitude."  Cesparoles,  qu'il  avait  dans  l'efprit, 
rendirent  un  moment  fa  plume  immobile  entre  fes 
doigts  :  mais  l'abyme  où  il  fe  trouvait,  les  impof. 
tures  de  SeckendurfF  et  l'efpérance  d'une  meilleure 
fortune,  le  déterminèrent  à  figner  Je  traité  de  Fuf- 
fen  le  iz  d'avril  de  Tannée  1745.  Par  ce  traité  la 
reine  de  Hongrie  renonça  à  tout  dédommagement 
et  promit  de  Rétablir  l'électeur  dans  la  poirefTioii 
entière  de  fes  Etats;  de  fon  côté  l'électeur  renonça 
pour  lui  et' pour  fa  poftérité  à  toutes  les  prétentions 
que  la  maifon  de  Bavière  avait  aux  Etats  de  la 
maifon  d'Autriche;  il  adhéra  à  l'activité  de  la  voix 
de  Bohème  et  engagea  la  fienne  pour  l'élection  div 
grand-duc  à  la  dignité  impériale;  il  promit  de  plus 
de  renvoyer  fes  auxiliaires,  à  condition  qu'ils  ne 
feraient  point  inquiétés  dans  leur  retraite  ,  et  que 
la  reine  de  Hongrie  s'engagerait  à  ne  plus  tirer  de 
contributions  de  la  Bavière.  Ces  derniers  articles 
furent  fi  mal  obfervés  par  les  Autrichiens,  qu'ils 
dcfarmèrent  les  Heffois  et  les  menèrent  comme  pri- 
fonniers  en  Hongrie ,  et  que  fous  prétexte  d'arré- 
rages, ils  tirèrent  encore  de  groffes  contributions 
de  la  Bavière.  C'eft  ainfi  que  finit  la  ligue  de 
tVancfort,  et  que  les  Autrichiens  firent  voir  que 
lorfqu'ils  font  foutenus  par  la  profpérité,  rien  n'efl 
plus  dur  que  le  joug  qu'ils  impofent.  Mais  quel 
fpectacle  plus  inftructif  pour  les  hifognofi  di  gloria 
et  pour  les  politiques  qui  fe  flattent  de  déternainor 
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les  futurs  contingens  ,  que  le  réfunné  cîe  ce  qui 
arriva  au  commencement  de  cette  année?  L'em- 
pereur décède ,  fon  fils  fait  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie,  le  grand  duc  de  Tofcane  va  devenir  em- 
pereur, le  traité  de  Varfovic  ligue  la  moitié  de 
,rEurope  contre  la  PrufTe ,  l'argent  pruiîlen  retien,t 
la  RufTie  dans  l'inaction ,  l'Angleterre  commence  à 
pencher  pour  la  Prufle.  Le  roi  avait  bien  pris  fes 
mefures  pour  fe  défendre  ;  c'était  donc  de  la  cam-< 
pagne  qui  allait  s'ouvrir  qu'allaient  dépeindre  la  ré- 
putation et  la  fortune  des  Prulïiens. 

CHAPITRE     XI  L 

Campagne  d'Italie.  Campagne  de  Flandre.  Ce  qui  ft 
pajja  fur  le  Rhin.  Evénemens  qui  précédèrent  les 
opérations  de   r année    1745. 

Jr OU  R  ne  point  iry.errompre  dans  la  fuite  le  fil  de 
notre  narration,  nous  croyons  qu'il  eft  à  propos  de 
rapporter  en  abrégé  ce  qui  fe  pafifa  en  Italie  ,  en 
Flandre  et  fur  le  Rhin,  avant  que  d'en  venir  aux 
opérations  des  troupes  pruffiennes  en  Siléfie.  Il  faut 
fe  rappeler  que  M.  de  Gages  avait  pris  fon  quartier  k 
Terny  et  qu'il  établit  fes  Efpagnols  et  fes  Napolitains 
des  deux  côtés  du  Tibre.  M.  de  Lobkowitz  avaic 
fon  quartiers  Imola;  l'armée  de  don  Philippe  était 
en  partie  en  Savoie  et  en  partie  dans  le  comté  de 
Nice.  Les  Espagnols  ouvrirent  la  campagne  par  la 
prife  d'Oneglia.  Larmée  françaife  et  efpagnole 
s'aflembla  aux  environs  de  Nice.  Le  prince  de  Lob- 
kowitz 
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kowitz  s'avança  alors  jufqu'à  Césène;  M.  de  Gagés 
marcha  à  lui  ,  le  battit  le  31  mars  auprès  de  Rimini, 
lui  prit  70oprifonniers  ,  le  pourfuivit  jufqu'à  Lugo; 
le  prince  Lobkowitz  fe  retira  de-Ià  par  Boulogne, 
pafTa  lePanaro  et  fe  pofta  à  CampoSanto.  M.  àt 
Gages  pafTa  prefque  en  même  temps  le  Panaro  auprès 
de  Modène  et  s'avança  fur  les  bords  de  la  Trébie, 
d'où  il  s'ouvrit  une  communication  avec  l'Infant  par 
l'Etat  de  Gènes.  M.  de  Lobkowitz  marcha  à  Parme, 
où  il  affembla  15,000  hommes  ,  dans  TePp  v^ance 
d'empêcher  la  jonction  des  deux  armées  ;  mr  is  M. 
de  Gages  pafTa  l'Apennin  et  la  rivière  de  Magra, 
fans  s'embarrafTer  des  troupes  qui  harcelaient  fori 
arrière -garde  ;  il  défila  fous  les  murs  de  Gènts  ec 
gagna  la  vallée  de  Polfevero  ;  ce  qui  engagea  les 
Autrichiens  à  fe  porter  fur  Tortonc.  Don  Philippe 
et  Maillebois  quittèrent  les  environs  de  Nice  le  i  de 
juin,  marchèrent  le  long  de  la  mer  en  remontant  là 
rivière  de  Gènes,  et  continuèrent  leur  route,  fans 
s'inquiéter  de  12  vailTeaux  de  guerre  anglais  qui  leuir 
lâchèrent  de  grandes  bordées  de  canon  à  leur  paiïligc 
et  leur  tuèrent  quelque  monde.  Les  Efpagnols  éprou^ 
vèrent  alors  à  la  fois  les  effets  de  la  bonne  et  de  la 
niauvaife  fortune.  Les  Piémontais  furent  aiïez  rufés 
pour  leur  brûler  huit  magafins  aux  environs  de 
Ventimiglia  ;  dans  ce  temps  même  les  Génois  fé 
déclarèrent  contre  le  roi  de  Sardaigne  et  joignirenÉ 
leurs  troupes  ,  confiftant  en  10,000  hommes,  à  celles 
de  l'Infant.  Les  Autrichiens ,  qui  ne  connaifTaientni 
le  mérite  ni  le  prix  des  bons  généraux  ,  avaient 
renvoyé  le  maréchal  Traun  ,  qui  s'était  furpalfc 
l'année  précédente,  tant  en  Alface  qu'en  Bohème j 
Bil^'  de  mon  temps,  V 
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ils  choifirentle  prince Lobkowitz  ,  pour  le  placer  à 
côté  du  prince  de  Lorraine.  Lobkowitz  fut  donc 
rappelé  dltalie  ,  et  ic  comte  de  Schulenbourg  prit 
Ion  pofte  jLifqu'à  l'arrivée  du  prince  deLichtenftein, 
auquel  la  cour  avait  déféré  le  commandement  de  fou 
armée  d'Italie.  Schulenbourg  ne  fut  pas  plus  heureux 
contre  M.  de  Gages  que  ne  l'avait  été  fon  prédé* 
cefleur,  tant  le  génie  de  cet  Efpagnol  avait  d'afcen- 
dant  fur  celui  des  généraux  autrichiens.  De  Gages 
pouffa  fon  nouvel  adverfaire  deNovi  jufqu'à  Rivalta, 
tandis  que  don  Philippe  pénétra  dans  le  MoniferraC 
par  Cairo,  s'empara  d'Aqui,  et  fe  joignit  avec  l'ar- 
mée napolitaine  et  efpagnole  à  Afti.  Schulenbourg 
pafïa  le  Tanaro  et  fe  pofta  au  confluent  de  cette  rivière 
dans  le  Pô  auprès  d'un  bourg  nommé  Baffignano. 
L'Infant  faifit  cette  occafion  ;  il  fitinveftir  Tortone  et 
marcha  aux  Autrichiens ,  qui  fe  retirèrent  au-delà  du 
Pô ,  brûlant  et  détruifant  derrière  eux  tous  leurs  ponts. 
Tortone  avec  fa  citadelle  fe  rendit  aux  Efpagnols.  Ua 
fecours  de  S,ooo  Efpagnols  etNapolitains  arriva  de  la 
Romagne  fous  les  ordres  du  duc  de  la  Vicuxville*, 
paffa  par  le  grand  duché  de  Florence,  prit  Plaifance 
et  fa  citadelle,  et  contraignit  les  Autrichiens  à  quitter 
le  territoire  de  Parme.  De  Gages  paffe  auffi-tôt  le  Po 
à  Parpanaffo,  tandis  que  l'Infant  quitte  Alexandrie, 
franchit  le  Tanaro  ,  attaque  les  Autrichiens  le  zj 
feptembrc  à  Baflignano  et  remporte  la  victoire  ;  il 
met  le  fiége  devant  Alexandrie ,  qui  fe  foumet ,  à  la 
citadelle  près  ;  Valence ,  Vigevano  ,  et  beaucoup 
d'autres  villes  que  nous  fupprimons,  reçurent  la  loi 
du  vainqueur.  Dans  ces  conjonctures  arrive  le 
piiace  deLichtenftein 5  pour  prendre  le  commande* 
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ment  d'une  armée  battue  ,  affaiblie  et  découragée. 
11  ne  s'agit  point  d'examiner  fi  la  cour  de  Vienne 
aurait  pu  faire  un  choix  de  généraux  différent  ;  il  eft 
toujours  sûr  que  celui-ci  ne  porta  aucua  remède  au 
délabrement  des  affaires  :  pcrfonne  ne  s'oppofa  aux 
progrès  des  vainqueurs  ;  ils  prirent  Caûil ,  Afti  et 
Lodi  au  roi  de  Sardaigne.  L'Infant  entra  victorieux 
dansiVlilan  et  bloqua  avec  18,000  hommes  la  citadelle 
de  cette  ville.  Les  Efpagnols  étaient  donc  à  la  fin 
de  cette  campagne  maîtres  de  prefquc  toutelaLom- 
bardie,  à  l'exception  de  Turin,  de  Mantoue  et  de 
quelques  citadelles  qu'ils  tenaient  bloquées.  Ces 
fuccès  rapides  étaient  dûs  au  génie  de  ^  L  de  Gages 
et  en  partie  au  fecours  des  Génois.  La  profpérité  ^ 
comme  nous  lavons  dit,  eft  confiante;  elle  affoupit 
ces  vainqueurs  de  l'Italie  à  l'ombre  de  leurs  lauriers. 
Il  était  indifpenfable  ,  pour  afTurer  leurs  quartiers^ 
qu'ils  poiïédafient  les  citadelles  de  Milan  et  d'Alexan- 
drie :  un  peu  d'activité  aurait  fuiti  pour  les  eii 
rendre  maîtres;  mais  ils  manquèrent  d'haleine,  lorf- 
qu'il  ne  leur  reftait  que  quelques  pas  à  faire  pour 
remporter  le  prix  de  leur  courfe. 

Les  armes  des  Bourbons  profpéièrent  cette  année 
en  Flandre  comme  en  Italie.  Louis  XV  s'était  mis  à 
la  tête  de  fon  armée  de  Flandre ,  compofée  de  80,000 
hommes.  Le  maréchal  de  Saxe  commandait  fous  lui. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  les  Français  firent  de 
faulTes  démonftrations  fur  différentes  places  ,  et  ils 
invertirent  fubitement  Tournay.  Cette  ville,  une 
des  principales  places  de  la  barrière,  était  défendue 
par  une  garnifon  de  9,000  Hollandais  :  la  bonté  de 
fes  ouvrages ,  et  la  force  de  la  citadelle ,  que  Vauban 
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avait  conftruite  ,  préparait  aux  aflîégeans  bien  des 
obftacles  et  des  difficultés  à  furmonter.  Les  alliés, 
fous  le  commandement  du  duc  de  Gumberland  et  du 
maréchal  Kœnigseck,  n'avaient  que  50,000  hommes  à 
oppofer  aux  forces  des  Français  ;  ils  s'avancèrent 
cependant  du  côté  de  Tournay  et  vinrent  camper 
dans  les  plaines  d'Anderlech,  Ce  voifinage  n'empêcha 
pas  les  Français  d'ouvrir  la  tranchée  le  i  de  mai.  Les 
alliés  fentant  de  quelle  importance  il  était  pour  eux 
de  fauver  Tournay ,  réfolurent  de  tout  hafarder  pour 
obliger  Louis  XV  à  lever  ce  fiége.  Du  côté  du  Sud, 
en  remontant  la  rive  droite  de  l'Efcaut ,  eft  fitué  le 
village  de  Fontenoy,  lieu  jufqu'alors  obfcur,  mais 
qui  eft  devenu  célèbre  par  l'événement  qui  porte  foa 
nom.  Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le  maréchal  de 
Saxe  choifit  un  terrain  qu'il  crut  affez  avantageux 
pour  renverfcr  les  projets  du  duc  deCumbcrland  en 
s'y  préfentant.  Il  ne  laifTa  au  fiégc  qu'un  nombre 
fuffifantde  troupes  pour  le  continuer  :  il  appuya  fa 
droite  à  l'Efcaut,  garnit  d'infanterie  et  de  canons  le 
village  d'Antoin  fitué  au  bord  de  cette  rivière , 
forma  fes  deux  lignes  d'infanterie  en  potence  vers  le 
mont  de  la  Trinité ,  qui  fe  trouvait  à  l'extrémité  de 
fa  gauche  ;  fa  cavalerie  rangée  derrière  fon  infanterie 
fefait  fa  troifième  ligne  ;  de  plus  le  village  d'Antoin 
était  flanqué  d'une  batterie  qui  s'élevait  fur  l'autre 
rive  de  l'Efcaut  ;  trois  redoutes  lardées  d'infanterie 
et  de  canon  couvraient  fon  front  de  bataille  ;  vers  la 
gauche  de  fon  armée  régnait  un  bois  où  les  Français 
firent  des  abatis  pour  le  rendre  impraticable.  Le  1 1 
de  mai,  dès  l'aube  du  jour,  l'armée  des  alliés  dé- 
boucha du  bois  deBary  et  fe  forma  dans  la  plaine  fur 
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deux  lignes  vis-à-vis  de  l'armée  françaife.  La  gauche 
des  alliés  engagea  l'affaire.  Les  troupes  hollandaifes 
devaient  attaquer  les  villages  de  Fontenoy  et  d'An- 
toin;  elles  s'y  portèrentmollementet  furent  deux  fois 
de  fuite  vigoureufement  repouffées  par  les  Français. 
Alors  les  Anglais  détachèrent  quelques  brigades  pour 
s'emparer  des  redoutes  qui  couvraient  le  front  de  l'ar- 
mée françaife.  Le  général  qui  fut  chargé  de  cette  com- 
fniflTion ,  la  trouva  peut-être  dangereufe  et  ne  l'exécuta 
pas.  M.  de  Kœnigseck  ,  jugeant  qu'il  perdait  du 
monde  en  détail  et  qu'il  n'avançait  pas  ,  voulut 
brufquer  l'affaire.  Il  attaqua  l'armée  françaife  ,  en 
laiffant  les  villages  et  les  redoutes  derrière  lui.  Si 
ce  projet  lui  avait  réufli,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Français  enfermés  dans  ces  poftes  aurait  été  fait 
prifonnier  après  la  victoire,  ce  qui  aurait  rendu 
€ctte  bataille  le  pendant  de  la  fameufe  bataille  de 
Hœchftsedt;  mais  l'événement  ne  répondit  pas  k  fon 
attente.  M.  de  Kœnigseck  forma  deux  lignes  d'infan- 
terie vis-à-vis  de  la  trouée  qui  eft  entre  Antoin  et 
le  bois  de  Bary  ;  en  avançant  il  reçut  le  feu  croifé 
qui  partait  du  village  et  des  redoutes;  fes  flancs  en 
fouff^rirent  et  fe  rétrécirent  ;  fon  centre ,  qui  en 
fouff^rait  moins,  continuait  d'avancer,  et  comme 
fes  ailes  fe  repliaient  en  arrière,  fon  corps  prit  une 
forme  triangulaire,  qui,  par  la  continuation  du 
mouvement  du  centre  et  par  la  confufion ,  fe  changea 
en  colonne.  Ce  corps,  tout  informe  qu'il  était, 
attaqua  et  renverfa  les  gardes  françaifes  ,  perça  les 
deux  lignes  et  aurait  peut-être  remporté  une  victoire 
complète,  fi  les  généraux  des  alliés  avaient  mieux; 
lu  pj;ofiter  de  la  confufioa  où  étaient  leurs  ennemis^ 
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11^  avaient  ouvert  le  centre  de  J'arméc  françalfe  ;  il. 
était  aife  de  féparer  leurs  colonnes  en  deux,  et  par 
un  à  droite  et  un  à  gauche  ils  prenaient  en  flanc  toute 
l'infanterie  qui  leur  reftait  oppofée;  ils  auraient  du 
en  même  temps  faire  avancer  la  cavalerie  pour  fou- 
tenir  leurs   colonnes  ainfi  divifées;  il  ell  probable 
que  c'en  aurait  été  fait  des    Français ,    fi  les  ailiés 
avaient  fuivi  ces  idées.  Mais  dans  le  temps  que  ceux- 
ci  voulaient  remédier  à  leur  propre  confufion,   le 
maréchal  de  Saxe  les  fit  attaquer  par  la  maifon  du 
roi  et  par  les  Irlandais  qu'il  avait  mis  en  réferve ,  et 
il  fortifia  cette  attaque  par  les  décharges  dé  quelques 
batteries    formées  à  la   hâte.   Les  Anglais  fe  virent 
ainfi  affaillis  à  leur  tour  ;  on  les  prefia  de  tous  côtés  , 
en  front  comme  fur  leurs  flancs  :  après  une  vigoureufe 
réfiftar.ce,  ils  plièrent,  fe  rompirent,  et  les  Français 
les  pourfuivirent  jufqu'au  boisdc  Bary.  Selon  l'opi* 
nion  commune  ,  cette  bataille  coûta  aux  alliés  10,000 
hommes,   quelques  canons,  et  une   partie  de  leur 
bagage.     Ils   fe  retirèrent  par  Leufc  fous  le  canon' 
d' A.th  au  camp  de  Leflines,  abandonnant  aux  Fran- 
çais et  le  champ  de  bataille  et  la  ville  de  Tournay. 
Louis  XV  et  le  Dauphin  fe  trouvèrent  en  perfonne 
à  cette  action.  On  les  avait  placés  auprès  d'un  mou- 
lin à  vent  qui  était  en  arrière;  depuis,   les  foldat$ 
français  n'appelaient  leur  roi  que  Louis   du  moulin. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,   c'efl:  que  le  lendemain  de 
cette  bataille  Louis  XV  dit  au  dauphin  en  pafTanti 
fur  le  champ  de  bataille  tout  enfanglanté  et  couvert 
de  morts  :  "  Vous  voyez  ici  les  victimes  immolées 
55  aux  haines  politiques  et  aux  pallions  de  nos  enne- 
i,  mis;    confervez-en  la  mémoire,  pour  ne  point 
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55  VOUS  jouer  de  la  vie  de  vos  fujets,  et  pour  ne 
)j  pas  prodiguer  leurfang  dans  des  guerres  injufles.  " 
Le  maréchal  de  Saxe,  que  Thydropifie  dont  il  était 
attaqué  n'avait  pas  empêché  d'agir  en  général,  reçut 
du  roi  les  éloges  les  plus  flatteurs;  il  femblait  qu'il 
s'était  arraché  aux  bras  de  la  mort  pour  vaincre  les 
ennemis  de  la  France.  Le  roi  de  Prufle  le  félicita 
fur  la  gloire  dont  il  venait  de  fe  couvrir,  regar- 
dant fa  victoire  comme  un  engagement  qu'il  pre- 
nait avec  le  public,  qui  attendait  de  plus  grandes 
chofes  encore  du  maréchal  de  Saxe  en  fanté  que  du 
maréchal  de  Saxe  à  l'agonie.  L'Europe  fe  vit  inon- 
dée de  gazettes  verfifiécs ,  qui  annonçaient  ce  grand 
événement;  mais  il  faut  avouer  qu'en  cette  occa- 
fion  le  temple  de  la  Victoire  l'emporta  fur  celui  des 
Mufcs.  La  prife  de  Tournay  attefla  la  victoire  des 
Français.  La  garnifon,  qui  s'était  réfugiée  dans  la 
citadelle,  fe  rendit  le  19  juin.  La  capitulation  fut 
fignée  à  condition  que  les  4,000  hommes  qui  l'éva- 
cueraient,  ne  feraient  aucun  fervice  pendant  l'efpace 
de  18  mois  contre  les  Français. 

Louis  XV  renforça  fou  armée  de  Flandre  par  un 
détachement  de  20,000  hommes  que  lui  fournit 
l'armée  du  Rhin.  Le  prince  de  Conti  en  prit  le 
commandement  à  la  place  de  M.  de  Maillebois , 
qui  fervait  en  Italie.  Un  détachement  fait  fi  mal  à 
propos,  choque  également  les  règles  de  la  guerre 
et  de  la  politique;  mais  comme  cg  qui  donna  lieu 
à  cette  conduite  demande  quelque  difcuffion,  le 
lecteur  trouvera  bon,  pour  fon  intelligence,  que 
nous  lui  en  développions  les  motifs.  La  France 
avait  épuifc  tous  les  reflbrts  de  fa  politique  pctur 
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perfuader  au  roi  de  Pologne  d'ambitionner  le  trône 
impérial.  Le  peu  de  fuccèsde  fes  intrigues  ne  Tavait 
point  rebutée;  au  contraire  elle  continuait  à  négo- 
cier à  Drefde.     Le  comte  de  St.  Séverin ,  qui  avait- 
bien  fervi  la  France  dans  cette  cour,   s'était  attiré 
la  haine  du  comte  de  **^,  parce  que  la  fineffe  du 
Saxon  ne  s'accommodait  pas  de  l'efprit  clairvoyant 
du  négociateur  français.  ***  fit  tant  que  M.  de  St. 
Séverin  fut  relevé  par  le   marquis  de    Vaugrenant. 
Celui-ci   fe   crut   plus   fin  que***;    réellement  ilsi 
ne  l'étaient  ni  Fun  ni  l'autre  ;   toutefois,  dans  cette 
négociation,    Vaugrenant    fut  la  dupe  du  Saxon. 
***  lui  perluada  que  pour  faire  une  paix  avanta-, 
geufe  avec  la  reine  de  Hongrie,  l'unique  parti  que 
la  France  eût  à  prendre,   était  de  ne  point  s'oppo- 
fer  à  l'élection   du   grand-duc    de   Tofcane,   et  de 
tenir  dans  l'inaction  l'armée  que  le  prince  deConti 
commandait  fur  le  Rhin  ;  d'autant  plus  que  la  France 
pouvait  tirer  plus  d'utilité  de  ces  troupes  fur  Tlifcaut 
que  fur  le  Meiu.    Les  minidres  de  Louis  XV  don- 
nèrent aveuglément  dans  ce   piège;   ^Is  n'examine? 
rent,   ni  le  peu  de  fmcérité  de  ce  confeil,   ni  fi  le 
parti  qu'on  leur  propofait  était  conforme  aux  engar 
gemens  qu'ils  avaient   pris  avec  leurs    alliés.     Ea 
affaibliffant  ainfi  l'armée  du  prince  de  Conti,  on  le 
mit   hors  d'état  de  s'oppofer  aux  entreprifes   de  la 
cour  de  Vienne.    Le  grand -duc  fut  élu  malgré  la 
France;  la  paix  ne  fe  fit  point,  et  l'amour -propre 
5^0    miniflère   de    Verfailles  lui   interdit  jufqu'aux 
reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette    armée  arrivèrent   ea 
F^ai}dre,  forfqu  après  la  réduction  de  la  citî^deUe 
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de  Tournay  l'armée  françaife  en  décampnit.  Elle  fe 
init  en  trois  corps,  dont  l'un  fe  porta  à  Courtray, 
le  fécond  à  St.  Guislam  et  le  troifièmc  à  Condé. 
M.  du  Cliaila  battit  nn  détachement  de  5,000  hom- 
mes fous  les  ordres  du  général  IVlolé,  que  le  duc 
de  Curabeiland  avait  fait  partir  de  fon  armée  pour  fe 
jeter  dans  Gand*  Ce  petit  échec  répandit  la  terreur 
dans  l'armée  des  alliés;  elle  décampa  de  Bruxelles; 
Gand,  Bruges  et  Oudenarde  n'étant  plus  protégés, 
fc  rendirent  aux  Français,  et  cette  campagne  fe  ter- 
mina par  la  prife  de  Nieuport,  de  Dendermonde, 
d'Oflende  etd'Ath  ,  après  quoi  le  maréchal  de  Saxe 
fit  entrer  fes  troupes  en  quartiers  d'hiver  derrière 
la  Dendre.  Cette  campagne  rendit  aux  armes  fran- 
i^aifes  l'honneur  que  celle  de  Bohème  leur  avait 
fait  perdre.  Si  Louis  XIV  fuhjugua  plus  de  terrain 
en  l'année  1672  ,  il  le  perdit  aufli  vite  qu'il  l'avait 
conquis  ;  au  lieu  que  Louis  XV  affura  fes  polTeHions 
et  ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  avait  gagné. 

Les  Kfpagnols  et  les  Français  avaient  ouvert  la 
campagne  en  Italie  et  en  Flandre  plus  d'un  mois 
avant  que  les  troupes  entraient  en  action  en  Siléfie. 
L'armée  pruffienne  et  celle  dts  Autrichiens  n'avaient 
pris  des  quartiers  paifibles  qu'à  la  fin  de  février,  et 
elles  avaient  également  befoin  de  repos  pour  fe  re- 
mettre de  leurs  fatigues.  Le  roi  pouvait  prévenir 
fes  ennemis,  il  ne  dépendait  que  de  lui  de  fondre 
fur  les  quartiers  des  Autrichiens  en  Bohème  ;  mais 
il  rifquait  plus  en  s*enfohçant  dans  ce  royaume  qu'en 
voyant  venir  l'ennemi.  Cette  confidération  fit  qu'il 
refferra  fes  quartiers  de  cantonnement  au  centre  de 
ia  Siléfie  5  d'une  manière  qui  l'approchait  également 
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des  gOTges  des  montagnas  par  où  rennemi  pouvait 
déboucher.  C'aurait  été  un  projet  infenfé  que  de 
vouloir  difputer  quinze  ou  vingt  chemins  qui 
conduifent  de  la  Bohènne  et  de  la  Moravie  en  Siléfie  , 
dans  une  étendue  de  24  milles  d'Allemagne.  Le 
plus  sûr  était  d'attaquer  le  duc  de  Lorraine  au  mo- 
ment qu'il  fortirait  de  ces  gorges  ,  de  le  pourfuivre 
en  Bohème,  de  fourrager  le  pays  à  12  milles  à  la 
ronde  le  long  des  frontières  de  la  Siléfie,  et  d'amener 
à  la  fin  de  l'arrière-laifon  les  troupes  dans  ce  duché  , 
pour  leur  procurer  des  quartiers  tranquilles.  Ce 
projet  était  fimple,  il  était  proportionné  à  ce  qu'il 
ctait  poflible  d'exécuter ,  il  était  adapté  aux  con-. 
jonctures;  il  y  avait  donc  tout  lieu  d'efpérer  qu'il 
réuffirait.  L'armée  était  diftribuée  de  façon  que  10 
bataillons,  10  efcadrons  et  500  houfards  formaient 
«ne  chaîne  depuis  la  Lufacejufqu'au  comté  de  Glatz. 
Les  patrouilles  allient  vers  Schatzlar,  Braunau  et 
Bœhmifch-Friedlandi  ce  corps  était  fous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Truchfes.  Le  général  de  Leh- 
wald,  avec  10  bataillons  et  500  houfards  ,  gardait 
le  pays  de  Glatz,  fans  compter  3  bataillons  qui  étaient 
en  garnifon  dans  la  forterelfe,  dont  fVl.  de  Fouqué 
était  gouverneur.  Le  margrave  Charles  défendait 
Jes  frontières  de  la  haute  Siléfie  avec  16  bataillons 
et  20  efcadrons.  M.  de  Hautcharmoy  ,  avec  5 
bataillons  et  16  efcadrons,  occupait  et  couvrait  la 
partie  de  la  haute  Siléfie  fituée  au-delà  de  l'Oder. 
Le  gros  de  Tarmée  était  entre  Bre^lau  ,  Brieg , 
Schweidnitz  ,  Glatz  et  NeifTe.  Le  roi  établit  fon 
quartier  dans  cette  dernière  ville;  il  y  régnait  une 
maladie  contagieufe  j  des  charbons  donnaient  la  mort 


DE       MON      TEMPS.  315 

en  peu  <îe  jours.     Si  on  avait  dit  que  c'était  la  pefte, 
toute  communication  aurait  été  interrompue,  ainfi 
que  la  livraifon  des  magafins;  et  la  crainte  de  cette 
inaladie  aurait  été  plus  funefte  pour  Touverture  de 
la  campagne  que  tout  ce  que  Tennemi  pouvait  entre- 
prendre.    On   adoucit  donc  ce  nom  redoutable;  on 
appela  cette  contagion  une  fièvre  putride  ,  et  tout 
continua  d'aJIer  fou  train  ordinaire;  tant  les  mots 
font  plus  d'imprefTion  fur  les  hommes  que  les  chofes 
mêmes.     Peu  après  l'arrivée  du  roi ,  la  petite  guerre 
recommen<^a  avec  beaucoup  de  vivacité.     Les  enne- 
mis fe  flattaient  qu'en  harcelant  continuellement  les 
Prufliens,  ils  les  confumeraient   à  petit  feu;    10  à 
ia,ooo  Hongrois,  fous  les  ordres  du  vieux  maréchal 
Efterhazi,  des  généraux  Caroli,  Feftetifch,  Spleni, 
et  Guillani,   fefaient  des  incurfion's  dans  la  haute 
Siléfie  et  pénétraient  le  plus  avant  qu'il  leur  était 
poffible.     Un  major  Schafftedt,  qui  était  détaché 
avec  200  hommes  dans  le  petit  bourg  de  Rofenberg, 
fut  attaqué  par  eux.     Les  ennemis  mirent  d'abord 
le  feu  au  bourg;    le   major  fit  bonne  contenance, 
mais  environné  de  tous  côtés,  il  ne  putfe  fauver  et 
obtint  une  capitulation  pour  rejoindre  fon  régiment 
à  Creutzbourg.      11    fallait  réparer   cet   affront    et 
rabattre  la  préfomption  de  ces  troupes  hongroifes 
nouvellement  levées.  Leroifitdoncdesdétachemens 
contr'eux  ;  il  fe  livra  de  petites  batailles  qui  fervirent 
de  prélude  aux  actions  décifives:    et    comme  cet 
ouvrage  eft  deftiné  à  fcrvirde  monument  à  la  valeur 
et  à  la  gloire  des  officiers  qui  ont  fibien  mérité  de 
la  patrie  ,  nous  nous  croyons ,  par  devoir ,  obligés 
^'informer  la  poftérité  de  leurs  belles  actions,  pour 
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rengager  par  ces  exemples  de  magnanimité  à  les 
imiter. 

:  Le  rare  mérite  de  M.  de  Winterfeld  le  fit  choifir 
pour  préfider  à  cette  expédition.  On  lui  donna  6 
bataillons  et  1200  houfards  ,  avec  lefquels  il  pafla 
l'Oder  à  Cofel,  tandis  que  M.  de  Goltz  avec  un 
bataillon  et  500  houfards  paffait  la  même  rivière  à 
Oppeln ,  pour  attaquer  de  concert  Efterhazi  et  fes 
Hongrois.  Winterfeld  tomba  fur  le  village  deSlo- 
wentzit,  où  il  fit  120  prifonniers;  il  entendit  un 
feu  affez  vif  fur  fa  gauche,  il  s'y  porta  d'abord; 
c'étaient  5,000  Hongrois  qui  entouraient  le  détacbe- 
\inent  de  Goltz  ;  ils  furent  attaqués  et  Winterfeld 
remporta  un  avantage  complet  fur  eux.  Spleni  fe 
fauva  avec  fes  houfards ,  après  avoir  perdu  300  hom- 
mes et  fon  bagage.  Winterfeld  ne  crut  point  en  avoir 
fait  allez;  il  continua  fa  pourfuite  et  rencontra  le 
lendemain  2,000  houfards  poflés  le  dos  contre  un 
marais;  il  les  jeta  dans  ce  mariais,  où  la  plupart 
périrent  ou  furent  pris.  Ces  avantages  coqnmencè- 
rent  à  donner  aux  houfards  pruffiens  un  ton  de  fupé- 
riorité  fur  ceux  de  la  reine.  Le  colonel  Wartenbtrg 
des  houfards  battit  encore  un  gros  d'Infurgens  auprès 
de  Crcutzbourg  et  les  dilîipa  entièrement. 

Pendant  ce  préambule  de  guerre,  le  printemps 
s'avançait,  le  mois  d'avril  tirait  vers  fa  fin ,  il  était) 
temps  de  raffembler  l'armée;  elle  entra  dans  des 
quartiers  de  cantonnemens  entre  Patzkau  et  Fran-» 
ckenftein.  On  prépara  des  chemins  pour  4  colonnes 
et  des  cantonnemens  à  jBegerndorff,  à  Glatz  et  h 
Schtveidnitz,  comme  étant  les  lieux  vers  lefquels 
l'ennemi  devait  déboucher   des    montagnes.     Les 
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magafins  que  les  Autrichiens  avaient  formés ,  les 
lieux  où  leurs  troupes  réglées  commençaient  à  s'af- 
fembler,  dénotaient  affez  leurs  delleins  ;  on  compre- 
nait que  ces  Infurgens  et  ces  Hongrois  qu'ils  avaient 
dans  la  haute  Siléfie  ,  devaient  donner  le  change 
aux  Prufîiens  ,  pour  les  attirer  de  ce  côté  ,  et  que 
leur  grande  armée  pénétrerait  en  Siléfie  par  Landshut» 
Ce  projet  n'était  pas  répiéhenfible  en  lui-même;  il 
ne  manqua  que  par  l'exécution.  Si  les  PrufTiens  avaient 
partagé  leurs  forces  pour  faire  face  à  l'ennemi  de 
tous  côtés  ,  ils  auraient  été  trop  faibles  pour  frapper 
un  grand  coup  fur  la  grande  armée  du  prince  de  Lor- 
raine: et  s'ils  reliaient  affemblés,  cette  multitude  de 
troupes  légères ,  qui  ne  trouvait  rien  qui  l'arrêtât,  les 
aurait  affamés  à  la  longue  en  leur  coupant  les  vivres* 
Le  plus  sur  parti  était  donc  celui  de  demeurer  en 
force  5  mais  en  même -temps  de  hâter  la  fin  de 
cette  crife  par  l'engagement  d'une  affaire  gêné* 
raie.  Les  mefures  furent  prifes  pour  évacuer  la 
haute  Siléfie  vers  la  fin  de  mai  ,  à  l'exception  de 
la  fortereOTe  de  Cofel.  Les  magafins  de  Troppaa 
et  de  Jsegerndorff  furent  tranfportés  à  Neiffe  :  M. 
de  Rochow  couvrit  ce  convoi  avec  1200  chevaux 
et  un  bataillon  de  grenadiers  ;  4,000  Hongrois, 
moitié  houfards  ,  moitié  pandours  ,  TattaqueFenc 
fans  pouvoir  l'entamer  ;  la  cavalerie  y  fit  la  pre- 
mière expérience  de  fes  nouvelles  manœuvres  ,  et 
en  éprouva  la  folidité.  11  était  néceOTaire  d'infpirer 
de  la  fécurité  aux  ennemis,  pour  que  leur  préfomp- 
tion  les  rendît  négligens  dans  l'expédition  qu'ils 
méditaient.  A  ce  deffcin  le  roi  fe  fervit  d'un  homme 
de  Schœnbcrg  qui  était  un  double  efpion  -,  il  le  fit 
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largement  payer  ,  après  quoi  il  lui  dit  qiic  le  plus 
grand  fervice  qu'il  pût  lui  rendre ,  ferait  de  lavertii' 
à  temps  de  la  marche  du  prince  de  Lorraine,  pour 
pouvoir  fe  retirer  à  Breslau  ,  avant  que  les  Autri- 
chiens eufTent  débouché  des  montagnes  :  pour  in- 
duire encore  plus  cet  efpion  en  erreur,  on  fit  réparer 
des  chemins  qui  menaient  à  Breslau.  L'efpion  promit 
tout  ;  il  eut  nouvelle  de  ces  chemins  et  s'empreffa 
de  rejoindre  le  prince  de  Lorraine  ,  pour  lui  ap- 
prendre que  tout  le  monde  s'en  allait  et  qu'il  ne 
trouverait  plus  d'ennemis  à  combattre.  Conime 
Landshut  devenait  alors  l'objet  principal  de  l'atten- 
tion ,  le  roi  détacha  le  général  Winterfeld  pour 
obferver  de  ce  pofte  les  mouvemens  des  Autrichiens  ; 
on  lui  donna  quelques  bataillons  et  2  régimens  de 
houfards  de  Rufch  et  deBroniko'vsky  :  il  ne  tarda 
pas  à  fe  fignalcr  ;  il  défit  auprès  de  Hirfchberg  800 
Hongrois  ,  commandés  par  un  partifan  nommé 
Putafchitz  ,  et  fit  300  prifonniers.  Nadafti,  pour 
venger  cet  affront  fait  à  la  nation  hongroife ,  marcha 
à  la  tête  de  7  000  hommes  ,  dans  le  deffein  d'atta- 
quer auprès  de  Landshut  Winterfeld  ,  qui  n'avart 
que  2,400  hommes  fous  lui.  Apres  un  combat  de 
quatre  heures,  l'infanterie  hongroife  fut  totalement 
battue,  et  dans  le  moment  que  Nadafti  fe  difpofalt 
à  faire  fa  retraite  ,  arrive  le  général  Still  à  la  tête 
de  10  efcadrons  du  vieux  IMœllendorff  ;  il  fond  fur 
les  ennemis ,  et  les  Hongrois  font  défaits  et  ramenés 
battant  jufqu'aux  frontières  de  la  Bohème.  Les 
Autrichiens  perdirent  600  hommes  à  cette  affaire, 
avec  quelques-uns  de  leurs  principaux  officiers  bleffés, 
qui  furent  pris.  On  fut  des  prifonniers  que  M.  de 
Nadafli  avait  ordre  de  prendre  pgfte  à  Landshut, 
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et  que  s'il  avait  réufTi ,  le  prince  de  Lorraine  l'aurait, 
fuivi  infailliblement.  Tant  de  capacité  et  une  con- 
duite fi  iiigQ  valurent  à  M.  de  Winterfeld  le  caractère 
de  major-géuéral.  Il  n'y  avait  plus  un  moment  à 
perdre  pour  rappeler  le  margrave  Charles  de  la  haute 
Siléfie.  La  milice  hongroile  avait  profité  de  la  levée 
des  quartiers  pour  infefter  de  partis  toute  la  haute 
Sjléfie:  6,000  houfiîrds  voltigeaient  entre  JcCgerndorff 
et  Neuftadt  ,  dans  l'intention  d'empêcher  la  com- 
munication du  margrave  Charles  avec  l'armée.  Pour 
lui  faire  tenir  l'ordre  de  fe  retirer  fur  Neiffe,  le  roi 
lui  détacha  les  houDrds  de  Ziethen  ,  qui  fe  firent 
jour  l'épée  à  la  main  à  travers  les  Hongrois  et 
lui  rendirent  fa  lettre.  Le  margrave  fe  mit  ca 
marche  le  22  de  mai  ;  les  troupes ,  qu'il  commandait , 
fefaient  environ  12,000  hommes.  Les  ennemis,  qui 
prévoyaient  fa  retraite,  s'étaient  renforcés ,  jufqu'au 
nombre  de  20,000  hommes ,  d'un  ramas  de  nations 
barbares  ,  et  de  quelques  troupes  réglées  qui  leur 
étaient  venues  de  Moravie:  ils  occupèrent  la  veille 
toutes  les  hauteurs  qui  étaient  fur  le  chemin  du 
margrave,  et  y  établirent  trois  batteries  qui  tiraient 
en  écharpe,  dont  les  troupes  prulTiennes  furent  fort 
incommodées  dans  leur  marche.  Le  margrave,  fans 
s'embarralTer  des  obflacles  que  l'ennemi  lui  oppofait, 
s'empara  des  hauteurs  voifmes  et  des  défilés  les  plus 
confidérables  avec  quelques  bataillons,  et  au  débou- 
ché des  gorges ,  il  forma  les  régimens  de  Gésier  et  de 
Louis  cavalerie  ,  qui  tombèrent  avec  toute  l'impé- 
tuofité  polïible  fur  le  régiment  d'Ogilvi ,  en  taillèrent 
en  pièces  la  plus  grande  partie  ,  puis  fondirent  fur 
celui  d'Kfterhazy  ,  qui  fefait  la   féconde  ligue ,  1^ 
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payèrent  au  Hl  de  1  epée,  et  après  s'être  ralliés  attâ- 
quèrent  les  dragons  de  Gotha  ,  qui  devaient  foutenir 
cette  infanterie  autrichienne ,  les  mirent  en  déroute 
et  firent  un  grand  maflacrc  dtvs  fuyards.  Les  qnnemis 
laifsèrent  plus  de  800  morts  fur  la  place;  leurs  troupes 
irrégulières,  qui  étaient  fpectatrices  de  ce  combat, 
ayant  vu  le  trifte  fort  des  troupes  réglées  ,  s'enfuirent 
dans  le  bois  en  jetant  des  cris  affreux.  Le  mai^gravc 
donna  dans  cette  journée  des  marques  de  valeur  di- 
gnes du  fang  de  fon  grand-père,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume.  Le  général  deSchwérin,  en  chargeant 
à  la  tête  de  cette  cavalerie  qui  défit  tout  de 
fuite  trois  corps  différens  ,  s'acquit  une  réputation 
d'autant  plus  éclatante,  qu'elle  fervit  d'époque  à 
celle  de  la  cavalerie  prufïienne.  C'eft  une  chofe 
étonnante  que  la  promptitude  aveclaquelle  l'audace 
ou  la  terreur  fe  communiquent  à  la  multitude.  L'an- 
née 1741  ,  la  cavalerie  des  PrufTicns  était  le  corps  le 
plus  lourd ,  et  en  même  temps  le  moins  animé  qu'il 
y  eût^dans  les  armées  européennes;  en  l'exerçant, 
en  lui  donnant  de  l'adrefTe  ,  de  la  vivacité  et  de  la 
confiance  dans  fes  propres  foTces,  il  en  fit  l'efTai;  il 
réulTit  et  devint  audacieux.  Les  peines ,  les  récom^ 
penfes,  le  blâme  et  la  louange,  employés  à  propos, 
changent  i'eiprit  des  hommes  et  leur  infpirent  des 
fentimens  dont  on  les  aurait  crus  peu  fufceptibles 
dans  l'état  abruti  de  leur  nature  ;  joignez  à  cela, 
quelques  grands  exemples  de  valeur  qui  les  frappent, 
comme  celui  que  nous  venons  de  rapporter:  alors 
l'émulation  gagne  les  efprits ,  l'un  veut  l'emporter 
fur  l'autre,  et  des  hommes  ordinaires  deviennent 
des  héros.    Lqs  talens  fpnt  fouvent  engourdis  par  uns 
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efpècede  léthargie;  des  fecoufles  fortes  les  réveillent, 
et  ils  s'évertuent  et  fe  développent.  Le  mérite  eftimé 
et  récompenfé  excite  l'amour- propre  de  ceux  qui 
en  font  les  témoins.  Dans  l'ancienne  Rome  les  cou- 
ronnes civiques  et  murales ,  et  fur-tout  les  triom- 
phes ,  aiguillonnaient  ceux  qui  pouvaient  y  préten- 
dre. 11  était  donc  néceiïaire  d'exalter  dans  l'armée  U 
glorieufc  action  de  J?egerndorfF.  Le  margrave ,  le 
général  Schwérin  et  ceux  qui  s'y  étaient  fignalés , 
furent  reçus  comme  en  triomphe;  la  cavalerie  atten- 
dait avec  impatience  l'occafion  d'égaler ,  même  de 
furpafTer  ces  héros;  tous  brûlaient  de  l'ardeur  de 
combattre  et  de  vaincre.  Sous  ces  heureux  aufpices 
toute  l'armée  fut  raiïemblée  le  28  de  mai  dans  le 
camp  de  Franckenftein ,  à  l'exception  des  troupes  qui 
gardaient  les  places  et  d'un  corps  de  6  bataillons  et  de 
20  efcadrons  avec  lefquels  M.  de  Hautcharmoy  fefait 
face  à  Efterhazi,  pouvant  fe  retirer  dans  les  forteref- 
fes  de  Cofel,  de  Brieg  et  de  NeifTe,  au  cas  que  la 
fupériorité  de  l'ennemi  l'y  forçât. 

CHAPITRE    XIII.      ' 

Bataille  de  Friedbcrç.  Marche  m  Bchème  i  ce  qui  iy  pajja* 
Batcdlle  de  Son,  Retour  des  troupes  en  Siléfte. 

lyA  fituation  du  roi  était  toujours  critique.  La  poli- 
tique lui  préfentait  des  abymes ,  la  guerre  des  hafards, 
et  les  finances  un  épuifement  de  refTources  prcfque 
total.  C'eft  dans  ces  occafions  où  l'ame  doit  dé- 
ployer fa  force,  pour  envi£agcr  d'un  œil  ferme  les 
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dangers  qui  lentourcnt  ;  où  il  ne  faut  point  fe  laiffer 
troubler  par  les  fantômes  de  l'avenir ,  et  fe  fervir  de 
tous  les  moyens  poflibles  ou  imaginables  de  prévenir 
fa  ruine ,  lorfqu'il  en  efl  encore  temps  ;  fur-tout  ne 
pas  s'écarter  des  principes  fondamentaux  fur  lefquels 
on  a  établi  fon  fyftème  militaire  et  politique.   Le 
projet  de  campagne  du  roi  était  réglé;  cependant 
pour  ne  rien  négliger ,  il  s'adreffa  à  fes  alliés.  11  em^ 
ploya  dans  cette  négociation  tout  le  feu  imaginable , 
afin  d'eiïaycr  d'en  tirer  des  fecours.  La  France  était 
la  feule  puiffance  dont  il  pût  attendre  quelque  chofe. 
Le  roi  lui  fit  repréfenter  rimpoflibilité  où  il  fe  trou- 
vait de  foutcnir  long-temps  cette  guerre ,  dont  tout 
le  fardeau  pefait  fur  lui  :  il  la  fomma  de  remplir  fes 
traités  à  la  lettre,  et  comme  l'ennemi  fe  préparait  à 
faire  une  invafion  dans  fes  Etats,  il  preffait  Louis 
XV  de  lui  donner  rafTiftance  qu'il  lui  devait  dans 
ce  cas ,  ou  de  faire  une  diverfion  réelle ,  qui  lui  pro- 
curât quelque  foulagement.     Le  miniftère  français 
parut  peu  touché  de  ces  repréfentations  ;  il  les  traita 
à  la  légère  et  voulut  que  la  bataille  de  Fontenoy  et 
la  prife  de  quelques  places  en  Flandre  pafTafTent  pour 
une  diverfion  confidérable.     Le  roi  s'adreffa  encore 
directement  à  Louis  XV;   il  lui  marqua  le  peu  de 
fatisfaction  qu'il  avait  de  la  froideur  des  miniftres  de 
Verfailles;  qu'il  fe  trouvait  dans  une  fituation  défa- 
gréable  et  cmbarrafï'ante ,  où  il  s'était  mis  par  amitié 
pour  fa  majeflé  très-chrétienne  ;   qu'il   croyait   que 
ce  prince  lui  devait  quelque  retour  pour  l'avoir  fé- 
condé dans  un  moment  où  les  Autrichiens  commen- 
çaient à  faire  des  progrès  en  Alface;  que  la  bataille 
de  Fontenoy  et  la  prife  de  Tournay  étaient   à  la 
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vérité  (les  événemens  glorieux  pour  la  perfonne  du  roi 
et  avantageux  à  la  France,  mais  que  pour  l'intérêt 
direct  de  la  Prufle ,  une  bataille  gagnée  aux  bords 
du  Scamandre  ou  la  prife  de  Pékin  feraient  des  di- 
verfions  égales.  Le  roi  ajouta  que  les  Français  occu-  « 
paient  à  peine  6,000  Autrichiens  en  Flandre  ,  et  que  / 
le  pcril  où  il  fe  trouvait,  l'empêchait  de  fe  contenter 
de  belles  paroles,  et  lobligcaient  à  demander  inf- 
tamment  des  effets  plus  réels  La  comp.iraifon  du 
Scamandre  et  de  I\"kin  déplut  au  roi  très  chré- 
tien; fon  humeur  perça  dans  la  lettre  par  laquelle  il 
répondit  au  roi  de  Pruffe,  et  celui-ci  fe  piqua  à  f)iî 
tour  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur  qui  caractérifait 
certe  réponfe. 

Pendant  ces  altercations,  nuifibles  à  Tunion  qui 
doit  régner  entre  des  alliés,  les  Autrichiens  étaient 
à  la  veille  de  commencer  leurs  opérations  de  cam- 
pagne. Leur  armée ,  compofée  des  troupes  de  la 
reine  et  de  celles  de  Saxe,  s'approchait  infenfible- 
ment  des  frontières  de  la  Siléfie.  Les  Autrichiens 
étaient  venus  de  Kœnigsgrsetz  et  des  environs  de 
Jaromirtz,  et  les  Saxons  de  Buntzlau  et  de  Konigs- 
hoff;  ils  fe  joignirent  à  Trautenau,  d'où  ils  avancè- 
rent à  Schatzlar.  Ils  ne  pouvaient  guère  s*arrêrer 
en  chemin  :  on  pouvait  calculer  leurs  mouvemens 
à  peu  de  chofe  près  ;  il  était  donc  temps  d'avertir  à 
Landshut  le  général  Winterfeld  de  fe  retirer  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  en  fe  repliant  fur  le  corps  de 
Dumoulin,  et  de  pourfuivre  enfuite  tous  deux  leur 
retraite  jufqu'à  Schwcidnitz,  cnfemant  le  plus  adroi- 
tement qu'ils  pourraient  le  bruit  des  préparatifs 
qu'on  fefait  pour  abandonner  le  pied  des  montagnes 
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et  pour  fe  mettre  fous  le  canon  de  Breslau*  Le 
double  efpion ,  dont  nous  avons  parlé  d  avance  ,  re- 
cueillit avidement  ces  bruits,  et  fe  hâta  de  confir- 
mer lui-même  au  prince  de  Lorraine  la  retraite  des 
Pruffiens  qu'il  lui  avait  annoncée  quelque  temps 
auparavant.  Les  rufes  fervent  fouvent  mieux  à  la 
guerre  que  la  force;  il  ne  faut  pas  les  prodiguer, 
de  peur  qu'elles  ne  perdent  leur  mérite ,  mais  en 
réferver  Tufage  pour  les  occafions  importantes  ;  et 
lorfque  les  nouvelles  qu'on  fait  parvenir  à  Tennemi 
flattent  fes  paiTions,  on  eft  prefque  sûr  de  l'entraî- 
ner dans  le  piège  qu'on  lui  prépare.  Comme  Win- 
terfeîd  et  Dumoulin  avaient  une  marche  d'avance 
fur  l'ennemi,  ils  fe  replièrent  fur  Schweidnitz  fans 
avoir  fouffert  dans  cette  marche.  L'armée  du  roi 
quitta  Franckenftein  et  occupa  le  29  mai  le  camp 
de  Reichenbach ,  d'où  elle  n'avait  qu'une  petite 
marche  jufqu'à  Schweidnitz;  elle  pafia  cette  forte- 
reffe  le  i  de  juin  ;  les  corps  de  Dumoulin  et  de 
Winterfeld  firent  fon  avant-garde  et  occupèrent  la 
hauteur  de  Striegau  en-deçà  du  Strigauer-Wafîer. 
M.  de  Naflau,  avec  fon  corps,  garnit  le  Nonnen- 
Bufch  et  l'armée  fe  campa  dans  la  plaine  qui  efl: 
entre  Jauernick  et  Schweidnitz,  de  forte  qu'un  ter- 
rain de  deux  milles ,  qui  fépare  Striegau  de  Schweid- 
nitz ,  était  occupé  par  une  ligne  prefque  continue 
de  troupes  prufliennes  ;  cette  pofition  mettait  le 
roi  à  portée  de  fe  procurer  les  plus  grands  avanta- 
ges. Le  général  Wallis ,  qui  commandait  l'avant- 
garde  des  ennemis ,  et  Nadafli  furent  les  premiers 
qui  fe  préfentèrent  fur  les  hauteurs  de  Fribourg. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  pénétré  en  SiitTie  par 
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Landshut  ;  de-là  il  avait  pouvfuivi  (a  marche  fur 
Reichenau  ,  d'où  il  fc  tranfporta  à  Hohen-Hcnncrs- 
dorff.  Il  pouvait  de  ce  camp  defcendre  dans  la 
plaine  par  quatre  chemins  ,  favoir  Fribourg ,  Hohen- 
Friedberg ,  Schwinahaus  et  Caudcr.  Le  roi  fut  recon- 
naître ces  environs  ,  pour  examiner  les  lieux  et 
le  terrain  ou  il  pourrait  placer  fon  nrmce  ,  et  il 
employa  trois  jours  à  faire  préparer  les  chemins, 
afin  qu'aucun  empêchement  n'arrêtât  fes  troupes 
et  qu'elles  puiïcnt  voler  à  Tennemi ,  lorfqu'il  parai- 
trait  dans  la  plaine  ;  c'était  ôter  au  hafard  tout  ce 
que  la  prudence  lui  pouvait  dérober.  Le  2  de  juin 
les  généraux  autrichiens  et  faxons  tinrent  confeil 
de  guerre  auprès  du  gibet  de  Hohen-Friedberg. 
Quoiqu'ils  euffent  de  cette  hauteur  la  vue  fur  toute 
la  plaine ,  ils  n'aperçurent  que  de  petits  corps  de 
l'armée  pruflienne.  La  partie  la  plus  confidérable 
était  couverte  par  le  Nonnen-Bufch ,  et  par  des 
ravins  ,  derrière  lefquels  on  s'était  placé  exprès, 
pour  tenir  l'ennemi  dans  l'ignorance  des  forces 
pruflienncs  ,  et  pour  le  confirmer  dans  l'opinion 
où  il  était  qu'il  entrait  dans  un  pays  où  il  ne  trou- 
verait aucune  réfiftance.  Le  prince  de  Lorraine  choifit 
le  village  de  Languenpels  pour  s'y  carnper  le  lende- 
main. Wenzel  Wallis  eut  ordre  de  s'emparer  en 
même  temps  du  magafin  de  Schweidnitz  avec  fon 
avant -garde  ,  et  de-  là  il  devait  pourfuivre  les  Piuf- 
fiens  à  Breslau.  Le  duc  de  Weiffenfels  avec  fes 
Saxons  devait  prendre  Striegau  et  de  -  là  fe  porter 
fur  Glogau ,  pour  en  faire  le  fiége.  Le  prince  de 
Lorraine  avait  oublie,  dans  fon  projet,  qu'il  aurait 
à  combattre  une  armée  de  70,000  hommes  ,   bien 
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r'^folus  à  ne  lui  pas  abandonner  un  pouce  de  terram 

fans   l'avoir  défendu  jufqu'à   rextrémité.    Ainfi  les 

cleff,Mns  des  Autrichiens  etdesPrulI:^n:îfe  croifaient, 

comme    des    vents    contraires  qui    afTemblent  des 

nuages  dont  le  choc  produit  la  foudre  et  le  tonnerre. 

Le  roi  vifitait  tous   les  jours  fes  portes  avancés  ;  il 

était  le   2   fur    Une    hauteur    devant   le    camp  de 

Dumoulin  ,  dont  on  découvrait  toute  la  campagne, 

les  hauteurs  de  Furftenftein  et  même  un  bout  du  camp 

autrichien  près  de  Reichenau.  Le  roi  s'y  était  arrêté 

alfez  long- temps  ,  lorfqu  il  vit  une  nuée  de  pouiïière 

qui  s'élevait  dans  les  montagnes  ,  qui  avan<^ait  et 

defcendait  dans  la  plaine  et  qui  allait  en  ferpentant 

de  Cauder  à  Fegebeutel  et  Ronilock  ;  la  pouffière 

tomba  enfuite  ,  et  Ton  aperçut  diftinctement  l'armée 

des  Autrichiens  qui  était  fortie  des  montagnes  fur 

huit  grandes  colonnes  ;   leur  droite  s'appuyait  nu 

ruiffeau  de  Striegau ,  et  tirait  de- là  vers  Ronftock 

et  Hausdorff  ;  les  Saxons   qui  fcfaient  la  gauch:^ , 

s'étendaicntjufqu'àPilgrimshain.  IVl. Dumoulin  recrut 

auffi-cot  ordre  de  lever  le  camp  à  8  heures  du  foir  , 

de  paiïer  le  ruiffeau  de  Striegau  et  de  fje  pofter  fur 

un  rocher   devant  la  ville  ,    où  il  y  a  une  carrière 

de  topaze  et  qui  en  a  pris  fon  nom.  L'armée  fe  mit 

en  mouvement  le   foir  à  huit  heures,  filant  fur  la 

droite,  en  deux  lignes   et  obfervant  le  plus  grand 

filence  ,  il  était  même  défendu  au  foldat  de  fumer. 

La  tête  des  troupes  arriva  à  minuit  auprès  des  ponts 

de  Striegau  ,   où    l'on    attendit   que   tous  les  corps 

fuffent  bien  ferrés  enfemble.   Le  4  juin,  à  2  heures 

du  matin  ,   le  roi  rafiembla  les  principaux  officiers 

de  larmée  ,  pour  leur    donner  la   difpofition  du 
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combat  ;  nous  lomettrions ,  fi  tout  ce  qui  a  rapport  à 
une  bataille  décifive,  ne  devenait  de  conféquence. 
Voici  cette  difpofition.  L'armée  fe  mettra  inceffam- 
ment  en  marche  par  )a  droite  fur  deux  lignes  ;  elle 
paiïera  le  ruiiïeau  de  Strieeau  ;  la  cavalerie  fe  mettra 
en  bataille  vis-à-vis  de  la  gauche  de  l'ennemi  du  côté 
dePilgrimshain  ;  le  corps  de  Dumoulin  couvrira  fa 
droite  :  la  droite  de  Tinfanterie  fe  formera  à  la  gauche 
de  la  cavalerie  vis-à-vis  des  bofquets  de  Ronftock  ; 
la  cavalerie  de  la  gauche  s'appuiera  au  ruifleau  de 
Striegau ,  gardant  au  loin  à  dos  la  ville  de  ce  nom  ; 
10  efcadrons  de  dragons  et  20  de  houfards  ,  qui 
compofentla  réferve  ,  fe  porteront  derrière  le  centre 
de  la  féconde  ligne  ,  pour  être  employés  où  il  fera 
befoin  ;  derrière  chaque  aile  de  cavalerie  un  régi- 
ment de  houfards  fe  formera  en  troiftème  ligne, 
pour  garantir  le  dos  et  le  flanc  de  la  cavalerie ,  fi 
le  terrain  va  en  s'élargiffluit ,  ou  pour  fer\ir  à  la 
pourfuite;  la  cavalerie  chargera  impétueufement  l'en- 
nemi l'épée  à  la  main  ;  elle  ne  fera  point  de  prifon- 
niers  dans  la  chaleur  de  l'action  ;  elle  portera  fes 
coups  au  vifage;  après  avoir  renverfé  et  difperfé 
la  cavalerie  contre  laquelle  elle  aura  choqué  ,  elle 
retournera  fur  l'infanterie  ennemie  et  la  prendra  en 
flanc  ou  à  dos,  félon  que  l'occafion  s'en  préfentera; 
l'infanterie  pruffienne  marchera  à  grands  pas  à  l'en- 
nemi :  pour  peu  que  les  circonftances  le  permettent , 
elle  fondra  fur  lui  avec  la  bayonnette  ;  s'il  faut 
charger  ,  elle  ne  tirera  qu'à  150  pas  ;  fi  les  géné- 
raux trouvent  quelque  village  fur  les  ailes  ou 
devant  le  front  de  l'ennemi,  qu'il  n'ait  pas  garni,  ils 
l'occuperont  et  le  borderont  extérieurement  d'in.an- 

X4 
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terie ,  pour  s'en  fervir ,  fi  les  circonftanccs  le  permet- 
tent ,  à  prendre  l'ennemi  en  flanc  ;  mais  ils  ne 
placeront  de  troupes  ni  dans  les  maifons  ni  dans 
des  jardins  ,  pour  que  rien  ne  les  gêne  ,  et  ne  hs 
empêche  de  pourfuivre  ceux  qu'ils  auront  vaincus. 
Dès  que  chacun  fut  de  retour  à  fon  pofte ,  l'armée 
s'ébranla.  A  peine  la  tête  commençait- elle  à  palTer 
le  ruiffeau  ,  que  M.  Dumoulin  fit  avertir  qu'ayant 
aperçu  de  l'infanterie  ennemie  vis-à-vis  de  lui 
fur  une  éminence  ,  il  avait  corrigé  fa  pofition; 
qu'il  avait  pris  par  fa  droite,  pour  fe  former  fur  une 
hauteur  oppofée  à  l'autre  et  par  laquelle  il  débordait 
même  la  gauche  de  l'ennemi.  C'était  des  Saxons 
qu'il  voyait,  qui  ayant  eu  ordre  de  prendre  la  ville 
de  Striegau  ,  furent  fort  étonnés  de  trouver  des 
Pruffiens  devant  eux.  Le  roi  fe  hâta  d'établir  une  bat- 
terie de  6  pièces  de  24  fiir  ce  mont  Topaze  ,  laquelle 
fut  très-utile  par  la  grande  confufion  qu'elle  mit  dans 
les  ennemis.  Les  Saxons  venaient  avec  tous  leurs  corps 
pour  foutenir  l'avant-garde  qui  devait  prendre  Strie- 
gau ;  ils  reçurent  cette  canonnade  ,  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas  ;  en  même  temps  l'aile  droite  de  la 
cavalerie  pruffienne  fe  forma  fous  cette  batterie,  les 
gardes  du  corps  joignant  le  corps  de  Dumoulin ,  et  la 
gauche  de  l'aile  aboutifTant  à  ces  bouquets  du  bois  de 
Ronftock.  Les  Pruffiens ,  après  deux  charges  confécu- 
tives,  culbutèrent  la  cav^aleriefaxonne  ,  qui  s'enfuit  à 
vau  de  route ,  et  les  gardes  du  corps  taillèrent  en  pièces 
ces  deux  bataillons  d'infanterie  qui  s'étaient  prëfentés 
au  commencement  de  Taflaire  devant  M.  Dumoulin. 
Alors  les  grenadiers  prufliens  et  le  régiment  d'Anhalt 
attaquèrent  l'infanterie  faxonne  dans  ces  bouquets  de 
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bois  OÙ  elle  commençait  à  fe  former;  ils  les  poufsè- 
rent,  et  les  délogèrent  d'une  digue  où  ils  voulaient 
fe  reformer;  de -là  ils  traversèrent  un  étang  pour 
attaquer  la  féconde  ligne  fur  un  terrain  marécageux: 
ce  combat,  plus  meurtrier  que  le  premier,  fut  ter- 
miné aulTi  vite  :  les  Saxons  furent  encore  obligés 
de  s'enfuir;  leurs  généraux  rallièrent  quelques  batail- 
lons en  forme  de  triangle  fur  une  hauteur,  pour 
couvrir  leur  retraite  ;  mais  la  cavalerie  prufTienne 
de  la  droite,  déjà  victorieufe,  fe  préfenta  fur  leur 
liane,  en  même  temps  que  l'infanterie  prufTienne 
déboucha  du  bois  pour  les  affaillir.  M.  de  Kalck- 
flein  vint  encore  avec  quelques  troupes  de  la  féconde 
ligne,  qui  débordait  de  beaucoup  les  Saxons;  ils 
virent  l'extrémité  où  ils  étaient,  n'attendirent  pas 
l'attaque,  mais  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Saxons 
furent  ainfi  totalement  battus,  avant  que  la  gauche 
de  l'armée  fût  entièrement  formée.  Il  fe  paOTa  bien 
un  gros  quart  d'heure  avant  que  cette  gauche  s'eOii 
gageât  avec  les  Autrichien?. 

L'on  avait  averti  le  prince  de  Lorraine  à  Haus- 
dorf,  où  il  avait  fon  quartier.,  du  feu  de  canon  et 
des  petites  armes  qu'on  entendait;  '  il  crut  bonne- 
ment que  c'étaient  les  Saxons  qui  attaquaient  Strie- 
gau  ,  et  n'en  tint  aucun  compte;  on  lui  dit  enfin 
que  les  Saxons  étaient  en  fuite  et  que  tous  les  champs 
en  étaient  parfemés;  fur  quoi  il  s'habilla  à  la  hâte 
et  ordonna  à  l'armée  d'avancer.  Les  Autrichiens 
marchaient  donc  à  pas  comptés  dans  la  plaine  entre 
le  ruiffcau  de  Striegau  et  les  bofquets  de  Ronflock, 
qui  n'efl  coupée  que  par  des  foflés  quf  féparent  les 
poUefTions  des  payfans.  Dès  que  le  margrave  Char-t 
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les  et  le  prînce  de  Pruffe  furent  à  portée  des  cnne- 
iTîis,  ils  les  chargèrent  fi  vivement,  qu'ils  plièrent. 
Les  grenadiers  des  Autrichiens  fe  fervirent  avec 
intelligence  de  ces  foffés  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  et  ils  auraient  pu  mettre  de  la  règle  dans  leur 
retraite ,  fi  le  régiment  des  gardes  ne  les  eût  chaffés 
deux  fois  à  coups  de  bayonnette.  Le  régiment  de 
Haake ,  celui  de  Bévern  et  tous  ceux  qui  furent 
au  feu ,  fc  diftinguèrent  par  des  actions  de  valeur. 
Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  devant  la  droite, 
le  roi  fit  faire  un  quart  de  converfton,  pourfe  por- 
ter fur  le  flanc  gauche  et  derrière  les  Autrichiens; 
cette  droite  broffa  dans  les  bois  et  dans  les  marais 
de  Ronftock,  et  lorfqu'elle  en  fortit  pour  attaquer 
Tennemi ,  la  gauche  des  Pruffiens  avait  déjà  gagné 
un  terrain  confidérable.  La  cavalerie  de  cette  gauche 
avait  effuyé  un  contre-temps:  à  peine  Kiau,  avec 
fa  brigade  de  lo  efcadrons,  avait-il  palTé  le  pont 
du  ruiffeau  de  Striegau ,  qu'il  fe  rompit.  Kiau  prit 
le  parti  d'attaquer  la  cavalerie  ennemie  avec  la 
fienne,  le  général  de  Ziethen  le  joignit  avec  la 
réfervc,  culbuta  devant  lui  tout  ce  qui  voulut  lui 
réfifter,  et  donna  à  M.  deNaffau,  qui  commandait 
cette  gauche ,  le  temps  de  la  faire  pafTer  a  gué. 
Des  que  M.  de  Naflau  eut  formé  fon  aile ,  il  donna 
fur  ce  qu'il  y  avait  encore  de  cavalerie  ennerafe 
devant  lui  et  la  mit  en  déroute.  Le  général  Polentz 
contribua  beaucoup  à  ce  fuccès;  il  s'était  gliffé  avec 
fon  infanterie  dans  le  village  de  Fegebeutel,  d'où 
il  enfilait  la  cavalerie  autrichienne  ;  quelques  déchar- 
ges qu'elle  feçut  en  flanc,  la  mit  en  confufion  et 
prépara  fa  défaite.    M.  de  Gésier  »   qui  coraman* 


D   E      M   O  N      T   E    M   P    s.  33t 

dait  la  féconde  ligne ,  voyant  qu'il  ny  avait  là 
aucun  laurier  à  cueillir,  fe  tourna  vers  l'infanterie 
prufTienne ,  et  trouv^ant  les  Autrichiens  en  confufion , 
il  iit  ouvrir  Tinfantcne  pour  y  paffer,  et  fe  formant 
fur  trois  colonnes  ,  il  fondit  fur  ces  Autrichiens 
avec  une  vivacité  incroyable,  les  dragons  en  mafla- 
crèrent  un  grand  nombre;  ils  firent  prifonniers  21 
bataillons  des  régimens  de  Marchai ,  Graun ,  Tun- 
gen,  Traun,  Colowrad,  Wurmbrand  et  d'un  régi- 
ment encore  dont  le  nom  nous  manque  :  il  y  en 
eut  beaucoup  de  tués;  et  cependant  on  fit  4,000 
prifonniers  et  on  s'empara  de  66  drapeaux.  Un  fait 
aulïi  rare  ,  auflî  glorieux  mérite  d'être  écrit  en  lettres 
d'or  dans  les  fades  prulFiens.  Un  général  de  Schwériii 
(  coufin  de  celui  de  Jjegerndorff  )  et  une  infinité  d'offi- 
ciers que  leur  grand  nombre  nous  empêche  d'indi- 
quer,- y  acquirent  un  nom  immortel.  Cette  belle 
action  fe  fit  en  même  temps  que  la  droite  des  Pruiïicns 
fe  portait  fur  le  iianc  du  prince  de  Lorraine  ;  ce 
qui  rendit  le  défordre  de  fcs  troupes  complet  :  tout 
fe  débanda  et  s'enfuit  dans  la  plus  grande  confufion 
vers  les  montagnes.  Les  Saxons  fe  retirèrent  par 
SeyfFersdorf  ;  le  corps  de  bataille  des  Autrichiens  fe 
fauvaparKauder  et  leur  aile  parHohen-Friedberg,OLi 
heureufement  Wallis  et  Nadafli  étaient  venus  pour 
couvrir  leur  retraite  :  les  PruflTiens  les  pouifuivirent 
jufques  fur  les  hauteurs  de  Kauder,  où  ils  s'arrêtèrent 
pour  prendre  quelque  repos.  Les  trophées  que  les 
PrulTicns  remportèrent  en  cette  journée  furent,  en 
fait  de  prifonniers,  4  généraux ,  200  officiers  et  7,000 
hommes  :  en  fait  de  drapeaux,  timbales,  canons  etc. 
76  drapeaux,  7  étendards,  8  paires  de  timbales  et 
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60  canons.  Le  champ  de  bataille  était  jonché  de 
morts  ,  les  ennemis  y  perdirent  4,000  hommes,  par- 
mi lefquels  il  y  avait  quelques  officiers  de  marque. 
La  perte  de  Tarmée  pruffienne  en  morts  et  blefles 
allait  à  peme  à  1800  hommes.  Quelques  officiers, 
qui  devinrent  dans  cette  journée  les  victimes  de  la 
patrie,  en  méritèrent  les  regrets;  de  ce  nombre 
furent  le  général  Truchfes  ,  les  colonels  Maffow , 
Schwérin  et  During. 

Ce  fut  là  la  troifième  bataille  qui  fe  donna  pour 
déci^ler  à  qui  appartiendrait  la  Siléfie,   et  ce  ne  fut 
pas  la  dernière.   Quand  les  fouverains  jouent  les  pro- 
vinces ,  les  hommes  font  les  jetons  qui  les  payent. 
La  rufe  prépara  cette  action  ,  et  la  valeur  l'exécuta. 
Si  le  prince  de  Lorraine  n'avait  pas  été  trompé  par 
fes  efpions ,    qui  l'étaient  eux-mêmes,  il  n'aurait 
jamais  donné  auffi  groffièrement  dans  le  piège  qui 
lui  était  préparé  ;  ce  qui  confirme  la  maxime  de  ne 
jamais  s'écarter  des  principes  que  l'art  de  la  guerre 
prefcrit ,  et  de  la  circonfpection  qui  doit  obliger  tout 
général  qui  commande  à  fuivre  invariablement  \ts 
règles  que  la  fureté  exige  pour  l'exécution  de  fes 
projets.    Lors  même  que  tout  femble  favorifer  h$ 
projets  que  l'on  médite  ,   le  plus  sur  effc  toujours  de 
ne  pasafTez  méprifer  fon  ennemi  pour  le  croire  inca- 
pable de  réfiftance.  Le  hafard  conferve  toujours  fes 
droits.  Dans  cette  action  même  un  quiproquo  penfa 
devenir  funefî:e  aux  Pruffiens.  Au  commencement  du 
combat  le  roi  tira  dix  bataillons  de  fa  féconde  ligne, 
fous  les  ordres  du  lieutenant  général  de  Kalckftein , 
pour  renforcer  le  corps  de  Dumoulin,  et  il  envoya 
un  de  fes  aides  de  camp  pour  avertir  le  margrave 
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Charles  de  prendre  le  commandement  de  la  féconde 
ligne  d'infanterie  pendant  l'abfence  de  M.  de  Kalck- 
ftein.  Cet  officier  peu  intelligent  dit  au  margrave  de 
renforcer  la  féconde  ligne  de  fa  brigade,  qui  était  à 
Textrémité  de  la  gauche.  Le  roi  s'aperçut  à  temps 
de  cette  bévue,  et  il  la  redreffa  avec  promptitude. 
Si  le  prince  de  Lorraine  avait  profité  de  ce  faux 
mouvement,  il  aurait  pu  prendre  en  flanc  la  gauche 
des  l^rufllens  qui  n'était  pas  encore  appuyée  au  ruif- 
feau  de  Striegau.  Tant  le  fort  des  Etats  et  la  répu- 
tation des  généraux  tient  à  peu  de  chofe.  Un  feul 
inftant  décide  de  la  fortune.  Mais  il  faut  avouer, 
vu  la  valeur  des  troupes  qui  combattirent  à  Fricd- 
berg,  que  l'Etat  ne  courait  aucun  rifque;  il  n'y  eut 
aucun  corps  de  repouflé  :  de  64  bataillons  ,  27  feule- 
ment furent  au  feu  et  remportèrent  la  victoire.  Le 
monde  ne  repofe  pas  plus  furement  fur  les  épaules 
d'AtJas ,  que  la  FruOTe  fur  une  telle  armée. 

11  ne  doit  pas  paraître  furprenant  que  Ton  ne  pour- 
fuivît  pas  les  Autrichiens  avec  plus  d'ardeur.  La 
nuit  du  3  au  4  avait  été  employée  à  marcher  à  Ten- 
nemi.  La  bataille ,  quoique  courte ,  avait  été  une 
fuite  d'efforts  continuels;  les  munitions  de  guerre 
étaient  épuifées  ;  les  équipages  et  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  étaient  à  Schweidnitz:  il  fallait 
les  conduire  à  l'armée.  L'arrière-garde  du  prince  de 
Lorraine  était  compofée  des  corps  de  Wallis  et  de 
Nadalli  qui  n'avaient  point  combattu;  ils  occupaient 
les  hauteurs  de  Hohen-Friedberg,  dont  il  aurait  été 
téméraire  de  vouloir  les  déloger  :  les  Prufliens  oc- 
cupaient la  hauteur  de  Kauder;  mais  celle  de  Ho- 
hen-Friedberg était  à  leur  gauche;  il  ne  fallait  donc 
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pas  perdre  par  une  fougue  imprudente  ce  qu'on  avait 
gagné  par  la  fagefle.  Le  lendemain  MM  Dumoulin 
et  Winterfeld  furent  détachés  à  la  pourfuite  de  l'en- 
nemi; ils  atteignirent  le  prince  de  Lorraine  auprès  de 
Landshut.  Ce  prince  ne  les  attendit  pas;  il  leva  fou 
camp  h  leur  approche  et  chargea  Nadafti  de  couvrir 
fa  retraite.  Winterfeld  attaqua  ce  dernier,  le  mit  en 
fuite  et  le  pourfuivit  jufqu'aux  frontières  de  la  Bo- 
hème, après  lui  avoir  tué  200  hommes  et  pris  130 
prifonniers.  M.  Dumoulin  occupa  le  camp  même 
que  les  Autrichiens  venaient  d'abandonner.  Après 
cette  victoire,  le  roi  rappela  Cagnoni,  fon  miniflre 
de  Drefde.  Bulau,  accrédité  à  Berlin  de  la  part  du 
roi  de  Pologne,  fut  obligé  d'en  partir,  ainfi  qu*un 
réfident  de  Saxe  de  Breslau.  Le  roi  déclara  qu'il 
regardait  l'invafion  des  Saxons  en  Siléfie  comme  une 
rupture  ouverte. 

L'armée  fuivit  le  6  le  corps  de  Dumoulin  et  fe 
porta  fur  Landshut,  Lorfque  le  roi  y  arriva,  il  fut 
entouré  d'une  troupe  de  2,000  payfans  ,  qui  lui 
demandèrent  la  permiffion  d'égorger  tout  ce  qui  était 
catholique  dans  cette  contrée.  Cette  animofité  venait 
de  la  dureté  des  perfécutions  que  les  proteftans  avaient 
fouffertes  de  la  part  des  curés  dans  le  temps  de  la 
domination  autrichienne ,  où  l'on  avait  ôté  les  églifes 
aux  luthériens,  pour  les  donner  à  des  prêtres  catho- 
liques. Le  roi  était  bien  éloigné  de  leur  accorder 
une  permiffion  auffi  barbare.  11  leur  dit  qu'ils  de- 
vaient plutôt  fe  conformer  aux  préceptes  de  l'hcri- 
ture ,  bénir  ceux  qui  les  oiFenfaient,  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  les  perfécutaient,  afin  d'hériter  le  royaume 
des  cieux.     Les  payfans  lui  répondirent  qu'il  avait 
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raifon  et  fe  défiftèrent  de  leur  cruelle  prétention. 
L'avant-garde  avança  jufqu'à  Starckftadt,  où  elle 
apprit  que  les  ennemis  avaient  quitté  Trautenau  et 
qu'ils  défilaient  à  Jaromirtz;  fur  cela  elle  fe  pofta  à 
Scalitz.  L*armée  prit  le  chemin  de  Friedland  et  de 
Nachod ,  qui  était  plus  commode  pour  les  fubfiftan- 
ces  ;  après  quoi  elle  déboucha  des  montagnes  et  fe 
déploya  le  long  de  la  Métau,  petit  ruifTeau  dont 
Jes  bords  font  efcarpés ,  qui  vient  de  Neuftadt  et  va 
fe  jeter  dans  l'Elbe  auprès  de  Plefs.  Le  camp  des 
Autrichiens  était  derrière  TElbe  entre  Schmirgitz 
et  Jaromirtz.  Nadafti ,  dont  le  corps  était  environ 
de  6,000  hommes ,  fit  mine  de  difputer  à  Tavant- 
garde  pruiïienne  le  paflage  de  la  Métau ,  mais  M. 
de  Lehwald  chaffa  les  Hongrois  fans  effufion  de  fang, 
pafla  le  ruiffeau  et  fe  campa  à  un  quart  de  mille  à 
l'autre  bord.  Le  lendemain  l'avant-garde  fut  renforcée 
de  II  bataillons  et  fe  porta  à  Caravalhota,  d'où  le 
roi,  fe  mettant  à  fa  tête ,  pouffa  jufqu'à  Kœnigsgraetz 
çt  occupa  le  terrain  entre  Rufeck  qui  eft  vers  l'Elbe 
et  Divetz  qui  eft  fur  l'Adler;  ceruifTeau-ci  vient  des 
montagnes  de  Glatzjet  fe  jette  dans  l'Elbe  a«près 
de  Kœnigsgrsetz.  L'armée,  fous  le  commandement 
du  prince  Léopold  ,  fe  campa  à  un  quart  de  mille 
derrière  l'avant-garde.  Ces  mouvemens  obligèrent 
le  prince  de  Lorraine  à  s'approcher  de  Kœnigsgraetz. 
11  fe  porta  fur  une  hauteur  au  confluent  de  l'Adler 
et  de  l'Elbe  vis-à-vis  des  Pruiïîens;  il  avait  appuyé 
fa  droite  à  un  marais,  fa  gauche  fe  recourbait  vers 
Pardubitz  et  à  dos  il  avait  une  foret  de  deux  railles 
qui  s'étend  vers  Holitfch  :  ce  prince  avait  établi, 
moyennant  trois  ponts  fur  l' Adkr ,  fa  communication 
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avec  Kœnigsgr^etz,  où  il  tenait  un  détachement  de 
800  hommes;  il  fit  élever  une  redoute  devant  la 
ville  fur  une  petite  hauteur  qui  en  défendait  Tapproche 
aux  Pruffiens.  Sa  pofition  était  inattaquable,  le  roi 
fe  borna  à  garnir  d'infanterie  les  villes  de  Jaromirtz 
et  de  Schmirgitz ,  pour  tenir  l'Elbe  par  des  détache- 
raens  de  dragons  et  de  houfards,  et  pour  affurer 
et  protéger  fes  fourrages.  A  voir  ces  deux  armées 
rangées  autour  de  Kœnigsgrsetz,  on  aurait  dit  que 
c'était  un  même  corps  qui  en  formait  le  fiége.  Ce- 
pendant l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille  des 
Pruffiens  étaient  fi  avantageufement  placés ,  qu'il 
aurait  été  impoffible  à  l'ennemi  de  les  entamer.  On. 
aurait  pu  tenter  quelque  entreprife  fur  Kœnigsgrsetz, 
et  il  aurait  été  pofTible  de  prendre  la  ville,  mais 
qu'aurait-on  gagné  ?  La  ville  n'avait  ni  fortifications, 
ni  magafms ,  et  l'on  aurait  été  obligé  de  l'abandon- 
ner tôt  ou  tard;  (^'aurait  été  verfer  du  fang  inutile- 
ment. Ceux  qui  ne  jugeaient  que  fuperficiellement 
des  chofes ,  croyaient  que ,  dans  cette  heureufe  fitua- 
tion ,  le  roi  devait  changer  le  projet  de  campagne 
qu'il*  avait  fait  à  Nciffc  et  que  fes  vues  devaient 
s'étendre  avec  fa  fortune.  Il  n'en  était  pas  ainfi 
cependant.  La  bataille  de  Friedberg  avait  fauve  la 
Siléfie  :  l'ennemi  étai  t  battu ,  mais  il  n'était  pas  détruit  : 
cette  bataille  n'avait  pas  applani  les  montagnes  de 
la  Bohème  par  lefquelles  étaient  obligés  de  pafTer  les 
vivres  pour  l'armée.  On  avait  perdu  l'année  1744  les 
caiffons  des  vivres  ;  les  fubfiftances  ne  pouvaient 
donc  arriver  au  camp  que  fur  des  chariots  de  payfans 
de  la  Siléfie.  Depuis  le  départ  du  margrave  de  la 
haute  Siléfie ,  les  Hongrois  avaient  furpris  la  fortereffe 

de 
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de  Cofel,  et  ils  étendaient  leurs  courfes  jufqu'au 
voifinagc  de  Schweidnitz  et  de  Breslau  ;  ils  allaient 
fe  porter  fur  les  derrières  de  l'armée  et  en  intercepter 
les  fubliilances;  d'ailleurs  le  roi  ne  pouvait s'tloigner 
que  de  dix  ou  quinze  milles  de  Schweidnitz  ,  d  où 
il  ne  recevait  des  vivres  que  de  cinq  en  cinq  jours. 
S'il  avait  voulu  tranfporter  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Saxe,  il  aurait  abandonné  la  Siléfie  à  la  difcrétion 
des  Autrichiens.  Tant  de  confidérations  importantes 
firent  que  ce  prince  refbi  ferme  dans  fon  premier 
projet,  c'effc-à-dire  d'affamer  les  frontières  de  la 
Bohème,  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  pouvoir 
hiverner. 

Les  Français  firent  encore  quelques  tentatives 
auprès  du  roi  de  Pologne,  lui  préfentant  toujours 
comme  une  amorce  la  couronne  impériale,  à  laquelle 
il  avait  renoncé  pour  long-temps.  La  feule  négo- 
ciation qui  convînt  alors  aux  PruiFiens  ,  c'était  celle 
avec  l'Angleterre;  parce  que  cette  puifTance  feule 
-pouvait  ménager  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie.  Le 
roi  d'Angleterre  était  alors  à  Hanovre,  et  il  avaic 
mené  le  lord  Harrington  avec  lui.  Le  jeune  comte 
de  Podewils,  qui  était  miniflre  à  la  Haye,  reçut 
ordre  de  fe  rendre  à  Hanovre  pour  fonder  le  terrain 
«t  voir  dans  quelles  difpofitioiis  étaient  le  lord 
Harrington  et  la  cour. 

i  Pour  ce  qui  regardait  les  opérations  de  la  guerre|l 
il  fut  réfolu  de  fe  foutcnir  le  plus  long-temps  qu'il 
ferait  pollible  en  Bohème,  de  choifir  avec  foin  les 
meilleurs  camps  qu'on  pourrait  trouver ^  d'expofer 
d'autant  moins  les  troupes,  que  M.  de  Naifau  allait 
e.tre  détaché  pour  la  haute  Siléfie  afin  de  reprendre 
Ifiji.  de  mon  tsmps.  Y 
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Cofel  ,  et  d'aifecter  en  toutes  les  occafions  les  démonf* 
trations  d'une  guerre  ofîenfive ,  pour  en  impofer  à 
l'ennemi  et  lui  cacher  le  véritable  defTein  que  Ion 
avait  de  ne  rien  donner  au  hafard.  M.  de  Nafiau  partit 
le  25  de  juin  avec  12,000  hommes  ;  il  paffa  par  Glatz 
et  Reichenftein ,  et  rejeta  d'abord  les  Hongrois  fut 
Neuftadt  ,  d'où  il  les  délogea  avec  perte  de  leur 
côté  ;  il  s'avança  enfuite  jufqu'à  Cofel ,  et  fit  les 
préparatifs  du  fiége.  Cette  place  avait  été  prife  par 
la  perfidie  d'un  officier  de  la  garnifon  qui  déferta: 
ce  traître  apprit  aux  ennemis  que  le  foiïé  n'était 
pas  perfectionné,  et  qu'il  était  guéable  à  l'angle  d'un 
baftion  qu'il  leur  indiqua.  Avec  2,000  pandours  il 
paiïa  le  foffé  ,  efcalada  le  baftion  et  la  place ,  dont 
Foris  était  commandant;  il  y  eut  quelque  monde  de 
maffacré;  le  refte,  au  nombre  de  350  hommes,  fut 
fait  prifonnier;  cela  arriva  deux  jours  après  que  le 
margrave  eut  évacué  la  haute  Siléfic. 

Pendant  que  M.  de  Naffau  était  ainfi  occupé 
dans  la  haute  Siléfie ,  le  roi  mettait  tous  fes  foins  à 
faire  fubfifter  les  troupes.  Pour  cet  effet  il  détacha 
fa  groffe  cavalerie  vers  Opotfchna ,  qui  était  à  un 
demi-mille  à  la  gauche  des  deux  corps  de  l'armée 
pruffienne  :  toutes  les  nuits  cette  cavalerie  donnait 
l'alarme  au  prince  de  Lorraine  ,  pour  éprouver  fa  con- 
tenance, fouvent  affez  mauvaife,  et  pour  le  confir- 
•ner  dans  l'opinion  que  le  roi  méditait  quelque  grand 
defTein  ,  qu'il  exécuterait  à  l'improvifte.  Les  Autri- 
chiens furent  entretenus  dans  ces  inquiétudes  pen- 
dant quatre  femaines.  Le  roi  avait  fur  fa  gauche  un 
détachement  à  Hohenbruch ,  et  par  la  jaloufie  que 
ce  camp  donnait  aux  ennemis,  ils  craignaient  d'être 
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attaqués  par  derrière.  Réellement  les  Pruflîens  pou- 
vaient fe  porter  fur  Reicbenau  et  fu^  Hohenmauth  , 
et  le  prince  de  Lorraine  fe  ferait  vu  contraint  de 
couvrir  la  Moravie,  d'où  il  tirait  fes  vivres.     Ses 
magafins  étaient  établis  en  échelons;  le  plus  voifiil 
était  celui  de  Pardubitz,  derrière  celui-là  venait  celui 
de    Chrudim  ,   et  plus  vers  la    Moravie  celui  de 
Teutfchbrod.  Si  cette  marche  fe  fût  exécutée ,  elle 
dérangeait  toute  l'économie    des  Autrichiens;  elle 
mettait  l'armée  du  roi  en  état  de  tirer  fes  farines  de 
Glatz ,  au  lieu  de  les  faire  venir  de  Schweidnitz, 
ce  qui  était  égal.     Si  le  roi  préférait  d'agir  vers  fa 
droite  ,  il  pouvait  pafTer  TElbe  non  loin  de  Schmir- 
gitz  et  prendre  le  camp  de  Clumetz,    qui  était  bon  et 
très  -  avantageux  ;  il  avait  derrière  lui  de  grandes 
plaines,    qui    fourniflaient  des  fourrages  en  abon- 
dance:  de -là  il   donnait  de  la  jaloufie  aux  Autri- 
chiens fur  Pardubitz ,  et  coupait  en  quelque  façon 
la  communication  dçs  Saxons  avec  la  Luf^ce.     Ce 
dernier  parti  fut  préféré  au  premier,  fur-tout  à  caufe 
des  Saxons,   le  roi  ayant  ^u  vent  que  le  comte  de 
*  *  ^-  méditait  quelque   deffein  fur  la  Marche  élec- 
torale.    Pour  mieux  cacher  fes  vues  à  l'ennemi ,  le 
roi  détacha  M.   de  Winterfeld  avec  3,000  hommes 
pour  le  camp  de  Reicbenau,  en  même  temps  que 
larmée  fit  un  mouvement  fur  fa  droite  pour  pafTer 
l'Elbe  non  loin  de  Jaromirtz ,    où  tous  fes  détache- 
mens  la  rejoignirent.      La  grande  armée  appuya  fa 
droite  fur  un  bois,  où  Ton  pratiqua  un  abatis;  fa 
gauche    s'appuyait  à  TElbe    auprès  du  village  de 
Néchanitz ,    ayant  l'avantage    des  hauteurs  et    du 
glacis  d'un  bout  du  camp  à  l'autre.     M.  Dumoulin, 
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repafTa  la  Métau  avec  6  bataillons  et  40  efcadrons , 
et  fe  pofta  à  Skàlitz  ,  pour  affurer  la  communication 
des  vivres   entre  Jaromirtz  et  Neuftadt,   011    il  y 
avait  un  bataillon  en  garnifon.    Peut-être  le  premier 
projçt  dont  nous  avons  parlé  aurait-il  été  meilleur 
que  celui  qu'on   exécuta.      On  a  fu  depuis  que  le 
duc  de  WeifTenfels  n'aurait  pas  fuivi  le  duc  de  Lor- 
raine vers  les  frontières  de  la  Moravie.  De  Reiche- 
nau  à  Glatz  il  n'y  a  que  cinq  milles ,  au  lieu  qu'il 
y  en   avait  di-'.   He  Clum  à   Schweidnitz,    ce  qui 
rendait  le  tra  ifport  des  vivres  plus  difficile;   mais 
les  hommes  font  des  fautes,  et  celui  qui  en  fait  le 
moins,  a  des  avantages  fur  ceux  qui  en  font  plus 
que  lui.  Tout  le  temps  que  l'armée  féjourna  à  Clum 
ne  fut  employé    qu'à   des  fourrages  de  la  part  des 
deux  armées,  et  à  pouffer  de   part  et  d'autre   des 
partis  pour  les  empêcher.  De  tous  les  officiers  autri- 
chiens il   n'y   eut  que  le  feuJ  colonel  Derchofi  qui 
fe  fignal^ât  à  la  petite  guerre;  il  fit  quelques  prifes, 
que  M.  de  Fouqué  vengea  par  les  partis  qu'il  en- 
voyait de  Glatz  fur  les  'derrières  de  l'armée  autri- 
chienne ,  et  qui  les  déiblaient  par  de  fréquentes  prifes 
qu'ils  fefaient  fur  eux.  Il  y  axait  un  pofle  détaché 
à  Schmirgitz ,  qui  mit  un  nouveau  ftratagême  en  ufage 
pour  intimider  les  Hongrois  qui  venaient  tirer  fur 
une  redoute  et  fur   une   fentinelle   placée  près  du 
pont  de  TElbe;   c'efl:  une  plaifanterie  qui  délaffer'a 
le  lecteur  de. la  gravité  des  matières  qu'il  a  fous  les 
yeux.     Quelques  fentinellcs  ayant  éfé  bleffées  par 
des  pandours ,   les  grenadiers  de   Kalckftein  s'avi- 
sèrent de  faire  un  mannequin,  de  l'habiller  en  grena- 
dier et  de  le  placer  à  l'endroit  ç>ii  était  la  fentinelle; 
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ils  fefaient  mouvoir  cette  poupée  avec  des  cordes  , 
de  forte  qu'à  une  certaine  diflance  on  la  prenait 
pour  un  homme;  ils  s'embufquèrent  en  même  temps 
dans  les  broufHiilles  voifines.  Les  pandours  arrivent 
et  tirent;  le  mannequin  tombe,  les  voiià  qui  veulent 
fe  jeter  defTus;  aufli-tôt  part  un  feu  très- vif' de$ 
brouffailles ,  les  grenadiers  tombent  fur  eux  et  font 
prifonniers  tous  ceux  qu'ils  avaient  blelfés  :  depuis 
ee  temps -là  ce  pofle  fut  tranquille. 

Mais  revenons  à  des  objets  plus  importans.  De- 
puis la  bataille  de  Friedberg  le  prince  de. Lorraine 
n'avait  ceflé  d'importuner  la  cour  pour  qu'elle  le 
renforçât.  On  lui  envoya  alors  8  régimens,  tirés 
en  partie  de  la  Bavière  »  de  l'armée  du  Rhin ,  et 
de  la  garnifon  de  Fribourg,  dont  rechange  venait 
de  fe  faire  avec  les  Français;,  mais  en  même  temps 
que  ces  fecours  arrivèrent,  le  duc  de  Weiflenfels 
le  quitta  ,  ne  lui  lailTant  que  6,000  Saxons ,  au  lieu 
de  24,000  qu'il  y  avait.  Voici  la  raifon  de  cette 
retraite  :  le  roi  avait  été  informé  que  le  roi  de  Por 
logne  était  en  négociation  avec  les  Bavarois,  pour 
prendre,  moyennant  des  fubfides  ,  6,000  hommes 
de  ces  troupes  à  fon  fervice.  Ces  troupes  auraient 
pu  faire  une  fàcheufediverfion  dans  le  Brandebourgs 
Les  voies  d'accommodement  étaient  fermées  etj 
Saxe  ;  la  feule  façon  de  contenir  cette  cour  était 
celle  de  l'intimider.  Pour  cet  effet  le  prince  d'Anhalt 
raflembla  fcs  troupes  auprès  de  Halle;  il  fut  ren* 
forcé  par  4  régimens  d'infanterie  et  3  de  cavaleriç 
que  M.  de  Gésier  lui  mena  de  Bohème.  Les  Saxons 
pouvaient  s'attendre  que  le  prince  d'Anhalt  agirai! 
offenfivement  contr'eux  ;  *  ce  corps  était  ^ffe?  foft 
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pour  les  fubjuguer.  Un  manifefte  parut  en  même 
temps,  dans  lequel  on  déclarait  que  le  roi  ayant 
devant  lui  l'exemple  de  la  reine  de  Hongrie,  qui 
avait  traité  en  ennemis  les  alliés  et  les  troupes  auxi- 
liaires du  défunt  empereur,  favoir  leçHeffois,  les 
Palatins  et  les  PrufTiens,  que  le  roi,  dis- je,  fe 
croyait  autorifé  à  traiter  également  en  ennemis  les 
Saxons,  auxiliaires  de  la  reine  de  Hongrie,  et  à 
leur  faire  éprouver  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  ou 
médité  de  faire  aux  Etats  du  roi.  Le  prince  d'Anhalt 
avait  déjà  le  bras  levé,  il  allait  frapper,  lorfque  la 
fignature  de  la  convention  de  Hanovre  fufpendit  le 
coup  qu'il  allait  porter. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  les  Français  n'avaient 
accompli  aucun  des  articles  du  traité  de  Verfailles  ; 
qu'ils  refufaient  tout  fecours  aux  Pruffiens  ;  que  la 
retraite  du  prince  de  Conti  abandonnant  le  trône 
impérial  au  premier  occupant,  les  Français  rom- 
paient tous  les  liens  qui  les  unifiaient  aux  princes 
d'Allemagne.  II  faut  joindre  à  ces  raifons  une  raifon 
plus  forte  encore,  Tépuifement  total  des  finances. 
Ces  motifs  portèrent  le  roi  à  négocier  la  paix;  la 
convention  de  Hanovre  avait  pour  bafe  la  pai^ 
de  Breslau  ,  et  le  roi  George  s'engageait  de  plus 
d'en  procurer  la  garantie  de  la  part  de  toutes  les 
puiflances  de  l'Europe  à  la  paix  générale.  Le  roi 
promettait  de  fon  côté  de  reconnaître  empereur  le 
•grand-duc  de  Tofcane.  George ,  après  avoir  été 
long-  temps  balloté  entre  fes  miniQres  de  Hanovre 
et  le  lord  Harrington,  figna  ce  traité  le  22  feptem- 
bre.  Il  paraifTait  alors  que  la  pacification  de  l'Empire 
luivrait  immédiatement  la  convention  de  Hanovre  : 
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mais  il  ne  fuffifait  pas  d'avoir  calmé  les  pafTions  du 
roi  d'Angleterre;  il  y  avait  des  ennemis  plus  irré- 
conciliables qui  voulaient  abattre  la  puiffiuice  naif- 
fante  des  Pruffiens.  ***  à  Dresde,  et  Bartenftein 
à  Vienne  jugeaient  que  le  moment  en  était  venu,  et 
ils  voulaient  profiter  des  circonftances  qu'ils  croyaient 
leur  être  favorables.  La  couronne  impériale  rehauf- 
fait  la  fierté  de  la  cour  de  Vienne,  et  le  défir  de 
partager  les  dépouilles  d'un  ennemi  donnait  de  la 
fermeté  à  celle  de  Dresde. 

Il  fera  peut-être  néceffaire,  pour  l'intelligence 
des  faits ,  de  rapporter  de  quelle  manière  la  dignité 
impériale  retourna  à  la  nouvelle  maifon  d'Autriche. 
Depuis  la  paix  de  FuITen ,  le  comte  de  Ségur,  avait 
pris  le  chemin  du  Necker,  pour  fe  joindre  au  prince 
de  Conti.  M.  de  Bathyani  le  fuivit  et  traverfa  l'Em- 
pire, afin  de  fe  joindre  au  corps  du  duc  d'Aremberg, 
qui  avait  fon  quartier  à  Weilbourg.  La  Francç 
aurait  dû  dans  ce  moment  faire  les  derniers  efforts 
pour  empêcher  cette  jonction;  mais  elle  n'agifTait 
pas.  Le  prétexte  de  la  guerre  était  d'empêcher  que 
la  dignité  impériale  ne  rentrât  dans  la  nouvelle 
rnaifon  d'Autriche  :  Ja  France  devait  donc  raffembler 
des  forces  aux  environs  de  Francfort,  ce  qui  l'aurait 
rendue  maîtreffe  de  l'élection;  il  fallait  autoriferle 
prince  de  Conti  à  chafTer  le  duc  d'Aremberg  du 
voifmage  de  cette* ville,  et  empêcher  fur- tout  fa 
jonction  avec  M.  de  Bathyani ,  qui  donnait  une 
fupériorité  marquée  aux  Autrichiens  fur  les  Fran- 
çais. Louis  XV  et  le  prince  de  Conti  avaient  fouvcnt 
afTuré  le  roi  dans  leurs  lettres  ,  qu'au  rifque  d'une 
bataille,  ils  s'oppoferaient  à  l'élection  du  grand-duc; 
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c'étaient  de  belles  paroles.  La  bataille  ne  fe  donna 
point.  Le  prince  de  Conti  fut  obligé  de  détacher 
15,000  hommes  pour  la  Flandre.  Le  comte  de  Traun 
eut  le  commandement  de  l'armée  de  l'Empire.  .11 
détacha  Bxrenklau  et  lui  lit  pafTer  le  Rhin  à  Biberich. 
Le  prince  de  Conti  en  prit  l'alarme;  il  fit  fauter  fou 
pont  d'Afchaffen bourg,  rompre  celui  de  Hœchft  et 
fe  retira  à  Gerau  fur  le  Rhin.  Le  grand-duc  fe  rendit 
en  perfonne  à  fon  armée.  Traun  paffa  le  Mein. 
Btcrenklau  défit  quelques  compagnies  franches  du 
prince  de  Conti  auprès  d'Oppenheim.  Sur  cela  les 
Français  n'y  tinrent  plus.  Le  prince  de  Coiiti  repaiïa 
le  Rhin  à  Germersheim  et  à  Rheinturkeim.  Son 
équipage  fut  pris  par  les  ennemis,  qui  l'jnquiétèrent 
fort  dans  fa  retraite;  il  fe  campa  k  Worms  derrière 
le  ruiffeau  d'Ofthofen,  fe  retira  de-là  à  Mauterftadt 
où  il  finit  une  campagne  j5eu  glorieufe  pour  les 
armes  françaifes. 

La  retraite  du  Prince  de  Conti  fut  le  fignal  qui  fit 
éclater  l'efprit  de  vertige  des  princes  de  l'Empire  et 
leur  attachement  pour  la  maifon  d'Autriche.  On 
s'étonne  avec  raifon  ,  en  confidérant  la  hauteur  et  le 
defpotifme  avec  lefquels  cette  maifon  avait  gouverné 
l'Allemagne,  qu'il  fe  trouvât  des  efclaves  affez  vils 
pour  fe  foumettre  au  joug  qu'elle  leur  impofait;  et 
cependant  le  grand  nombre  était  c^ns  ces  fentimens. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  à  fa*  difpofition  tout  le 
collège  électoral;  il  était  maître  de  la  diète  de  l'jKm- 
pire.  L'électeur  de  Maïence  devait  fa  fortune  à  la 
maifon  d'Autriche,  et  n'était  que  l'organe  de  fes 
volontés.  C'eft  un  ancien  ufage  que  le  doyen  du 
collège  électoral  invite    les  électeurs    à    la   diète 
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«l'élection.  Après  la  mort  de  Charles  VII,  Télccteur 
de  jMaïence  s'acquitta  de  ce  devoir  et  fixa  louvcr- 
ture  de  la  diète  au  i  de  juin.  Le  baron  d'Hrthal, 
chartré  de  cette  ambadade  ,  fe  rendit  à  Prague  et  fit 
la  inéme  invitation  au  royaume  de  Bohème  qu'aux 
autres  électeurs  ,  ce  qui  était  contraire  aux  décifions 
de  la  dernière  diète,  qui  portait  qu'on  laifTerait  dormir 
la  voix  de  Bohème.  On  avait  craint  au  commence- 
ment de  Tannée  1745  ,  tant  à  Vienne  qu'à  Hanovre  , 
que  l'armée  du  prince  de  Conti  n'empêchât  à  Franc- 
fort les  partifans  du  grand-duc  de  Tofcane  de  lui 
donner  leurs  voix,  et  l'on  avait  jeté  les  yeux  fur  la 
ville  d'Iirfort  pour  y  alTembler  la  diète;  cela  aufîi 
était  contraire  aux  lois  fondamentales  du  corps 
germanique,  fur-tout  à  la  bulle  d'or:  la  faible  fie  des 
Français  fauva  cette  tranfgrefifion  à  la  reine  de 
liongrie.  La  diète  de  l'tlmpire  s'afiembla  donc  à 
Francfort  le  i  de  juin.  La  France  donna  l'cxclufioa 
au  grand-duc,  mais  l'armée  du  prince  de  Conti, 
qui  devait  appuyer  cette  déclaration ,  ayant  déjà 
difparu,  c'était  delà  part  des  Français  un  aveu  tacite 
d'impuiiïiuice  ,  qui  leur  aliéna  le  cœur  de  tous  leurs 
alliés.  Les  miniftrcs  de  Brandebourg  et  de  l'électeur 
Palatin  remirent  un  mémoire  à  la  diète,  lequel  de- 
mandait l'examen  de  trois  points;  i.  fi  les  ambaHa?- 
deurs  invités  par  l'électeur  de  Maïence  étaient  admif- 
fibles  à  donner  leur  fuffrage  ?  2.  fi  leurs  cours  avaient 
f-oute  la  liberté  requife  félon  la  bulle  d'or  ?  3.  fi 
quelques-uns  ne  s'en  étaient  pas  privés  eux-mêmes, 
ou  par  des  promeffes ,  ou  par  vénalité  ?  Le  premier 
de  CCS  points  regardait  l'ambaffadeur  de  Bohème ,  qui 
ne   devait  point   être  admis;  le  fécond    défignait 
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rambafïadcur  palatin  ,  dont  le  fecrétairc  avait  été 
enlevé  par  les  Autrichiens  aux  portes  de  Francfort; 
et  prefque  tout  le  collège  électoral  fe  trouvait  dans  le 
troifième  cas.  Ils  finirent  en  j^oteftant  contre  l'affem- 
bléc  de  la  dicte ,  qui  ferait  cenfée  illégale  jufqu'au 
redreflemént  de  ces  griefs  ,  et  fe  retirèrent.  Comme 
une  fauife  démarche  en  entraîne  une  autre  ,  la  cabale 
autrichienne  pafTa  par-defTus  toutes  les  bienféances^ 
et  fans  avoir  égard  à  ces  proteftations ,  le  jour  de 
l'élection  fut  déterminé  au  13  de  feptembre.  L'am- 
baffadeur  brandebourgeois  et  le  palatin  fe  retirèrent  k 
Hanau ,  en  protellant  contre  cette  afTemblée  illicite 
et  fchifmatique ,  dont  les  réfolutions  et  les  opérations 
devaient  être  regardées  comme   nulles. 

Le  grand-duc  fut  élu  le  13  de  feptembre,  au  grand 
contentement  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  reine  de 
Hongrie.  Refbaità  favoirs'il  convenait  mieux  au  roi 
de  reconnaître  purement  et  fimplement  le  nouvel 
empereur,  ou  de  lui  rompre  entièrement  en  vifière, 
çn  déclarant  qu'il  ne  reconnaiffait  ni  élection  ni  élu* 
Ce  prince  tint  un  juftc  milieu  entre  ces  deux  partis. 
Il  garda  un  profond  filcnce ,  parce  que  i",  il  ne 
pouvait  mettre  la  France  en  action  pour  renverferce 
qui  s'était  fait  à  Francfort ,  et  qu'en  fécond  lieu  recon- 
naître l'empereur  fans  nul  befoin,  c'aurait  étéfe  priver 
à  la  paix  du  mérite  d'une  complaifance  qu'on  pouvait 
alors  faire  valoir.  La  reine  de  Hongrie  jouifTait  déjà 
paifiblement  à  Francfort  du  fpectacle  de  cette  cou- 
ronne impériale,  qu'elle  avait  placée  avec  tant  de 
peine  fur  la  tête  de  fon  époux;  ellelaiiïait  la  repré- 
feutatiou  à  l'empereur,  et  réfervait  pour  elle  l'autorité  ; 
elle  n'était  pas  même  fâchée  qu'on  remarquât  que  le 
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grand-duc  était  le  fantôme  de  cette  dignité  et  qu'elle 
en  était  lame.  Cette  princefTe  montra  trop  de  hauteur 
pendant  fon  féjour  à  Francfort;,  elle  traitait  les  princes 
comme  fes  fujcts ,  elle  fut  même  plus  qu'impolie  à 
l'égard  du  prince  Guillaume  de  HefTe.  Elle  annonçait 
ouvertement  dans  fes  difcours,  qu'elle  aimerait  mieux 
perdre  fon  cotillon  que  la  Siléfie;  elle  difait  du  roi 
dePruiïe,  qu'il  avait  quelques  qualités,  mais  qu'elles 
étaient  ternies  par  Tinconftance  et  par  l'injuflice.  Par 
le  moyen  d'émiflaires  fecrets,  le  roi  avait  fait  lâcher  à 
Francfort  quelques  propos  de  paix  ,  qui  furent  tous 
rejetés.  La  fermeté  de  l'impératrice  dégénérait  quel- 
quefois en  opiniâtreté  ;  elle  était  comme  enivrée  de 
la  dignité  impériale  qu'elle  venait  de  remettre  dans 
fa  maifon.  Uniquement  occupée  de  perfpectives 
riantes,  elle  croyait  déroger  à  fa  grandeur  en  entrant 
en  négociation  d'égal  à  égal  avec  un  prince  qu'elle 
yccufait  de  rébellion.  A  ce  motif  de  vanité  fe 
joignaient  des  raifons  d'Etat  plus  fol  ides.  Depuis 
Ferdinand  I  les  principes  de  la  maifon  d'Autriche 
tendaient  à  établir  le  defpotifme  en  Allemagne  :  rien 
n'était  donc  plus  contraire  à  ce  deffein ,  que  de 
fouffrir  qu'un  électeur  acquît  trop  de  puiHance; 
qu'un  roi  de  Pruiïe,  fortifié  des  dépouilles  de  l'em- 
pereur Charles  VI  ,  employant  fes  forces  contre 
l'ambition  autrichienne ,  foutînt  contre  elle  avec 
trop  d'efficace  les  libertés  du  corps  germanique. 

Voilà  les  véritables  raifons  qui  empêchèrent  la 
cour  de  Vienne  d'accéder  au  traité  de  Hanovre.  Le 
roi  de  Pologne  avait  des  raifons  différentes.  Son  objet 
principal  était  de  conferver  hi  couronne  de  Pologne 
dans  fa  maifon ,  et  pour  s'en  affurer  davantage ,  il 
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cfpéraitpar  cette  guerre  gagner  une  communicatio» 
delà  Saxe  en  Pologne  par  la  Sîléfie;  il  ambitionnait 
la  poffeiliondu  duché  de  Glogau  ,  ou  de  plus  même , 
s'il  pouvait  l'obtenir;  ct"^**,  qui  croyait  le  roi  de 
Pruffe  aux  abois,  ne  voulait  point  de  compofition. 
Les  efpërances  bien  ou  mal  fondées  de  ces  deux  cours 
empêchèrent  que  la  convention  de  Hanovre  ne  devînt 
alors  une  paix  entre  ces  trois  puiffances  belligérantes. 
Cependant  le  roi  d'Angleterre  fe  flattait ,  à  force 
d'infifter  fur  la  même  chofe ,  de  ramener  enfin  Tim- 
pératrice  et  le  roi  de  Pologne  à  fon  fentiment;  les 
affurances  qu'il  en  donnait  au  roi  de  PrufTe,  firent 
fufpendrc  l'expédition  de  Saxe.  Dans  ces  circonflan- 
ces  d'ailleurs,  il  n'a,urait  pas  été  convenable  d'era- 
brouiller  les  affaires  plus  qu'elles  ne  Tétaient  déjà  ,  et 
d'entreprendre  une  nouvelle  guerre.  Cette  modéra- 
tion ,  que  le  roi  mit  dans  fa  conduite,  ne  pouvait 
tourner  qu'à  la  confuTicjn  de  fes  ennemis,  qui 
tâchaient,  en  calomniant  fes  démarches,  d'attirer 
fur  lui  la  haine  des  fouverains  de  toute  l'Europe. 

Mais  ces  mefures  que  l'on  voulait  garder  avec  la 
Saxe,  n'empêchaient  pas  de  poulTer  la  guerre  avec 
vigueur  contre  l'impératrice-reine.  On  fe  trompe 
îorfqu'on  croit  fléchir  fon  ennemi  en  le  ménageant 
Its  armes  à  la  main  ;  les  victoires  feules  le  forcent 
à  la  paix.  C'ell  ce  qui  fit  qu'on  preffa  les  opéra- 
tions de  jM.  de  Naffau.  Cofel  lui  oppofa  une 
faible  réfiftance  ;  il  ouvrit  la  tranchée  du  côfé  de 
ia  bafle  Oder;  le  feu  prit  par  accident  à  quelques 
maifons;  ce  qui  obligea  le  commandant  à  fe  rendre 
Je  6  de  feptembre.  M.  de  Naiïau  y  fit  priibnnicrs 
;3,0Q0  croates ,  et  ne  perdit  au  fiége  que  45  hommes. 
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Ce  gênerai  ,  après  avoir  ravitaillé  la  ville  et  y 
avoir  laifTé  une  garnifon  de  1200  hommes,  fe 
porta  fur  Troppau  avec  ia  petite  armée  ;  de  là  fcs 
partis  mirent  à  conlribution  quelques  cercles  de  la 
JV^oravie  ;  il  eut  de  petites  affaires  avec  les  Hon- 
grois, dont  il  fortit  toujours  avec  avantage  et  avec 
gloire. 

Mais  il  eft  temps  de  retourner  en  Bohème,  où 
nous  avons  laifle  l'armée  pruOienne  au  camp  de 
Clum  et  celle  des  Autrichiens  à  celui  de  Kœnigs- 
grxtz.  Les  ennemis  tentèrent  deux  fois  d'emporter 
de  vive  force  la  petite  ville  de  Neufladt,  où  com- 
mandait le  major  Tauenzien  ;  mais  ils  furent  toujours 
repouffés  par  la  valeur  de  ce  digne  officier.  Ce 
pofte  était  très-important,  parce  qu'il  adurait  la  com- 
munication de  la  Siléfie.  Le  prince  de  Lorraine, 
qui  fe  croyait  plus  fort  par  les  fecours  qu'il  avait 
reçus,  qu'affaibli  par  le  départi^ des  Saxons,  palfa 
l'Adler,  et  s'établit  dans  le  camp  que  les  Prulïiens 
avaient  eu  entre  Kœnigsgrsctz  et  Caravalhota.  Les 
Prufliens  firent  un  mouvement  en  conféquence  ; 
ils  mirent  l'tlbe  devant  leur  front,  leur  droite  à 
Schmirgitz  et  leur  gauche  à  Jaromirtz.  M.  Du- 
moulin garda  fon  pofte  de  Skalitz  et  le  général 
Lehwald  occupa  la  hauteur  de  Plefs  au  confluent 
de  la  Métau  dans  Tb^lbe^;  de  forte  que  les  Prufliens 
tenaient  ces  deux  rivières.  M.  de  Valori  avait  pris 
un  logemeni  dans  le  faubourg  de  Jaromirtz;  oa 
l'avertit  qu'il  valait  mieux  entrer  en  ville  et  il  n'en^ 
voulait  rien  croire.  Un  partifan  autrichien,  nomme 
Franquini  ,  qui  entretenait  des  intelligences  avec 
l'hôte  du  marquis,   tenta  de  i*enle\''er.    Il  fç  gliffii 
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par  des  granges  et  des  jardins  ;  mais  par  mcpiife  iî 
enleva  le  fecrétaire  au  lieu  du  miniftre.  Ce  fecrc- 
taire,  nommé  Darget ,  eut  l'efprit  de  déchirer  toutes 
fes  lettres  ;  pour  fauver  fon  maître ,  il  dit  qu'il  était 
Valori ,  et  ne  détrompa  Franquini  que  lorfqu'il  n'était 
plus  temps  de  prendre  le  miniftre.  Par  fa  pofition 
l'armée  prufïlenne  était  inattaquable.  Suppofé  même 
que  le  prince  de  Lorraine  eût  voulu  tenter  le  paffage 
de  la  Métau  à  l'aide  de  plufieurs  ponts  conftruitsfur 
TRlbe,  le  roi  pouvait  fe  porter  derrière  l'ennemi  et 
le  couper  de  Kœnigsgraetz.  Franquini  était  le  feul 
qui  donnât  quelques  inquiétudes  pour  les  vivres  ;  il 
s'était  pofté  dans  une  forêt  nommée  vulgairement  le 
royaume  de  Silva  ;  ce  bois  communique  aux  che- 
mins de  Braunau  ,  Starckftadt  et  7  rautenau  ;  il 
tomb?^it  de  ce  repaire  fur  les  convois  qui  venaient 
delaSilcfie.  Chaque  convoi  avait  une  petite  bataille 
à  livrer  ;  fouvent  il  fallait  y  envoyer  des  fecours  ; 
cela  fatiguait  les  troupes  et  l'on  ne  fe  nourriffait 
que  répée  à  la  main. 

L'impératricc-reine  cependant  commençait  à  sVn* 
nuyer  de  cette  guerre ,  qui  ne  décidait  rien.  Preflée 
par  le  roi  d'Angleterre  de  faire  la  paix ,  elle  voulut 
au  moins  tenter  encore  la  fortune  avant  de  quitter 
la  partie ,  et  donna  au  prince  de  Lorraine  Tordre 
précis  d'agir  offenfivement^  et  s'il  le  pouvait  avec 
avantage ,  d'engager  une  affaire  générale  avec  les 
Prufliens.  Pour  l'aider  dans  une  entreprife  auffi 
importante  ,  elle  lui  avait  formé  une  efpèce  de  con- 
feil ,  compofé  du  duc  d'Aremberg  et  du  prince 
Lobkowitz  y  elle  les  envoya  tous  deux  à  l'armée , 
fe  flattant  d'avoir  pourvu  «\tout,  et  que  la  fortune , 
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qui   avait   couronné    fon    époux    à    Francfort,  lut 
gagnerait  des  batailles  en  Bohème.    On  fut  bientôt 
dans  le  camp  pruffien  que  Mrs.  d'Aremberg  et  de 
Lobkowitz  avaient  joint  le  prince    de  Lorraine,  et 
l'on  devina  à  peu-près  les  intentions  de  cette  prin- 
ceffe.    Le  prince  Lobkowitz  ,  d'un  tempérament  vio- 
lent et  impétueux ,  voulait  attaquer  et  ferrailler  fans 
ceffe  ;  il   envoyait  tous  les  jours  les  houfards  à  la 
petite  guerre,  fouvcnt  même  mal  à  propos ,  et  s'em- 
portait lorfque  Nadafti  ou  Franquini  avaient  efluyé 
quelque  échec.     Le  prince  de  Lorraine ,  qui  con- 
naifTait  les  Frufliens  pour  avoir  fait  trois  campagnes 
contre  eux ,  aurait  préféré  la  guerre   de   chicane  à 
celle  qu'on  lui  ordonnait  de  faire;  il  fe  ferait  con- 
tenté de  difputer  les  fubfiftances  ,  de  confumer  fon 
ennemi  à  petit  feu  et  d'accumuler  beaucoup  de  pe- 
tits avantages,  qui  réunis  font  l'équivalent  des  plus 
grands  fuccès.    Pour  le  duc  d'Aremberg,  appefanti 
par  l'âge  ,  il  était  de  l'avis  du   dernier  qui  opinait. 
Les  deux  armées  n'étaient  diftantes  l'une  de  l'autre 
que  d'une  demi-portée  de  canon.     Le  roi,  de    fa 
tente  ,    qui    était    fur    une    hauteur ,    voyait    tous 
les  jours    les  généraux    ennemis  venir   reconnaître 
fa    pofition  :  on   les    aurait    pris    pour    des    aftro- 
nomes,  car    ils    obfervaient  les   Prufîiens  avec  de 
grands    tubes;  enfuite    ils    délibéraient    enfemble  ; 
mais  ils   ne  pouvaient  rien  entreprendre  contre  un 
camp  qui  était  trop  avantageux  et  trop   fort  pour 
être  brufqué.  Bientôt  les  ennemis  donnèrent  l'alarme 
au  cor[/s  du  général  Lehwald  ;  1500  pandours  paf- 
sèrent  la  Métau  pendant  la  nuit  et  fe  retranchèrent 
fur  une  hauteur  voifine  de  celle  des  Pruffiens^  un 
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effaim  de  tfonpes  légères  devait  les  fuivre.  M.  de 
Lehwald  ne  leur  en  laifîa  pas  le  temps;  il  marcha 
à  eux  a  la  tête  de  2  bataillons ,  les  chaffa ,  la  b:^yon- 
nette  au  bout  du  fufil ,  de  leur  redoute,  leur  prit 
40  hommes  et  les  fit  pourfuivre  par  fes  houfards. 
Le  pont  de  la  Métau  fe  rompit  pendant  leur  fuite 
précipitée  et  plufieurs  fe  noyèrent.  Cette  belle 
action  de  M.  de  Lehwald  empêcha  les  Autrichiens 
fl'établir  une  communication  avec  Franquini ,  qui 
voulait  empêcher  les  convois  d'arriver  au  camp 
pruffien.  Le  prince  de  Lobkowitz  ne  fc  rebutait 
pas  pour  avoir  manqué  quelques  projets  ;  il  en  for- 
mait fans  cefie  de  nouveaux  et  tenta  pour  la  troi- 
fiëme  fois  de  prendre  Neuftadt.  La  ville  fut  inveftie 
le  7  feptembre  par  10,000  hommes;  le  roi  n'en  fut 
informé  que  le  12.  Il  envoya  incontinent  Du- 
moulin et  Winterfeld  à  fon  fecours.  Winter- 
feld ,  avec  300  fantaflîns  du  régiment  de  Schvvérin, 
força  le  paiTage  d'un  bois  défendu  par  2,000  pan- 
dours;  les  Hongrois  perdirent  2  canons,  et  furent 
jetés  dans  une  efpèce  de  précipice  qu'ils  avaient 
derrière  leur  front.  A  l'approche  des  Pruffiens,  le 
fiége  de  Neuftadt  fut  levé  ;  ils  repafsèrcnt  la  Métau 
et  fe  retirèrent  dans  leur  camp.  M.  de  Tauenzien  , 
enfermé  dans  une  bicoque  fans  défenfe,  dont  la 
muraille  était  crevafice  en  beaucoup  d'endroits ,  avait 
foutenu  cinq  jours  de  tranchée  ouverte  contre  10,000 
ennemis  qui  raffiégeaient,  et  qui,  les  deux  derniers 
jours,  lui  avaient  coupé  les  canaux  qui  portaient 
l'eau  aux  fontaines  de  la  ville  ;  les  murailles  avaient 
été  battues  par  dix  pièces  d'artilicrie ,  qui  en  avaient 
fait  écrouler  un  pan  confidérable.     Nous  avons  vu 
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cîes  placés  fortifiées  par  les  Vauban  et  les  Cœhom 
ne  tenir  pas  auffi  long-temps  à  proportion  :  ce  n'eft 
donc  pas  toujours  la  force  des  ouvrages  qui  défend 
les  places ,  mais  plutôt  la  valeur  et  rintelligence  de 
l'officier  qui  y  commande.  Le  pofte  de  Neuftadt 
ne  pouvait  plus  fe  défendre  ,  depuis  que  l'eau  y 
manquait  ;  mais  en  l'abandonnant  on  perdait  à  Tégard 
de  la  fureté  des  convois  :  cependant  les  fourrages 
étant  tous  confuraés  dans  le  voifinage ,  il  était  à 
propos  de  changer  de  pofitiôn  ,  et  l'on  ruina  les 
murailles  de  cette  ville.  Le  18  feptembre  1  armée 
pafla  l'Hlbe  auprès  de  Jaromirtz  et  fe  campa  à  Kowal- 
kowitz  ,  fans  que  l'ennemi  fît  le  moindre  mou  ve- 
ulent pour  s'y  oppofer.  Il  fallut  de  ce  camp  détacher 
le  général  Polentz  avec  1000  chevaux  et  3  bataillons, 
pour  colivrir  la  nouvelle  Marche  et  l'Oder  contre 
un  corps  de  6,000  ulans  que  le  roi  de  Pologne  avait 
levé ,  et  qu'il  voulait  attirer  en  Saxe,  pour  y  joindre 
fes  autres  troupes;  les  autres  détachemens  rentrè- 
i*ent  dans  l'armée  et  M.  Dumoulin  en  couvrit  la 
gauche. 

11  fe  fit  ce  jour -la  un  feu  de  joie  dans  l'armée 
autrichienne  ,  pour  célébrer  l'élection  du  grand-duc  ; 
lé  nom  d'armée  impériale  réjouiOTait  les  officiers  qui 
la  compofaient  ;  deux  jours  fe  pafsèrent  en  fcftins , 
où  le  vin  ne  fut  pas  épairgné.  Peut-être  aurait-ce 
cté  le  moment  d'attaquer  ;  mais  le  roi  ne  voulut 
point  s'écarter  de  fon  plan  de  campagne.  Il  réfolut 
doncdetranfporter  foncampà  Staudentz  ;  le  chemin 
qui  y  conduit,  pafTe  pt1r  une  valfce  bordée  de  bois 
et  de  montagnes  qui  tiennent  à  la  forêt  de  Silva. 
Franquihis'embufqua  auprès  du  village  de  Liebenthal, 
Hifl,  de  mon  temps,  % 
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fur  le  chemin  où  la  féconde  colonne  devait  pàflef • 
Le    prince    Léopold  ,    qui  la    conduifait ,  détacha 
quelques    bataillons  ,    qui  traquèrent  le  bois  ,    en 
îXiême  temps  que  M.  de  Malachowsky ,  à  la  tête 
de  quelques  centaines  de  houfards  ,  grimpant  fur 
ces  rochers  efcarpés ,  aida  l'infanterie  à   chafler  ce 
partifan  de   fon   embufcade  :    cette  action ,  la  plus 
hardie  que  la  cavalerie  puifle  entreprendre  ,  combla 
M.  de  Malachowsky  de  gloire.  11  eut  cependant  aa 
hommes  de  tués  et  40  de  bleffés  dans  cette  aftaire. 
L'armée   n'entra  que   fur  le  tard  dans  le  camp  de 
Staudentz.  M.  de  Lehwald  avec  fon  corps  occupa 
Starckftadt ,  et  M.  Dumoulin  fe  rendit  a  Trautenau 
avec  fon  détachement ,  pour  couvrir  les  convois  qu^ 
venaient  de   la  Siléfie.    Les  Prufîiens   embraffaient 
ainfi  toute  la  chaîne  des  montagnes  qui  côtoient  les 
frontières  de  la  Siléfie  depuis  Trautenau  vers  Brau- 
nau  ;  cette  partie  fut  radicalement  fourragée  ,  et  l'en- 
nemi n'aurait  pas  été  en  état  d'y  fubfiiler  pendant 
l'hiver.  Cela  formait  une  barrière  qui  mettait  jufqu'aii 
printemps  prochain  la  Siléfie  à  couvert  d'incurfions. 
Les  fourrages  fe  fefaient  toutefois  avec  bien  plus  de 
difficulté  que  dans  les  plaines,  par  la  nature  du  ter- 
rain coupé  et  difficile  qui  environnait  le  camp  :  afin 
de  ne  point  expofer  les  troupes  à  quelque  affront,  il 
fallait  des  convois  de  3,000  chevaux  et  de  7  à  8,000 
hommes  d'infanterie  pour  couvrir  les  fourrageurs; 
chaque  botte  de  paille  coûtait  un  combat.  Moratz, 
Trenck  ,  Nadafti  ,  Franquini  étaient  tous  les  jours 
aux  champs  ;  enfig  c'était  une  école  pour  la  petite 
guerre.  De  tous  les  officiers  autrichiens  ,  Franquini 
était  celui  qui  avait  la  connailïance  la  plus  exacte 
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des  chemins  qui  vont  de  Bohème  en  Siléfie  ;  il 
attaqua  avec  4,000  pandours  ,  entre  Schatzlar  et 
Trautenau  ,  un  convoi  de  farine  efcorté  par  300 
fantafîins.  Le  jeune  Mœllendorff ,  aide  de  camp 
du  roi  ,  conduirait  ce  convoi  ;  il  foutint  tous  les 
eftbrts  des  ennemis  ,  et  s'empara  d'un  cimetière  qui 
dominait  le  défilé  ,  d'où  il  protégea  les  chariots  et 
fe  défendit  durant  trois  heures  jufqu'à  l'arrivée  du 
fecours  de  Dumoulin  ,  qui  le  dégagea  entièrement. 
Les  ennemis  laifsèrent  40  morts  fur  la  place  :  la  perte 
de  l'efcorte  fut  légère  ,  à  cela  près  que  Franquini 
détela  une  trentaine  de  chariots,  dont  il  emmena 
les  chevaux.  Quoique  ces  petites  actions  ne  foicnt 
que  des  bagatelles  ,  elles  font  trop  d'honneur  à  la 
nation  et  à  ceux  qui  y  ont  eu  part  ,  pour  laifTec 
enfevelir  dans  l'oubli  ce  qui  peut  devenir  un  germe 
d'émulation  pour  la  poftérité.  C'étaient  chaque  jour 
^e  nouvelles  entreprifes  de  la  part  de  l'ennemi; 
ayant  la  faveur  du  pays ,  il  était  inftruit  que  le  dépôt 
des  vivres  et  la  boulangerie  de  l'armée  étaient  établis 
à  Trautenau  ,  et  cette  connaifTance  lui  fuffit  pour 
faire  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  cette  malheu- 
reufe  ville  ;  en  trois  heures  de  temps  toutes  les 
itiaifons  ne  firent  plus  qu'un  monceau  de  cendres. 
Comme  on  avait  eu  la  précaution  de  placer  les  ton- 

jieaux  de  farine  dans  des  caves  bien  voûtées,  il  n'y 
€ut  de  perdu  que  quelques  chariots  de  bagage  que 
les  flammes  confumèrent.  Cette  action  inhumaine 
retomba  fur  fes  auteurs,  et  l'impératrice  -  reine  .  au 
lieu  d'y  gagner  ,  eut  en  Bohème  une  ville  de  plus 
de  ruinée. 

'  -   Ces  tentatives  nétaient  que  le  prélude  de  ce  que 
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la  cour  de  Vienne  et  fcs  généraux  méditaient  depuis 
long  -  temps  d'exécuter.  Le  prince  de  Lorraine  voyait 
que  les  Prufîiens  fc  préparaient  à  quitter  la  Bohème  ; 
il  les  fui  vit  et  vint  fe  camper  à  Kœnigsfaal  ,  pouir 
les  obferver  de  plus  près.    Le  camp  de  Staudentz 
n'avait  pas  été  pris  félon  toutes  les  règles  de  l'art. 
Le  roi  avait  affaibli  fon  armée  par  fes  détachemens^ 
et  il  ne  lui  reliait  pas  affez  de  troupes  pour  remplir 
Tefpace  qu'il  avait  à   garnir.     M.  de  Naffau  était 
dans  la  haute  Siléfie ,  M.  de  Polentz  dans  la  nouvelle 
Marche,  M.  Dumoulin  à  Trautenau  >  lequel ,  depuis 
que  Franquini   avait   fait    quelques   tentatives   fur 
Schatzlar,  obligé  d'y  marcher,  fut  relevé  par  M.  de 
Lehwald  à  Trautenau  :  il  ne  reliait  après  tous  ces 
détachemens  que  18,000  hommes  dans  l'armée  que  le 
roi  commandait,   de  forte  qu'ils    n'occupaient  pas 
tout  le    terrain   que   le  caprice  de  la  nature  avait 
formé  pour  une  plus  nombreufe  armée.    Ce  corps 
dominait   en   certains    endroits   les  hauteurs  voifi- 
nés  ;  mais  la  droite  était  entièrement  dominée  par 
un  monticule   que   la   faibleffe  de  l'armée  ne  per- 
mettait pas  d'occuper  ;    cependant  on  avait  placé 
des  gardes  de  cavalerie  et  des  corps  de  houfards 
fur  ces  hauteurs  ,   pour  en  être  maître  en  cas  de 
befoin.   La  cavalerie  à  la  vérité  ne  pouvait  guère 
aller  à  la  découverte  au-delà  d'un  demi -mille,  k 
caufe  des  bois ,  des  défilés  et  des  gorges  des  mon- 
tagnes ;  l'ennemi  en  revanche  envoyait  tous  les  jours 
des  partis  de  4  à  500  chevaux,  qui  rodaient  autour 
du  camp  pruffien  ;  ils  défilaient,  allaient  et  venaient 
le  long  de  la  forêt  de  Silva  ,  en  tirant  vers  Marchen- 
dorf ,  où  Franquini  avait  fon  petit  camp.  L'armée 
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autrichienne  n^était  qu'à  une  marche  de  celle  du  roi , 
ce  qui  fit  appréhender  à  celui  -  ci  que  le  deffein  du 
prince  de  Lorraine  ne  fût  de  gagner  Trautenai^ 
avant  lui.  Pour  prévenir  l'ennemi  ,  qui  aurait  par- 
là  coupé  fon  corps  de  la  Siléfie ,  le  roi  réfolut  de 
fe  mettre  en  marche  le  lendemain  ;  mais  pour  être 
préalablement  mieux  informé  des  mouvemens  des 
Autrichiens ,  il  fit  partir  fur  le  champ  un  détache- 
ment de  2,000  chevaux  commandés  par  le  général 
Katzler  ,  pour  aller  à  la  découverte  fur  les  chemins 
d'Arnau  et  de  Kcenigsfaal ,  avec  ordre  de  foire  des 
prifonniers  et  de  prendre  des  payfans  des  environs , 
afin  d'avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  pafTaitdans 
le  camp  du  prince  de  Lorraine.  M.  de  .Katzler  s-'a- 
Vança  avec  fa  troupe  ,  et  fe  trouva ,  fans  le  favoir, 
entre  deux  colonnes  d'Autrichiens  qui  fe  glifTaient 
dans  les  forêts  pour  lui  dérober  la  connaifTance  de  leur 
marche;  il  aperçut  devant  lui  un  grand 'nombre  de 
troupes  légères  ,  et  un  corps  d^  cavalerie ,  de  beau- 
coup fupérieur  au  fien  ,  qui  les  fuivait  ;  fur  quoi  il  fe 
replia  en  bon  ordre  fur  le  champ  et  rendit  compte 
au  roi  de  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais  il  n'avait  pas  vu 
grand'chofe.  Les  troupes  reçurent  ordre  de  fe 
mettre  en  marche  le  lendemain  à  10  heures  ,  et  le  3Q 
de  feptembre  à  4  heures  du  matin  ,  pendant  que  le 
roi  avait  auprès  de  lui  les  généraux  du  jour  ,  pour 
leur  dicter  la  di^ofition  de  la  marche  ,  un  officier 
vint  l'avertir  que  les  grand'gardes  de  la  droite  du 
camp  découvraient  une  longue  hgne  de  cavalerie, 
et  qu'autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  l'étendue  de 
la  pouffière ,  ce  devait  être  toute  l'armée  ennemie; 
quelques  officiers  vinrent  un  moment  après  rapportai 
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que  quelques  corps  autrichiens  commençaient  à  le 
déployer  vis-à-vis  du  flanc  droit  du  camp.  Sur 
ces  nouvelles  les  troupes  reçurent  ordre  de  prendre 
inceffamment  les  armes  ,  et  le  roi  fe  rendit  auprès 
des  grand  gardes ,  pour  juger  par  fes  propres  yeux 
de  Tétdt  des  chofes  et  du  parti  qu'il  y  avait  h  pren- 
dre. 11  faut  ,  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  la 
bataille  de  Sorr ,  fe  repréfcnter  exactement  le  terrain 
fur  lequel  elle  fe  donna.  Dans  la  difpofition  oii  étaifc 
Tarmée  avant  la  bataille ,  fa  droite  s'appuyait  à  un 
petit  bois  gardé  par  un  bataillon  de  grenadiers  ,  et 
le  village  de  Burckersdorf  était  fur  le  flanc  droit , 
prenant  de  Prufenitz  au  chemin  de  Trautenau  ;  il 
n'était  point  occupé  ,  parce  qu'il  eft  fitué  dans  un 
fond  et  que  les  maifons  en  font  ifolées  :  ce  fond  bas 
régnait  depuis  le  front  jufqu'à  l'extrémité  de  la  droite 
et  féparait  le  camp  d'une  hauteur  aiïez  élevée,  qui 
s'étendait  du  chemin  de  Burckersdorf  à  Prufenitz , 
et  fur  laquelle  on  avait  placé  les  houfardset  les  gar- 
des du  camp.  Le  front  de  l'armée  était  couvert  par 
le  village  de  Staudentz  ,  au-delà  duquel  régnaient 
des  montagnes  et  des  bois  qui  tenaient  au  royaume 
de  Silva.  La  gauche  de  la  petite  armée  étai^ 
appuyée  à  un  ravin  impraticable.  Deux  chemins 
menaient  du  camp  à  Trautenau  -,  l'un  par  la  droite  du 
camp,  laifTant Burckersdorf  à  gauche,  pafTaitpar  un 
petit  défilé  et  conduifait  enfuite  par  une  plaine  unie 
à  Trautenau  ;  l'autre  partait  de  la  gauche  de  l'ar- 
mée ,  paffait  par  une  vallée  pleine  de  défilés  et  par 
le  village  de  Rudersdorf ,  menant  à  Trautenau  plutôe 
par  des  fentiers  que  par  une  route  battue.  Loifque 
le  roi  arriva   à  fes  grand'gardes  ,   il  vit  que  les 
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Autricliîens  commençaient  à  fe  former ,  et  il  jugea 
qu'il  ferait  plus  téméraire  de  fe  retirer  à  travers  des 
défilés  devant  une  armée  qu'il  avait  fi  près  de  lui, 
que  de  l'attaquer  malgré  la  prodigieufc  infériorité 
du  nombre.  Le  prince  de  Lorraine  avait  bien  compté 
que  le  roi  prendrait  le  parti  de  la  retraite,  et  c'était 
fur  quoi  il  avait  fait  fa  difpofition  ;  il  voulait 
engager  une  affaire  d'arrière  -  garde ,  et  il  cft  sûr 
que  celle-là  lui  aurait  réuffi.  Mais  le  roi  prit  fan^ 
balancer  le  parti  de  l'attaquer  ,  parce  qu'il  aurait  été 
plus  glorieux  d'être  écrafé  en  vendant  chèrement  fa 
vie,  que  de  périr  dans  une  retraite  qui  aurait  affu-' 
rément  dégénéré  en  fuite  ignominieufe. 

Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  manœuvrer  en  pré* 
fence  d'un  ennemi  déjà  rangé  en  bataille  ,  les  Pruf- 
fiens  pafsèrent  par-defTus  ces  règleset  firent  un  quart 
de  converfion  à  droite  pour  préfentcr  un  front  paral- 
lèle à  celui  de  Tcnncmi  ;  cette  manœuvre  délicate 
fe  fit  avec  un  ordre  et  une  célérité  inconcevables  ; 
mais  les  Pruffiens  ne  fe  préfentèrent  que  fur  une  ligne 
vis-à-vis  des  Autrichiens,  qui  étaient  fur  trois  lignes 
de  profondeur  ;  il  fallut  même  que  ce  déploiement 
s'exécutât  fous  le  feu  de  28  pièces  de  canon  que  les 
ennemis  avaient  difpofées  en  deux  batteries  ,  et  d'un 
bon  nombre  de  grenades  royales  qu'ils  jetaient 
parmi  la  cavalerie.  Mais  rien  ne  déconcerta  les 
PrufiTiens  ;  aucun  foldat  ne  parut  craindre  ,  aucun  ne 
quitta  fon  rang.  Quelque  diligence  que  l'on  employât 
à  fe  former  ainfi ,  la  droite  fut  expofée  près  d'une 
demi-heure  au  canon  de  l'ennemi,  avant  que  la 
gauche  fut  entièrement  fortie  du  camp.  Alors  le 
niaréchal  de  Buddenbrock  reçut   ordre  d'attaquer 
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avec  îa  cavalerie;  ce  qu'il  exécuta  fans  balanceri  Les 
Autriçbiens  av^aiemt  mal  choifi  leur  terrain;  la  cava- 
lerie avait  une  efpèce  de  précipice  derrière  elle; 
elle  était  fur  trois  lignes  ;  auxquelles  le  terrain 
étroit  n'avait  pas  permis  de  donner  une  diftance 
convenable;  à  peine  y  avait -il  entre-.chaque  ligne 
vingt  pas  d'intervalle  :  ils  tirèrent  de  la  carabine  félon 
leur  ufage ,  mais  n'eurent  pas  le  temps  de  mettre 
l'épée  à  U  n\ain ,  ayant  étç  culbutés  en  partie  dans 
le  fond  qu'ils  avaient  derrière  eux  et  en  partie  jetés 
fur  leur  propre  infantçrie.  Cela  devait  arriver;  cac 
îa  prçmière  ligne  renv^erfée  devait  nécelTairement  fç 
jeter  fur  la  féconde  ,  celle-là  fur  la  troifième  ,  et  il 
n'y  avait  point  d'efpace  où  ces  corps  ,  qui  fefaient 
50  efcadrons  ,  pufTcnt  fe  reformer.  La  première 
^rigade  de  l'mfanterie  de  la  droitç  des  Pruffiens, 
animée  par  ^e  fq.ccès  ,  fe  bâta  trop  d'attaquer  ces 
batteries  des  Autrichiens  dont  nous  avons  parlé;  28 
canons  chargés  à  mitrajUe  çclaircirent  dans  ua 
inoment  les  rangs  des  affaillans  et  les  firent  plier  ; 
5  bataillons,  dans  lefquels  confiftai.t  la  réferve  ,*  arri; 
vèrent  fort  à  propos  ;  cçux  qui  avaient  été  repouffés 
fe  reformèrent  auprès  d'eux ,  et  d'un  effort  commun 
ces  10  bataillons  emportèrent  la  batterie.  M.  de 
Bonin,  lieutenant  général ,  et  M.  de  Geift,  colonel, 
eurent  la  principale  part  à  cette  belle  action.  Alors 
on  aperçut  une  groflç  colonne  d'ennemis  qui  venait 
de  leur  droite  et;  qui  defcendait  des  hauteurs  pour 
s'emparer  de  Burckersdorf  :  le  roi  les  prévint  en 
bordant  ce  village  d'un  bataillon  de  Çalckftein.  On 
mit  le  feu  aux  maifons  les  plus  écartées  vers  la 
gauche  ,  pour  couvrir  ce  bataillon  ,  pendant  que 
l'infanterie  de  la  gauche  fe   formait    derrière  ;    ce 
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bataillon  tira  par  pelotons  contre  rennemi  comme  il 
çût  fait  dans  une  place  d'exercice,  et  Ja  colonne  f« 
retira  en  fuyant.  La  cavaierie  de  la  droite  des  Pruf- 
fiens  devenait  dès-lors  inutile  à  l'endroi  toù  elle  était. 
Ce  précipice,  dans  lequel  elle  avait  jeté  les  Autri- 
chiens, prenait  depuis  le  chemjn  de  Trautenau  et 
allait  en  diminuant  toujours  de  largeur  vers  le  centre 
des  Prufifiens ,  mais  en  tirant  vers  le  village  deSorr, 
qui  était  en  avant.  On  lailTa  donc  les  cuirafTiers  de 
Buddenbrock  et  quelques  houfards  pour  fuivre  l'iii-p 
fanteric  en  féconde  ligne.  Les  gendarmes,  Prulfe  , 
Rottembourg  et  Kiau,  (|ui  fefaient  20  efcadrons,  furent 
envoyés  à  la  gauche  de  larmée  ,  pour  y  renforcer 
cette  aile ,  tandis  que  l'infanterie  de  la  droite  prenait 
celle  de  l'ennemi  en  flanc  ,  et  la  menait  battant 
devant  elle  en  la  fefant  replier  fur  la  droite  des  Impé^ 
riaux.  Les  gardes,  qui  étaient  au  centre  de  la  ligne, 
conduite  par  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwic,  atta^ 
quèrent  alors  une  hauteur  que  les  ennemis  tenaient 
encore  ;  elle  était  efcarpée  et  chargée  de  bois  ;  elle 
fut  emportée  cependant;  et  ce  qu'il  y  avait  de  fm- 
gulier,  c'eftque  le  prince  Louis  de  Brunfwic  la  défen- 
dait contre  fon  frère.  Le  prince  Ferdinand  fc  dif- 
tingua  beaucoup  dans  cette  occafion.  Le  terrain  du 
combat  n'était  alternativement  que  fonds  et  hauteurs, 
ce  qui  engageait  fans  celle  de  nouveaux  combats  , 
car  les  Autrichiens  tâchaient  de  fe  ralHer  fur  ces  hau- 
teurs; mais  repouffés  à  plufieurs  reprifcs,  la  confii- 
fion  devint  générale  et  à  la  retraite  fuccéda  la  fuite. 
,Toute  la  campagne  était  couverte  de  foldats  déban- 
<^és;  cavaliers  et  fantaiïins,  tout  était  mêlé.  Tandis 
que   l'armée    pruflienne   victorieqfe.  pomfuivait   h 
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grands  pas  les  vaincus,  les  cuirafTiers  deBornflaedt, 
qui  combattaient  à  la  gauche ,  enveloppèrent  le  régi- 
ment de  Damnitz  et  un  bataillon  de  Collowrat ,  pri- 
rent lo  drapeaux  et  firent  1700  prifonniers.  Le  refte 
de  la  cavalerie  de  la  gauche  ne  put  atteindre  la  cava- 
lerie autrichienne,  qui  évita  de  s'engager,  et  fe  retira 
en  aflez  bon  ordre  dans  la  forêt  de  Sil  va.  Le  roi  arrêta 
lapourfuite  au  village  deSorr,  dont  la  bataille  porte 
ie  nom  ;  derrière  ce  village  eft  la  forêt  de  Silva  dont 
nous  avons  tant  parlé  ;  il  ne  fallait  pas  y  fuivre  l'en- 
nemi ;  c'aurait  été  rifquer  mal  à  propos  et  fans  nécef- 
fitéde  perdre  tous  Its  avantages  qu'on  venait  d'ob- 
tenir; c'était  bien  affez  qu'un  corps  de  18,000  hom- 
mes en  eût  battu  au-delà  de  40,000;  et  même  il  n'y 
avait  rien  à  gagner  en  fe  hafardant  d'aller  plus  loin. 
Les  vainqueurs  perdirent  le  prince  Albert  de  Brunf- 
wic,  le  général  Blanckenfée  ;  les  colonels  Brédow, 
Blanckenbourg ,  Dohna ,  Ledebourg  ;  les  lieutenants^ 
colonels  Lange  et  Wédel  des  gardes  et  ic^o  foldats; 
victimes  illuftres  qui  facrifièrent  leur  vie  pour  le  falut 
dé  l'Etat.    On  compte  que  le  nombre   des  blefîés 
montait  à  2,coo.   Les  vaincus  perdirent  22  canons, 
10  drapeaux  ,    2  étendards  ,    30  officiers  et  2,000 
foldats  qui  furent  faits  prifonniers.  Le  prince  Léo- 
pold  fe  diftingua  dans  cette  journée,  et  fur-tout  le 
maréchal  de  Buddenbrôcketle  général  Goltze  ,  qui, 
avec  douze  efcadrons,  en  battirent  cinquante.    Si 
cette  bataille  ne  fut  pas  aufli  décifive  que  celle  de 
Friedberg,  il  faut  s'en  prendre   au  terrain  où  die 
fe  donna.  L'ennemi  qui  fuit  dans  une  plaine  ,  doit 
foufFrir  des  pertes  confidérables  :  celui  qui  a  le  def- 
fous  dans  un  pays  montueux  ,   eft  à  l'abri   de  h 
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cavalerie,  qui  ne  peut  l'entamer  confidérablement  ; 
et  quelque  petit  qiie  foit  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
rallient  fur  la  crête  des  hauteurs ,  ce  nombre  eft  fuffi- 
fant  pour  rallentir  la  pourfuitc  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  conçu  parle  prince 
de  Lorraine,  ou  par  Franquini ,  auquel  d'autres  l'at^ 
tribuent,  était  beau  et  bien  imaginé.  Le  polie  des 
Prufliens  était  fans  contredit  mauvais  ;  Ton  ne  peut 
les  excufer  de  n'avoir  penfé  qu'à  leur  front  et 
d'avoir  négligé  leur  droite ,  qui  était  dans  un  fond 
dominé  par  une  hauteur  éloignée  de  mille  pas  feu-» 
lement.  Mais  fi  les  Autrichiens  favaient  imaginer, 
ils  n'avaient  pas  le  talent  de  l'exécution:  voici  les 
fautes  qu'ils  commirent.  Le  prince  de  Lorraine  aurait 
dû  former  fa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le  che- 
min de  Trautenau  et  à  dos  du  camp  pruffien  5  en 
barrant  ce  chemin,  l'armée  du  jfoi  n'avait  ni  terrain 
pour  fe  former,  ni  moyen  d'appuyer  fa  droite.  Le 
prince  de  Lorraine  pouvait  aufTi  ,  en  arrivant  fur 
le  terrain ,  lâjcher  cette  cavalerie  ,  pour  donner  à 
bride  abattue  dans  le  camp  pruiïien.  Le  foldafe 
n'aurait  eu  le  temps  ni  de  courir  aux  armes ,  ni  de 
fe  former ,  ni  de  fe  défendre  ;  c'aurait  été  fq  procu- 
rer une  victoire  certaine.  On  dit  que  M.  d'Arem- 
berg  avait  égaré  fa  colonne  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
s'était  formé  à  rebours,  le  dos  tourne  vers  le  camp 
du  roi:  cela  reffemble  affez  au  duc  d'Aremberg,  ce 
,çeft,  dit-on  ,  ce  qui  fit  perdre  du  temps  au  prince 
de  Lorraine,  qui  s'occupa  long-temps  à  réparer  ce 
défordre.  Mais  lorfque  les  Prulïiens  commencèrent 
à  fe  préfenter  devant  le  champ  de  bataille ,  qui  cmpê* 
çhait  alors  le  prince  cje  Lorraine  de  les  faire  attaquer 
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tout  de  fuite  avec  fa  cavalerie  ?  Cette  gauche  auraife 
fondu  dïine  hauteur  fur  des  troupes  occupées  à 
fe  former  et  fur  d'autres  qui  défilaient  encore.  On 
trouvait  que  le  roi  n'avait  pas  commis  moins  de 
fautes  que  fon  adverfaire.  On  lui  reprochait  fur- 
tout  de  s'être  mis ,  par  le  choix  d'un  mauvaivS  porte , 
dans  la  nécefïité  de  combattre ,  au  lieu  qu'un  gêné* 
Tal  habile  ne  doit  fe  battre  que  lorfqu'il  le  juge  à 
propos.  On  difait  qu'au  moins  le  roi  aurait  dû  être 
averti  de  la  marche  des  Autrichiens.  Il  répondait  à 
cette  occafion ,  que  l'ennemi  lui  étant  de  beaucoup 
fupérieur  en  troupes  légères,  il  ne  pouvait  avan- 
turer  fort  loin  les  500  houfards  qui  lui  reftaient 
après  tous  les  détachcmens  qu'il  venait  de  faire. 
Mais,  objectait-on  ,  il  ne  fallait  pas  tant  faire  de  déta- 
chcmens et  s'affaiblir  fi  fort  vis-à-vis  d'une  armée 
fupérieure.  Il  répondait  que  le  corps  de  Gésier  et  de 
Polentz  ,  qui  alla  joindre  le  prince  d'Anhalt,  pou^ 
vait  être  regardé  comme  fefant  l'équivaknt  des 
Saxons  qui  s'en  retournèrent  chez  eux;  que  le  déta- 
chement du  général  de  NafTau  avait  été  néceffaire 
pour  pouvoir  tirer  de  la  Siléfie  des  fubfiftances,  qui 
auraient  manqué  tout  à  fait  fi  ks  Hongrois  ,  qui 
înfeflaient  tout  ce  duché ,  n'en  euffent  été  chaffés; 
que  les  détachemens  de  Dumoulin  et  de  Lehwald 
avaient  été  indifpenfables  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes qu'il  fallait  garder,  ou  rifquer  d'être  affamé  pai» 
î'eTinemi.  On  n'avait  qu'autant  de  chevaux  qu'il  en 
fallait  pour  amener  ,  à  chaque  tranfport,  de  la  farine 
pour  cinq  jours.  Si  un  de  ces  convois  eût  manqué, 
l'armée  aurait  été  fans  pain  et  fans  fubfiftances.  On 
difait   que   le   roi   aurait  dû    fe    retirer   en  Siléfie 
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plutôt  c}ue  de  hafarder  une  bataille  en  Bohème  ;  mais 
le  roi   était  dans  l'idée  qu'une  bataille  perdue  en 
Bohème  était  de  moindre  conféquence  qu'une  bataille 
perdue  en  Siléfie;    et  d'ailleurs   une  retraite  préci- 
pitée aurait  indubitablement  attiré  la  guerre  dans 
ce   duché.     Ajoutez   à  cela  que    l'on  confommait 
en  Bohème  les  fubfiflances  de  l'ennemi ,    et  qu'en 
Siléfie  on  aurait  confommé  les  Tiennes  ;  mais  nous 
laidons  au  lecteur  la  liberté  de  pefer  ces  raifons  et 
d'en  juger.    On  ne  peut  attribuer  le  gain  de  cette 
bataille  qu'au  terrain  étroit  par  lequel  le  prince  de 
Lorraine  vint  attaquer  le  roi  ;  ce  terrain  ôtait  à  l'en- 
nemi l'avantage  de  la  fupériorité  du  nombre.    Les 
Pruffiens   purent   lui  oppofer  un  front   aufifi  large 
que  celui  qu'il  leur  préfentait.    La  multitude   des 
ibldats  devenait  inutile  au  prince  de  Lorraine,  parce 
que  fes  trois  lignes,  prefque  fans  diftance,  prefTées  les 
unes  fur  les  autres ,  n'avaient  pas  la  facilité  de  com- 
battre ,  et  que  la  confufion  s'y  mettant  une  fois, 
elle  rendait  le   mal  irrémédiable.     Mais  heureufe- 
ment  pour  la  PrufTe  ^  la  valeur  des  troupes  répara 
les  fautes  de  leur  chef  et  punit  les  ennemis  des  leurs. 
Pendant  que  les  deux  armées  fe  battaient,  les 
houfards  Impériaux  pillaient  le  camp  prulîien ,  la 
gauche  et  le  centre  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'abattre 
les  tentes.    Nadafti  et  Trenck  s'en  prévalurent;  le 
rôi  et  beaucoup  d'officiers  y  perdirent  tous   leurs 
équipages;  les  fecrétaires  du  roi  furent  même  pris, 
et  ils   eurent  la  préfence  d'efprit  de  déchirer  tous 
leurs  papiers.  Mais  comment  penfer  à  ces  bagatelles , 
lorfque   l'efprit    efl;    occupé  de  plus  grands  objets 
d'intérêt,  devant  lefquels  tous  les  autres  doivent fç 
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taire  ,  de  la  gloire  et  du  falut  de  l'Etat  ?  M.  de  Lèlii 
wald ,  attiré  par  le  bruit  du  combat,  vint  encore  à 
temps  pour  fauver  les  équipages  de  la  droite  et  mettre 
fin  aux  cruautés  affreufes  que  ces  troupes  de  Hon- 
grois effrénés  et  fans  difcipline  exerçaient  fur  quel- 
ques malades  et  fur  des  femmes  qui  étaient  reftés 
dans  le  camp.  De  telles  actions  révoltent  l'humanité 
et  couvrent  d'infamie  ceux  qui  les  font  ou  qui  les 
tolèrent.  Il  faut  dire  à  la  louange  dufoldatprufficn  > 
qu'il  eft  vaillant  fans  être  cruel ,  et  qu'on  l'a  fouvent 
Vu  donner  des  preuves  d'une  grandeur  d'ame  qu'on 
ne  doit  pas  attendre  de  gens  de  baiïe  condition. 

La  poftérité  fera  peut-être  furprife  qu'une  armée, 
victorieufe  dans  deux  batailles  rangées  ,  fe  retire 
devant  l'armée  vaincue  et  ne  recueille  aucun  fruit  de 
fes  triomphes.  Les  montagnes  qui  entourent  la 
Bohème,  les  gorges  qui  la  féparent  de  la  Siléfie,  la 
difficulté  de  nourrir  les  troupes,  la  fupériorité  de 
l'ennemi  en  troupes  légères ,  et  enfin  l'affaiblilTement 
de  Tarmée ,  fourniflent  la  folution  de  ce  problème. 
Suppofé  que  le  roi  eût  voulu  établir  fes  quartiers 
d'hiver  dans  ce  royaume:  voici  les  difficultés  qui  fe 
préfentaicnt  :  tout  le  pays  était  entièrement  fourragé  ; 
on  trouve  dans  ces  contrées  peu  de  villes,  encore 
font-elles  petites  et  ont-elles  la  plupart  de  mauvaifes 
murailles;  il  aurait  fallu,  pour  la  fureté,  y  entafTcr 
les  foldats  les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  aurait  ruiné 
l'armée  par  des  maladies  contagieufes  ;  à  peine  avait- 
on  des  chariots  pour  les  farines,  comment  en  aurait- 
on  trouvé  pour  amener  le  fourrage  à  la  cavalerie? 
Mais  en  quittant  la  Bohème  le  roi  pouvait  remon- 
ter, recruter,  équiper  les  troupes;  ks  mettre  dans 
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J'abondancc  et  leur  donner  du  repos  ,  pour  s'en  fervir 
s'il  le  fallait  le  printemps  prochain  ;  outre  qu'il  paraif- 
fait  probable  qu*après  la  bataille  deSorr  l'impératrice- 
reine  ferait  plus  difpofée  qu'auparavant  à  l'accefTion 
au  traité  de  Hanovre. 

Après  avoir  qampé  par  honneur  cinq  jours  fur  le 
champ  de  bataille  de  Sorr  ,  le  roi  ramena  fes  troupes 
à  TrauÇenau.  Le  prince  de  Lorraine  était  encore  à 
Ertina,  prêt  à  retourner  à  Kœnigfgraetz  au  bruit  de 
l'approche  des  Prufliens.  On  apprit  dans  ce  camp 
que  M.  de  Naiïau  avait  battu ,  le  Jour  de  la  bataille 
de  Sorr  ,  un  corps  de  Hongrois  auprès  de  Léobfchutz 
et  qu'il  avait  fait  170  prifonniers.  M.  de  Fouqué 
avait  auffi  trouve  moyen  d'enlever  400  houfards 
entre  Grulich  et  Habelfchwerdt,  qui  furent  con- 
duits à  Glatz.  M.  Warneri,  qui  était  avec  300 
chevaux  à  Landshut,  ayant  appris  qu'un  nouveau 
régiment  hongrois  de  Léopold  Palfy  avait  marché 
à  Bœhmifch-.FriedIand ,  les  tourna  ,  les  furprit  et 
ramena  de  fon  expédition  8  officiers  et  140  foldats 
prifonniers;  mais  comme  l'infortune  fe  mêle  fouvent 
au  bonheur  ,  M.  de  Chazot ,  du  corps  de  Dumoulin  , 
ne  fut  pas  fi  heureux  dans  fon  entreprife  fur  Marchen- 
dorff;  il  fut  attaqué  et  battu  par  l'ennemi,  et  perdit 
80  hommes.  Après  que  l'armée  eut  achevé  de  confu- 
mer  les  fubfiflancesdes  environs  de  Trautenau,  elle 
fe  prépara  à  retourner  en  Siléfie  par  le  chemin  de 
Schatzlar.  De  toutes  les  gorges  et  de  tous  les  défilés 
de  la  Bohème,  les  plus  mauvais  fe  trouvent  fur 
ce  chemin:  foit  qu'on  avance,  foit  qu'on  recu- 
le, ^l  fa^t  ufer.de  toutes  les  précautions  polTibles 
pour  y  mener  les  troupes  avec  fureté.  Le  petit  ruif- 
feau  de     Trautcnbach   coulait    en    ligne   parallèle 
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derrière  le  camp  du  roi  ;  des  rochers  et  des  forêts  fôri 
maient  l'autre  bord.  Le  14  d'octobre  les  bagageâ 
prirent  les  devans  fous  bonne  efcorte ,  pour  rendre 
!a  marche  plus  faciliir.  On  pofta  le  15  cinq  batail- 
lons fur  les  montagnes ,  pour  protéger  la  retraite 
de  l'armée  et  lui  fervir  enfuite  d'arrière  -  garde.  L'ar- 
mée décampa  le  16  ;  elle  marcha  fur  2  colonnes.  Le 
prince  Léopold,  qui  conduifait  celle  de  la  gauche 
qui  pafTa  par  Trautenbach ,  arriva  en  Siléfie  fana 
avoir  vu  d'ennemie.  La  colonne  de  la  droite,  dont 
le  roi  s'était  chargé,  fut  précédée  par  la  cavalerie; 
l'infanterie  pafla  le  ruiffeau ,  avant  que  Franquini  ^ 
Nadafti,  Moratz  etc.  fu(fent  avertis  de  la  marché 
des  Pruffiens  ;  ils  accoururent  enfuite  avec  7  ou 
8,000  hommes.  Quoique  toutes  les  hauteurs  fuffent 
garnies  d'infanterie ,  le  progrès  de  la  marche  obli- 
geait fucceiïivement  l'arrière-garde  à  les  quitter;  les 
pandours  profitaient  alors  de  ces  mêmes  hauteurs 
abandonnées,  pour  faire  feu  fur  l'arrière- garde.  Cette 
tiraillerie  dura  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à 
fix  heures  du  foir  ;  ils  tuèrent  Un  capitaine  et  30 
hommes,  et  en  blef^èrent  environ  Ho.  Tout  le 
corps  de  Dumoulin  avait  été  employé  à  couvrir 
le  dernier  défilé  qui  mène  à  Schatzlar  par  une  val- 
lée. Ce  corps  arrêta  l'ennemi,  auquel  une  attaqué 
de  cavalerie ,  que  la  petite  plaine  de  Schatzlar  pcr- 
tnit  de  faire,  caufa  une  perte  de  300  hommes;  il 
fe  mit  à  l'écart,  et  M.  Dumoulin,  défilant  à  fa 
droite ,  pafla  par  les  Rehberge  et  entra  dans  le  camp 
par  la  toute  que  le  roi  lui  avait  ménagée.  L'armée 
fejourna  à  Schatzlar  jufqu'aii  19,  qu'elle  Vint  canâ- 
pcr  à  Liebau  fur  le  territoire  de  la  Siléfie.   Le  corps 

de 
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de  Dumoulin  fut  deftiné  à  former  un  cordon  le 
Jong  des  frontières.  Le  refle  de  l'armée  entra  en  quar- 
tiers de  cantonnement  entre  Ronftock  et  Schweid- 
nitz  ;  elle  pouvait  fe  rafTerabler  en  fix  heures -de 
temps,  et  fe  trouvait  au  large  par  la  quantité  de  vil- 
les et  de  villages  qu'il  y  a  dans  cette  contrée  florif- 
fante.  Ce  fut  là  que  le  roi  attendit  la  féparation 
de  l'armée  autrichienne  ,  avant  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver.  M.  de  Naflau ,  qui  voulait  s'ea 
procurer  dans  la  haute  Siléfie ,  furprit  un  corps  de 
Hongrois  à  Haftehim  et  chafTa  le  maiéch::!  Efter- 
hiizi  d'Oderberg;  les  houfards  de  Wartenberg,  qui 
étaient  de  ce  corps,  fe  diftinguèrent  également;  ils 
battirent  les  dr;igons  de  Gotha,  leur  enlevèrent  un 
étendard  et  firent  m  prifonniers.  Après  cela  M. 
de  Naflau  marcha  à  Ponuba  et  les  Hongrois  s'enfui- 
rent à  Tefchen  et  delà  vers  Jablunka.  M.  de  Fou- 
qué,  qui  ne  voulait  pas  être  inutile  à  Glatz,  fit  en- 
lever 200  houfards  qui  s'étaient  imprudemment  en- 
fermés dans  Nachod.  Cet  habile  officier  donna  des 
marques  de  génie  et  de  capacité  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  que  quarante  partis  qui  fortirenc  de  fa  garnifoii 
durant  cette  campagne  ,  enlevèrent  plus  de  800 
hommes  à  l'ennemi. 

Le  roi  apprit  le  24  d'octobre  que  le  prince  de  Lor- 
raine avait  féparé  fon  armée  en  trois  corps  ;  il  fup- 
pofa  que  c'était  dans  le  deffein  de  les  étendre  dans  la 
fuite ,  parce  que  la  faifon  des  opérations  militaires 
était  pafl^ée  :  il  laifla  le  commandement  des  troupes 
au  prince  Léopold,  en  lui  enjoignant  de  ne  les  point 
iéparcr  davantage  ,  avant  d'en  avoir  reçu  les  ordres. 

Hiji.  de  mon  temps.  A  a 


I 


STO  HISTOIRE  * 

Le  roi  partit  pour  Berlin,  où  fa  préfence  devenait 
néceffaire  ,  tant  pour  réchauffer  les  négociations  qui 
commençaient  à  languir,  qu'afin  de  trouver  des  fonds 
pour  la  campagne  prochaine,  au  cas  que  la  paix  ne 
pût  pas  fe  conclure  pendant  l'hiver. 

CHAPITRE     XIV. 

ïReuoIuuon  d^EcoJJe  ,  gui  fait  quitter  Hanovre  au  roi  d'An- 
cfltterrc  ^  et  ralîentit  les  négociations  de  la  paix.  DeJJein 
des  Autrichiens  et  des  Saxons  fur  le  Brandebourg  de'cou^ 
vert.  Contradictions  dans  le  confeil  des  minijires. 
Projets  de  campagne.  Le  prince  d'Anhalt  raffemble  fon 
armée  à  Halle,  Le  roi  part  pour  la  Siléfie^  Expédition 
de  la  Luface.  Le  prince  d^Anhalt  marche  à  MciJJeu. 
Bataille  de  Kejjelsdorf.  Prife  de  Dresde,  Négociation 
<t  conclujion  de  la  paix. 

\D  1  durant  l'année  1745  les  négociations  des  Pruf- 
fiens  euffent  eu  autant  de  fuccès  que  leurs  armes, 
ils  auraient  pu  s'épargner  aufîi  bien  qu'à  leurs  enne- 
mis une  effufion  de  fang  inutile ,  et  Ton  aurait  eu 
la  paix  plutôt  ;  mais  plufieurs  incidens  ,  auxquels 
on  ne  pouvait  s'attendre  ,  rendirent  les  bonnes  in- 
tentions du  roi  impuiffantes.  A  peine  le  roi  d'An- 
gleterre eut-il  figné  ,  prefque  malgré  lui ,  la  conven- 
tion de  Hanovre,  que  la  rébellion  d'Ecoife  venant 
à  éclater ,  die  l'obligea  de  hâter ,  plus  qu'il  n'aurait 
voulu,  fon  retour  à  Londres.  Un  jeune  homme, 
c'était  le  fils  du  prétendant ,  paffe  furtivement  en 
Ecoffe,  accompagné  de  quelques  perfonnes  fidelles; 
il  fe  tient  caché  dans  une  île  vers  k  Nord  des  côtes. 
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pour  donner  à  fes  partifans  le  temps  d'affembler  et 
d'armer  leurs  payfans  ,  d'ameuter  les  montagnards 
et  de  former  une  milice  qui  fût  au  moins  lombre 
d'une  armée.  Par  cette  diverfion  la  France  armait 
l'Angleterre  contre  l'Angleterre;  et  un  enfant,  débar- 
qué en  Ecofîe  fans  troupes  et  fans  fecours  ,  force  le 
roi  George  à  rappeler  fes  Anglais  qui  défendaient  la 
Flandre,  pour  foutenirfon  trône  ébranlé.  La  France 
fe  condnifit  fagement  dans  ce  projet,  et  elle  dut  à 
cette  diverfion  toutes  les  conquêtes  qu'elle  fit  depuis 
en  Flandre  comme  en  Brabant.  Au  commencement, 
le  roi  d'Angleterre  et  fes  miniftres  méprisèrent  le 
jeune  Edouard,  fon  faible  parti,  et  cette  rébellion 
naiffante.  On  difait  à  Londres  que  c'était  la  faillie 
d'un  prêtre  Jacobite,  (le  cardinal Tenpin)  et  l'équi- 
pée d'un  jeune  étourdi.  Cependant  ce  jeune  étourdi 
battit  et  chaffa  le  géiiéral  Cop  ,  que  le  gouverne- 
ment avait  envoyé  contre  lui  avec  ce  qu'on  avait 
pu  en  hâte  raffembler  de  troupes.  Cet  échec  ouvrit 
les  yeux  au  roi  ;  il  lui  apprit  que,  dans  un  gouver- 
nement ariftocratique ,  une  étincelle  peut  allumer 
un  incendie.  Les  affaires  de  l'Hcode  abforbèrent 
toute  l'attention  de  fon  confcil  :  les  négociations 
étrangères  tombèrent  en  langueur  ;  les  allies  de  l'An- 
gleterre ,  la  croyant  aux  abois ,  n'eurent  plus  pour 
elle  la  même  confidération.  Ce  qu'il  y  avait  de 
fâcheux,  c'cfl:  que  la  convention  de  Hanovre  com- 
menc^ait  à  tranfpirer  ;  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
l'avaient  ébruitée  ,  et  cela  pouvait  produire  un  mau- 
vais effet  chez  les  Français ,  qui  étaient  cependant 
les  feijs  alliés  qu'eût  la  PrufTe.  Il  arriva  donc  que 
la  diverfion  que  le  jeune  Edouard  fefait  en  EcqIïc  , 
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Cil  devint  une  pour  la  reine  de  Hongrie  ,  en  ce 
qu'elle  lui  procura  la  liberté  de  faire  contre  le  roi 
de  Prufle  les  derniers  efforts,  malgré  le  roi  d'An- 
gleterre ,  dont  alors  à  Vienne  on  méprifait  les 
-confeils.  ( 

-  Le  roi,  qui  fe  trouvait  à  Berlin  ,  cpuifait  tous  les 
cxpédiens  pour  trouver  des  fonds  qui  le  mifient  en 
état  de  continuer  la  guerre.  Les  revenus  de  laSiléfie 
ne  s'étaient  pas  perçus  comme  en  temps  de  paix; 
les  deux  tiers  en  avaient  manqué  :  il  fallait  chercher 
des  reflburces  ,  et  il  était  bien  difficile  de  s'en  pro- 
curer. Cet  embarras  était  grand;  les  dangers  que 
les  ennemis  préparaient  à  TLtat ,  étaient  bien  plus 
terribles.  Voici  comment  le  roi  en  fut  informé. 
Depuis  le  manage  du  prince  fucceffeur  au  trône  de 
Suède,  avec  k  princeffe  Uirique,  fœur  du  roi,  les 
Suédois  étaient  en  partie  portés  pour  les  intérêts  de 
la  PrufTe.  M.  de  Rudenfchild  et  M.  Wolfenftirna, 
miniflres  de  Suède ,  l'un' à  la  cour  de  Berlin,  l'autre 
à  Dresde  ,  étaient  particulièrement  attachés  à  la 
perfonne  du  roi.  Wolfenftirna  était  bien  dans  la  mai- 
fon  de  ***;  il  fefait  la  partie  de  jeu  du  miniftre. 
***  n'était  pas  auITi  pirconfpect  en  fa  prélènce 
qu'un  premier  miniftre  ,  dépofitaire  des  fecrets  de 
fon  maître,  doit  l'être  généralement  envers  tout  le 
monde.  Wolfenftirna  découvrit  fans  peine  que  le 
plan  de  la  cour  de  Vienne  et  de  Dresde  était  d'en- 
voyer l'armée  du  prince  de  Lorraine  par  la  Saxe , 
d'où,  joint  aux  troupes  faxonnes,  il  devait  pendant 
l'hiver  marcher  droit  à  Berlin  :  il  fit  part  de  fa  décou- 
verte à  Rudenfchild,  qui  en  avertit  le  roi  \e  8  de 
novembre,  jour  où  l'on  fufpendait  dans  les  églifes 
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Us  trophées  de  Friedberg  et  de  Sorr.    Rndenfcbild 
ajouta  que  ce  projet  avait  été  fait  par  ^^"^  ,  corrigé 
par  Bartenfteîn  ,  amplifié  par   Riuowsky  ,   envoyé 
par  Saul  à  Francfort  à  la  reine  de  Hongrie  ;  que  '^^'^ 
était  convaincu   qu'on    écraferait   la  Prude  par  ce 
coup ,  et  que  c'était  cette  ferme  efpérance  qui  avait 
cmpcrhé  la  rour  de  Vienne  et  celle  de  Dresde  d  ad- 
bcrcr  aux  fentimcns  pacifiques  du  roi  d'Angleterre;, 
qu'on  avait  de  plus  partagé  les  dépouilles  de  la  Pruffe 
de  fai^on  que  le  roi  de  l^ologne  aurait  les  évêchés  de 
Magdebourg,  deHalberftadt .  avec  Halle  et  fon  ter- 
ritoire, et  que  l'impératrice  reprendrait  la  Siléfie.    Il 
apprit  de  plus  au  roi  la  caufe  de  la  haine   que  *** 
lui  portait.     Il  avait  été  outré  d'un    manifefte   que 
le  roi  avait  fait  publier  ,  et  fur-tout  de  ces  pafTages  : 
55  Pendant  que  tant  d'horreurs  fe  cammettaient  en 
35  Siléfie,   et  que  le  ciel,  jufte  vengeur  des  crimes, 
55  fe  plaifait  à  les  punir  d'une  façon  fi  palpable,  fi 
55  éclatante  et  fi  févère,  on  foutenait  froidement  à 
5,  Dresde  que  la  Saxe  n'était  point  en  guerre  avec  la 
55  Prufte  ,  que  le  duc  de  Weiffenfels ,  et  les  troupes 
55  qu'il  avait  fous  fes  ordres,  n'avaient  point  attaqué 
55  les  Etats  héréditaires   du  roi  ,  mais  feulement  de 
55  nouvelles  acquifitions.    Le  miniftère  de  Dresde  fe 
3,  bernait  de  ces  fortes    de  raifonnemens   captieux, 
33  comme  fi  de  petites  diftinctions  fcolaftiques  étaient 
35  des  motifs  aiïez  puifTans  pour  juftifier  l'illégalité  de 
55  fes  procédés.  Rien  de  plus  facile  que  de  réfuter  etc.'' 
et  du  pafTage  fuivant  :  ,5  II  paraît  que  c'était  enfin  ici 
35  le  terme  de  la  patience  et  de  la  modération  du  roi  ; 
55  mais  fa  Majefté  ayiiut   compaflion   d'un    peuple 
55  voifin ,  innocent  des  offenfes  qu'elle  a  recrues  ,  et 
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35  connaiflant  les  malheurs  et  les  défolations  incvrta- 
55  blés  qu^entraîne  la  guerre  ,  fufpendit  encore  les 
35  jufles  effets  de  fon  refTentiment,  pour  tenter  de 
3,  nouvelles  voies  d'accommodement  avec  la  cour  de 
33  Dresde.  11  y  a  lieu  de  préfumer,  après  ces  nouveaux 
33  et  derniers  refus  qu'elle  vient  de  recevoir,  que  la 
33  confiance  du  roi  de  Pologne  a  été  furprife  par 
„  1  indigne  perfidie  de  fes  miniftres.  Les  repréfenta- 
33  tiens  les  plus  pathétiques  ,  et  les  offres  les  plus 
33.  avantageuses  ont  été  prodiguées  en  pure  perte." 
]1  faut  avouer  que  ***  était  vivement  attaqué  dans 
ces  paffages  et  que  perfonne  ne  potivait  s'y  mépren- 
dre; car  les  minières  qu'on  nommait  au  pluriel, 
étaient  plutôt  fes  commis  que  fes  égaux.  Ce  rapport 
parut  d  autant  plus  vrai  ,  que  le  roi  connaiffait  le 
caractère  du  comte  de  ***  et  la  fierté  de  l'impératrice- 
reine.  Si  le  projet  des  Saxons  était  dangereux  pour  la 
Pruffe,  il  n'était  pas  moins  hafardeux  pour  la  Saxe  ; 
mais  les  palTions ,  et  fur-tout  le  défir  de  la  vengeance , 
aveuglent  i\  fort  les  hommes  ,  qu'ils  font  capables 
de  tout  rifquer  dans  l'efpérance  de  fe  fatisfaire. 

Cette  cnfe  violente  demandait  donc  un  prompt 
remède.  L'armée  du  prince  d'Anhalt  reçut  ordre  de 
s'affem.bler  incontinent  à  Halle.  Et  comme  il  s'agiffait 
de  prendre  un  parti  décifif  ,  le  roi  crut  que  ,  fans 
déroger  à  fon  autorité  ,  il  pouvait  affcmbler  un 
confeil  ,  écouter  la  voix  de  Texpérience  ,  et  fuivre  ce 
qu'il  y  aurait  de  fage  dans  l'avis  de  ceux  qu'il  côn- 
fultait.  Quiconque  efb  chargé  âcs  intérêts  d'une 
nation  ,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en 
procurer  le  falut.  Le  prince  d'Anhalt  fut  un  des 
premiers  auxquels  le  roi  fit  l'ouverture  du  projet 
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de  ***/  Ce  prince  était  un  de  ces  hommes  qui, 
prévenus  d'amour-propre  ,  abondent  en  leur  fens ,  et 
font  pour  la  négative  lorfque  les  autres  affirment. 
11  parut  avoir  pitié  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
ajoutait  foi  à  cette  accufation  contre  =*^**;  il  dit'qu'il 
n'était  pas  naturel  qu'un  miniftre  du  roi  de  Pologne , 
faxon  de  naifiance,  voulût  attirer  de  gaieté  decœur 
quatre  armées  dans  les  Etats  de  fon  maître  ,  et  les 
expofer  à  une  ruine  inévitable.  Le  roi  lui  montra  une 
lettre  qui  portait  que.  dans  deux  jours  le  général 
Grune  arriverait  avec  fon  corps  à  Géra ,  pour  joindre 
les  Saxons  à  Leipfic  :  il  lui  produifit  différentes  lettres 
de  laSiléfie,  qui  toutes  conftataient  que  les  Saxons 
amaffaient  de  gros  magafnis  en  Lu  face  pour  les 
troupes  du  prince  de  Lorraine ,  qu'on  y  attendait 
dans  peu  :  il  finit  par  lui  dire  qu'il  lui  confiait  le 
commandement  de  l'armée  qui  s'afTemblait  à  Halle. 
Le  prince  d'Anhalt  perfifla  dans  fon  incrédulité; 
cependant  on  lifait  fur  fon  vifage  qu'il  était  flatté  de 
fe  voir  à  la  tête  d'un  corps  qui  pouvait  lui  fournir  le 
moyen  de  rajeunir  fon  ancienne  réputation.  Le 
comte  Podewils  entra  un  moment  aprè5.  Le  roi  le 
trouva  tout  aufifi  incrédirk  quele  prince  d'Anhalt;  ce 
n'était  point  par  efprit  de  contradiction  ,  mais  par 
timidité.  Ce  miniflre  avait  quelques  fonds  placés  à  la 
Steuer  à  Leipfic,  il  craignait  de  les  perdre;  incor- 
ruptible d*ailleurs,  fa  faibleiïe  feule  éloignait  de  fon 
efprit  toute  idée  de  rupture  avec  )a  Saxe  comme  un 
objet  défagréable ,  et  croyant  les  autres  auflfi  timides 
que  lui ,  il  jugeait  ***  incapable  d'un  projet  fi  hardi; 
Enfin,  dans  ce  beau  confeil,  ondifcutait  la  fauffeté 
oula  vérité  du  fait,  ctperfonnene  penfait  à  prévenir 
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le  mal  qui  était  fur  le  point  d'éclater.  Le  +oi  fut 
obligé  d'employer  fon  autorité  pour  que  le  prince 
d'Anhalt  fît  les  difpofitions  néceffaires  à  la  fubfiftance 
de  l'armée  de  Halle  ,  et  pour  que  le  comte  Podewils 
drefs'ât  les  dépêches  aux  cours  étrangères  ,  par  lef- 
quelles  on  les  avertifTait  des  complots  de  la  Saxe,  et 
de  la  réfolution  où  était  le  roi  de  les  prévenir. 

Et  comme  fi  ce  n'en  était  pas  affez  de  tant  d'em- 
barras, il  en  furvint  encore  de  nouveaux.  L'envoyé 
de  Ruffie  vint  déclarer  au  roi ,  au  nom  de  l'impéra- 
trice, qu'elle  efpérait  que  le  roi  s'abftiendrait  d'atta- 
quer l'électorat  de  Saxe  ,  parce  qu'une  femblable 
démarche  l'obligerait  à  envoyer  .^fon  contingent  au 
roi  de  Pologne ,  comme  elle  y  était  tenue  par  fou 
alliance  avec  ce  prince^  Le  roi  lui  Ht  répondre  que 
fa  majeflé  était  dans  l'intention  de  vivre  en  paix 
avec  tous  fes  voifins  ,  mais  que  fi  quelqu'un  d'eux 
couvait  des  deffeins  pernicieux  contre  fes  Etats, 
aucune  puifîance  de  l'Europe  ne  l'empêcherait  de  fe 
défendre  et  de  confondre  fes  ennemis.  Cependant 
toutes  les  lettres  de  la  Saxe  et  de  la  Siléfie  confir- 
maient les  avis  de  M.  de  Rudenfchild.  Pour  être 
encore  mieux  informé  des  rrouvemens  du  prince  de 
Lorraine,  le  roi  forma  un  corps  de  troupes  mêlées, 
cavalerie,  infanterie  et  houfards  ,  avec  lequel  M.  de 
Winterfeld  s'avança  vers  Friedland  furies  frontières 
delaBohèmeetdelaLuface,  avec  ordre  ,  file  prince 
de  Lorraine  entrait  en  Luface,  de  le  côtoyer  et  de 
longer  le  Queis ,  qui  coule  fur  la  frontière  de  la  Siléfie. 
Le  deffein  du  roi  était  de  tomber  fur  les  Saxons  de 
deux  côtés  à  la  fois.  L'armée  de  Siléfie  devait  agir 
contre  celle  du  prince  de  Lorraine,  la  furprendre. 
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s'il  fe  pouvait,  dans  fes  cantonnemens  en  Lu  face  ; 
ou  la  combattre ,  pour  la  rechafifer  en  Bohême.  Dans 
ce  danger  qui  mettait  toute  Ja  ville  de  Berlin  en 
alarme ,  le  roi  afFecta  la  meilleure  contenance  pofiGble , 
afin  de  raHurer  le  public.  Son  parti  était  pris;  la 
déclaration  des  Rudes  ne  l'inquiétait  point,  car  cette 
puifTancc  ne  pouvait  agir  que  dans  fix  mois  ,  et 
c'était  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  décider 
du  fort  des  Pruiricns  et  des  Saxons  :  les  chofei»  en 
étaient  à  cette  extrémité ,  qu'il  fallait  vaincre  ou 
périr.  Le  roi  appréhendait  l'incrédulité  et  la  lenteur 
du  prince  d'Anhalt  ;  j1  craignait  aufTi  que  le  corps 
de  Grune  ,  qui  était  de  7,000  hommes  effectifs ,  ne 
marchât  droit  à  Berlin.  Afin  de  pourvoir  autant 
qu'il  fe  pouvait  à  la  fureté  de  cette  capitale  ,  le 
général  Haake  y  était  reflé  avec  une  garnifon  de 
5,000  hommes  ;  mais  l'enceinte  de  cette  ville  ayant 
deux  milles  de  circonférence  ,  il  était  impofTible  de 
la  défendre ,  et  M.  de  Haake  devait  aller  au  devant 
de  l'ennemi  et  le  combattre,  avant  qu'il  en  appro- 
chât. Cette  précaution  était  à  la  vérité  infuffifante; 
mais  les  moyens  n'en  permettaient  pas  une  meilleure. 
On  fit  des  arrangemens  pour  tranfporter  en  cas  de 
malheur  la  famille  royale,  les  archives,  les  bureaux  , 
les  confeils  fuprêmcs  à  Stetin  comme  dans  un  afile, 
fi  la  fortune  abandonnait  les  armes  prufTicnnes.  Le 
roi  écrivit  encore  une  lettre  pathétique  au  roi  de 
France  ,  dans  laquelle  il  lui  fefait  une  vive  peinture 
de  fa  fituation  et  lui  demandait  inftammcnt  les 
fecours  qu'il  lui  devait  fclon  les  traités.  11  ferait 
bien  diificile  de  deviner  par  quelle  raifon  le  prince 
d'Anhalt  tâcha  de  difluadcr   le  roi  de  prendre  le 
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commandement  de  l'armée  de  Silcfie  :  il  pouffa  fi 
loin  fes  repréfentations  importunes,  qu enfin  le  roi 
]ui  dit  qu'il  avait  réfolu  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
fes  troupes  ,  et  que  lorfque  le  prince  d  Anhalt  en- 
tretiendrait une  armée  ,  il  pourrait  en  donnei*  le 
commandement  à  qui  bon  lui  femblerait  ;  après 
quoi  il  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Halle  ,  et  le  roi 
partit  le  14  de  nov-embre  pour  la  Siléfie,  laifTant 
Berlin  dans  la  conffcernation  ,  les  Saxons  dans  Tef- 
pérance  et  toute  l'Europe  attentive  à  1  événement 
de  cette  campagne  d'hiver. 

Le  roi  arriva  le  15  à  Lignitz  ;  il  y  trouva  le  prince 
Léopold,  et  le  général  Goltz  (qui  avait  rinfpection 
des  vivres).  Des  lettres  du  général  Winterfeld, 
arrivées  en  même  temps ,  apprirent  que  6,000  Saxons 
qui  fefaient  l'avant- garde  du  prince  de  Lorraine, 
étaient  entrés  en  Luface  parZittau  ,  et  que  les  troupes 
autrichiennes  allaient  les  fuivre.  Le  prince  Léopold 
fut  inflruit  de  toutes  les  opérations  que  le  roi  avait 
projetées.  L'armée  de  Siléfie  était  effectivement  de 
30,000  hommes,  tous  vieux  foldats  d'élite,  accou^ 
tumés  à  vaincre;  refaits  par  quatre  femainesdc  repos, 
ils  étaient  difpofés  à  tout  entreprendre.  Il  y  avait 
cependant  des  précautions  néceffaires  encore  avanC 
de  quitter  la  Siléfie.  On  ne  pouvait  abandonner  la 
ville  de  Schweidnitz  ,  où  il  y  avait  des  magafins  et 
qui  alors  n'était  pas  fortifiée  ;  il  fallut  donc  que  M. 
de  Naffau  quittât  la  haute  Siléfie,  pour  aller  vers 
Landshut  s'oppofer  au  corps  de  M.  deHohenems, 
qui  avait  ordre  de  fa  cour  de  faire  une  invafion 
dans  la  baffe  Siléfie  du  côté  deHirfchbcrg.  La  fitua- 
tion  du  roi  était  à  peu-près  fembiable  à  celle  où  il 
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fe  vit  avant  la  bataille  de  Hohen-Friedberg  ;  il  eut 
recours  aux  mêmes  rufes ,  pour  attirer  les  ennemis 
dans  les  mêmes  pièges.  On  affecta  de  refpec:er 
fcrupuleufement  les  frontières  de  la  Saxe ,  et  de 
borner  fon  attention  à  gagner  Croffen  avant  le  prince 
de  I  orrainc.  Pour  fortifier  cette  opinion,  Winter- 
fcld  fit  punir  quelques  houfards  qui  avaient  commis 
des  dcfordres  en  Luface.  On  prépara  des  chemins 
à  Croflen .  on  amaffa  des  vivres  fur  la  route ,  en 
forte  que  les  gens  du  pays  ,  qu'il  faut  toujours  trom- 
per les  premiers,  crurent  bonnement  qu'on  n'avait 
aucun  autre  objet.  M.  de  Winterfeld  venait  d'oc- 
cuper Naumbourg  fur  le  Queis ,  et  publiait  qu'il 
n'était  là  que  pour  côtoyer  l'ennemi  en  longeant 
cette  rivière  et  le  prévenir  à  CrofTen. 

Le  prince  de  Lorraine ,  qui  était  dans  l'idée  flat- 
teufe  que  les  Pruffiens  fe  repofaient  tranquillement 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  que  leurs  troupes  étaient 
découragées ,  et  qu'il  n'avait  à  redouter  qu'un  corps 
de  3,o:îo  hommes  qui  l'obfervait ,  s'endormit  dans 
une  dangereufe  fécurité  ,  et  ce  même  flratagème 
réuffit  pour  la  féconde  fois.  Tant  il  eft  vrai  que  la 
défiance  eft  la  mère  de  la  fureté ,  et  qu'un  général 
fage  ne  doit  jamais  méprifer  l'ennemi ,  mais  veiller 
fur  fes  démarches,  afin  qu'elles  lui  fervent  de  bouffole 
dans  toutes  fes  opérations.  Pour  empêcher  autant 
qu'il  était  polTible  que  les  Autrichiens  ne  fuffent 
inftruits  des  mouvemens  de  l'armée,  le  roi  avait 
fait  border  trois  rivières  qu'il  avait  devant  lui ,  le 
Qiieis  par  M.  de  Winterfeld  ,  la  Nciffe  par  des 
troupes  légères  et  le  Bober  par  d'autres  détachcmens. 
Tout  ce  qui  venait  de  la  Luface  avait   le  paifagc 
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libre  ,  mais  il  était  interdit  k  tous  ceux  qui  voulaient 
paffer  ces  rivières  pour  aller  en  Saxe  ;  de  forte  qu'on 
fe  procurait  des  nouvelles  et  qu'on  empêchait  l'en- 
nemi d'en  avoir.  Bientôt,  fur  celles  qu'on  eut  de 
Tcnnemi  ,  l'armée  s'avança  en  cantonnant  fur  le 
Queis.  Le  roi  prit  fon  quartier  à  Holftein  ;  c'était 
le  22  de  novembre,  et  il  n  était  qu'à  un  mille  de 
Naumbourg.  On  fit  conftruire  quatre  ponts  fur  ia 
rivière ,  pour  pouvoir  la  paiïer  rapidement  fur  (juatre 
colonnes.  Le  defTein  du  roi  était  de  fe  laifï'er  dépaiïer 
par  les  Impériaux  ,  puis  de  les  prendre  par  derrière, 
pour  leur  couper  les  vivres ,  et  les  forcer  ainfi ,  ou 
à  f f  battre,  ou  à  s'enfuir  honteufement  vers  les  fron- 
tières de  la  Bohème.  Mais  pour  fuivre  le  projet 
qu'on  avait  une  fois  adopté,  on  s'était  interdit  d'en- 
voyer des  partis  en  Luface,  et  l'on  ne  pouvait  avoir 
des  nouvelles  que  par  des  efpions  ;  ce  qui  n'eft  jamais 
aufîi  sûr  que  ce  que  rapportent  les  troupes.  De 
plus  l'expédition  était  fi  importante  ,  qu'il  fallait 
préférer  la  fureté  au  brillant. 

M.  de  Winterfeld,  inflruit  des  projets  du  roi ,  l'aver- 
tit que  les  ennemis  avançaient  par  cantonnemens , 
mais  qu'ils  s'étendaient  fi  fort,  que  leqr  gauche  était 
à  Lauban  et  leur  droite  à  Gœrlitz  ;  il  ajouta  qu'ils 
marcheraient  le  lendemain ,  félon  l'avis  de  fes  efpions , 
et  qu'il  croyait  que  le  moment  d'agir  était  arrivé. 
Sur  cela  ,  l'armée  marcha  le  2.^  fur  quatre  colonnes, 
dont  chacune  était  conduite  par  un  lieutenant  géné- 
ral. Le  rendez- vous  de  ces  colonnes  était  à  Naum- 
bourg ;  ce  fut-là  que  le  roi  leur  donna  les  difpofi- 
tions  ultérieures.  Il  s'éleva  ce  matin  un  brouillard 
d'autant  plus   favorable ,    qu'il  cachait  à  l'ennemi 
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jufqu*au  moindre  mouvement  de  l'armée.  ANaum- 
bourg  il  y  a  un  pont  de  pierre  fur  le  Queis;  à  côté 
il  y  avait  deux  guets  pour  la  cavalerie  :  on  fit  en  hâte 
un  pont  pour  la  féconde  colonne  d'infanterie.  Tout 
cela  étant  arrangé,  les  conducteurs  chs  colonnes,  je 
veux  dire  les  généraux ,  fe  rendirent  à  Naumbourg  et 
eurent  ordre  de  paffer  inceiïamment  le  Queis.  Ou 
leur  donna  des  guides  pour  les  conduire  à  Catholifch 
Hennersdorf ,  avec  ordre  de  fe  féconder  mutuelle- 
ment, félon  qu'une  colonne,  qui  donnerait  fur  les 
quartiers  de  l'ennemi,  aurait  befoin  de  cavalerie  ou 
d'infanterie  pour  réufîir  dans  fon  opération  ;  car  011 
manquait  d'informations  affez  exactes  fur  les  lieux 
où  l'armée  du  prince  de  Lorraine  féjournait,  pour 
faire  des  difpofitions  plus  détaillées.  Le  brouillard 
tomba  au  moment  que  les  colonnes  eurent  pafTé  le 
Q^ueis.  Celles  de  la  droite  et  de  la  gauche  étaient  de 
cavalerie,  les  deux  du  centre  étaient  d'infanterie. 
Un  régiment  de  houfards  précédait  la  marche  de 
chacune  d'elles ,  pour  avertir  à  temps  les  généraux 
de  ce  qui  fe  paffait  devant  eux.  Le  roi  était  à  la  tête 
de  la  première  colonne  d'infanterie  ;  elle  avait  pour 
guide  un  gar(^on  meunier,  qui  la  mena  à  un  marais 
où  les  beftiaux  paiffaient  en  été,  et  qui  n'était  guère 
praticable  dans  l'arrière  faifon.  On  eut  de  la  peinç  à 
fe  tirer  delà  ;  mais  à  force  de  chercher ,  on  trouva 
un  cliemin  qui  côtoyait  un  bois  et  par  lequel  on 
pouvait  paffer.  Pendant  que  les  troupes  défilaient, 
les  houfards  de  Ziethen  donnèrent  dans  le  village  de 
Catholifch  Hennersdorf  ,  et  avertirent  qu'il  étaic 
garni  de  2  bataillons  et  de  6  efcadrons  de  Saxons; 
ils  ajoutèrent  qu'ils  amuferaient  alfez  l'ennemi  pour 
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donner  a  la  colonne  le  temps  d'arriver.  On  fit  h  Tinf- 
tant  avancer  2  régimens  de  cuiraflicrs  de  la  4^.  colonne 
qui  était  la  plus  proche  ,  et  M.  de  Rochov^  em- 
mena les  régimens  de  Gésier  et  de  Bornftxdt  ;  M. 
de  Polentz  fut  commandé  avec  3  bataillons  de  grena- 
diers pour  les  foutenir.  C'était  ce  foi-difant  marais, 
qu'on  croyait  impraticable  ,  qui  avait  trompé  les 
Saxons  ;  ils  n'avaient  aucune  garde  de  ce  côté  là ,  ce 
qui  donna  moyen  de  les  furprendre.  Le  village  de 
Hennersdorf  a  un  demi  mille  de  longueur.  L'action 
commença  à  quatre  heures  vers  la  partie  orientale  et 
finit  à  fix  vers  l'extrémité  qui  eft  au  couchant.  Po- 
lentz prit  les  Saxons  à  revers  ,  Rochow  les  attaqua 
de  front  et  Winterfeld  en  flanc.  Les  régimens  de  Go- 
tha ,  de  Dalwitz  et  la  plus  grande  partie  de  celui 
d'Obirn  furent  faits  prifonniers;  le  général  Dalwitz, 
le  colonel  Obirn  et  30  officiers  furent  de  ce  nombre  ; 
en  tout  les  Saxons  perdirent  6  canons,  1 100  hommes, 
2  paires  de  timbales  ,  2  étendards  et  3  drapeaux  ; 
leurs  équipages  tombèrent  en  partage  aux  houfards, 
qui  avaient  bien  mérité  cette  petite  récompenfe. 
L'armée  campa  à  Catholifch  Hennersdorf,  et  l'on 
avertit  les  troupes  (jue  fi  l'on  était  obligé  de  les  fati- 
guer pendant  quelques  jours  ,  c'était  pour  leur 
épargner  des  batailles.  Quoique  la  moitié  de  l'armée 
manquât  de  tentes,  que  plufieurs  régimens  n'euflent 
que  des  culottes  de  toile ,  ils  fe  prêtèrent  tous  de  bonne 
grâce  à  ce  qu'ils  voyaient  que  la  néceiïité  exigeait 
d'eux.  Cet  heureux  début  fit  augurer  que  le  prince 
de  Lorraine  ne  tiendrait  pas  contre  les  Pruffiens.  On 
fe  propofa  de  profiter  de  la  conllernation  que  Tenlè- 
vement  d'un  de  fes  quartiers  devait  caufer  dans  foa 
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afmée  ,  et  de  la  talonner  tout  de  fuite  pour  ne  lui  pas 
laiirer  le  temps  d'en  revenir.  Le  lendemain  24  le 
temps  était  fi  obfcur  et  le  brouillard  fi  épais,  qu'on 
fut  oblige  d'avancer  en  tâtonnant.  On  fe  campa  der- 
rière le  village  de  Léopoldshain  ,  et  pour  plus  de 
fureté  ,  l'on  plaça  15  bataillons  dans  ce  village. 
Les  coureurs  rapportèrent  que  l'ennemi  fe  retirait 
par-tout  ;  qu'on  ne  trouvait  dans  les  chemins  que 
chariots  dételés  ,  bagages  renverfés  ,  chariots  de 
poudre  abandonnas,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pou- 
vait attefter  leur  fuite.  Les  déferteurs ,  qui  arrivaient 
en  grand  nombre,  difaient  que  la  confufion  s'était 
mife  dans  leurs  troupes  ,  à  caufe  que  les  deux  der- 
niers  jours  on  leur  avait  donné  vingt  ordres  différens 
ou  contradictoires. 

Toutefois  on  apprit  le  25  de  bon  matin  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  raffemblé  fon  armée  k 
Schœnfeld ,  à  une  lieue  du  camp  du  roi.  Le  roi  ne 
balan(^a  pas  :  le  jour  était  ferein  ,  il  fe  mit  incontinent 
en  marche  dans  Je  deffein  d'attaquer  les  ennemis. 
Comme  il  approchait  de  Gœrlitz  ,  fes  partis  lui 
rapportèrent  que  les  ennemis  avaient  décampé  à 
petit  bruit ,  et  qu'ils  avaient  pris  le  chemin  de  Zittau. 
L'armée  prufïienne  fe  campa  auprès  de  Gœrlitz,  qui 
fe  rendit  par  compofition  ;  60  officiers  et  250  hommes 
y  furent  faits  prifonniers  de  guerre  ;  parmi  ces 
officiers  il  y  en  avait  de  malades,  et  quelques-uns 
qui ,  ayant  été  bleffés  à  Catholifch  Hennersdorf, 
avaient  trouvé  le  moyen  de  fe  fauver.  Il  y  avait  à 
Gœrlitz  un  magafin  qui  fut  d'un  grand  fecours  pour 
faciliter  cette  expédition.  Le  26  l'armée  fe  porta  en 
avaiu  furie  couvent  de  Radomiritz  ,  et  l'on  noit  les 
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troupes   en  cantonnemens.     MM.  de  Boniii  et  de 
Wiiiterfeld  furent  commandés  avec  '^o  efcadrons  et 
lo  bataillons  pour  longer  une  petite  rivière  qu'où 
nomme   la   NeifTe.     Ce  mouvement ,  qui  menaçait 
l'ennemi  d'être  coupé  de  Zittau,  fit  que  le  prince  de 
Lorraine  abandonna    fon    camp    d'Oftritz   ,     pour 
gagner  Zittau  avant   les  Pruffiens.     Comme   cette 
retraite  fefefait  àlahâte,  les  houfards  pruffiens  firent 
des  pnfes  confidérabies   fur  les  bagages  des  Autri- 
chiens.    Le  roi  s'avança  à  Oftritz  le  27,  et  envoya 
M.  de  Winterfeld  à  Zittau  ;  l'arrière-garde  du  pritce 
de  Lorraine  défilait  précifément  par  cette  ville.  M.  de 
Winterfeld  donna  deflus  et  fit  350  prifonniers;  les 
ennemis  perdirent  tous  leurs  bagages,  et  mirent  eux- 
mêmes  le  feu  à  leurs  chariots,  pour  qu'ils  ne  tom- 
baflcnt  pas  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  pourfui- 
vaient.    Cette  expédition  ne  dura  que  5  jours.    Les 
Autrichiens  y  perdirent  des  magafms,  leurs  bagages , 
et  rentrèrent  en  Bohème  affaiblis  de  5,000  hommes. 
On  laifla  10  bataillons  et  20  efcadrons  dans  le  voifi- 
nage  de  Zittau,  pour  garder  ce  pofte  important,  et 
M.  de  Winterfeld  fut  obligé  de  retourner  en  Siléfie 
avec  5  bataillons  et  5  efcadrons  ,  pour  tomber  fur  les 
flancs  de  M.  de  Hohenems,  tandis  que  M.  de  Naffaii 
ie  préparait  à  l'attaquer  de  front.  Cette  expédition  fut 
fi  heureufe ,  qu'en  m.oins  de  vingt -quatre  heures  il 
ne  refta  plus  d'Autrichiens  en  Siléfie.  Les  dragons  de 
Philibert  furent  défaits  par  les  houfards  de  Warten- 
berg,  et  M.  de  Hohenems  ne  le  céda  au  prince  de 
Lorraine ,  ni  par  la  promptitude  de  fa  retraite ,  ni  par 
la  perL€  de  fes  bagages.    Les  troupes  pruffiennes  qui 
étaient  en  Luface  fe  mirent  en  quwirtiers  de  rafraî- 
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cliifTement  aux  environs  de  Gœrlitz ,  à  Texceotion  de 
M.  de  Lchwald ,  qui  fut  détaché  avec  10  bataillons 
et  20  efcadrons  pour  Bautzen,  avec  ordre  de  poufTer 
de-la  vers  TKlbe,  afin  de  donner  aux  Saxons  des 
inquiétudes  pour  leur  capitale,  et  de  faciliter  les 
opérations  du  prince  d'Anhalt.  Le  colonel  Brandis, 
qui,  avec  2  bataillons,  était  demeuré  à  CrolTen , 
s'empara  de  Guben,  où  il  prit  un  gros  magafin  aux 
Saxons. 

Durant  cette  expédition  deLuface  on  n'eut  aucune 
nouvelle  du  prince  d'Anhalt;  mais  les  Saxons  divul- 
guaient que  M.  de  Grune  avait  pafle  l'Elbe  à  Torgau 
et  marchait  à  Berlin.  Pendant  que  ces  bruits  don- 
naient lieu  à  d'étranges  réflexions  ,  un  officier  vint  dé 
Halle  annoncer  que  le  prince  d'Anhalt  s'était  mis  ea 
marche  le  30  novembre,  qu'il  avait  voulu  attaquer 
les  Saxons  dans  leurs  retranchemens  de  Leipfic,  mais 
les  avait  trouvés  abandonnés  ,  que  Leipfic  s'était 
foumis,  et  que  les  Saxons  fuyaient  vers  Dresde.  Le 
roi  renvoya  d'abord  cet  officier  pour  prefTer  le  prince 
d'Anhalt  de  gagner  JMeilTen  le  plutôt  qu'il  le  pourrait, 
et  l'avertir  que  le  corps  de  Lehwald  n'attendait  que 
fon  arrivée  pour  le  joindre.  Lorfqu'on  apprit  à  Dresde 
que  le  prince  de  Lorraine  avait  étéfi  vite  expédié,  la 
confternation  fut  fi  grande,  qu'on  fit  fur  le  champ 
rebroufler  chemin  au  corps  de  Grune ,  et  que  le  comte 
de  Rutowsky  fut  obligé  de  ramener  fon  armée  pour 
couvrir  Dresde. 

Pendant  que  le  prince  d'Anhalt  marchait  vers  Meif- 
fen  et  que  l'armée  du  roi  demeurait  en  panne,  celui-ci 
employa  ce  temps  à  renouer  avec  les  Saxons  une  né- 
gociation tantde  fois  rompue,  etque  les  conjonctures 
HiJ^.  de  mon  temps.  £  b 
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paraiflaient  éloigner  plus  que  jamais.  Il  écrivit 
pour  cet  effet  à  M.  de  Villiers,  miniflre  d'Angle- 
terre à  la  cour  de  Dresde,  lui  déclarant  que  ,  malgré 
J'anJmofité  que  fes  ennemis  venaient  encore  de 
manifefter  li  ouvertement  contre  lui,  et  les  avanta- 
ges qu'il  venait  de  remporter  fur  eux ,  il  perfévérait 
dans  la  réfolution  qu'il  avait  une  fois  prife  de  pré- 
férer la  modération  aux  partis  extrêmes^;  qu'il  offrait 
la  paix  au  roi  de  Pologne,  avec  loubli  du  paiïé, 
en  pofant  la  convention  de  Hanovre  pour  bafe 
de  cette  réconciliation.  Ce  parti  n'avait  été  pris 
qu'après  de  mûres  réflexions,  parce  qu'on  peut  faire 
la  paix  lorfque  les  armes  font  heureufes  ;  mais  fi  l'on 
a  du  deffous ,  l'ennemi  ne  fe  trouve  guère  dans  la 
difpofition  de  fe  réconcilier.  La  paix  pouvait  épar- 
gner le  fang  de  tant  de  braves  officiers,  qui  allaient  le 
facrificr  pour  remporter  la  victoire.  Il  fallait  confi- 
dérer  que,  quelque  heureufe  que  fût  la  guerre  en 
Saxe,  c'était  un  incendie  dans  la  maifon  du  voifin, 
qui  pouvait  fe  communiquer  à  la  nôtre  ;  il  fallait  outre 

I cela,  le  plus  promptement  qu'il  était  poflible  ,  termi- 
ner cette  guerre,  afin  d'empêcher  la  Ruffie  de  s'en 
mêler.  Le  roi  n'avait  rien  à  efpérer  des  fecours  de  la 
France  ,  et  fi  l'on  ne  mettait  fin  à  ces  troubles  pen- 
dant l'hiver,  on  devait  s'attendre  au  printemps  que 
la  reine  de  Ifongrie  rappellerait  du  Rhin  fon  armée, 
qui  lui  devenait  inutile,  pour  la  joindre  à  celle  de 
la  Bohème;  ce  qui  lui  aurait  donné  une  grande  fu- 
périorité  :  enfin  le  prétexte  de  la  guerre  ne  fubfiftait 
plus  depuis  la  mort  de  Charles  VIL  Ajoutez  encore 
que  la  récolte  de  l'année  ayant  été  mauvaife ,  elle 
avait  rendu  les  blés  auffi  rares  que  chers,  et  que 
les  finances  étaient  entièrement  épuifées.   La  paix 
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était  donc   l'unique  remède  à  tous  ces  maux.     On 
s'étonnera  peut-être  que  le  roi  patût  fi  modéré  dans 
les  conditions  qu'il   prôpofait  pour   la   paix;    mais 
qu'on  obferve  qu'il  était  dans  une  fituatiou  qui  l'en- 
gageait à  calculer  toutes  fes  démarches  et  h  ne  rien 
bafarder  légèrement.     Premièrcrnerit  il  foutenait  les 
principes    de  définccrefTement  qu'il   av^ait  annoncés 
dans  les  manifeftes  de  l'année  1744  et  1745;  s'il  avait 
extorqué  quelque  ccfîion  au  roi  de  Pologne,  il  aurait 
confondu  les  intérêts  de  ce  prince  avec   ceux  d^s 
Autrichiens,  et  ferait 'devenu   l'artifan  (Yune  union 
que  la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tâchât  de  dif- 
foudre.  Enfuite  l'Europe  n'était  que  trop  jaloufe  de 
l'acquifition  que  le  roi  avait  faite  de  la  Siléfic;  il  fal- 
lait effacer  ces  impreflions  ,  et  non  les  renouveler. 
Ajoutez  encore  que  le  moyen  le  plus  court  de  par- 
venir à  la  paix  ,  était  de  rétablir  l'ordre  des  pofTef- 
fions  fur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  dernière 
guerre.     Comme  les  conditions  propofées  n'étaient 
ni  dures  ni  onéreufes,  elles  pouvaient  procurer  une 
paix  d'autant  plus  ffcable ,  qu'elle  ne  laifTait  aucune 
femence  ni  d'animofité  ni  de  jaloufie.     Ces  princi- 
pes fervirent  de  loi ,  et  Ton  verra  dans  la  fuite  que 
malgré  les  fuccès  qui  couronnèrent  les  entfeprifes 
de  ce  prince,  il  ne  s'en  départit  jamais.     Qui  n'au- 
rait   cru    que    des    proportions    auiïi    raifonnablcs 
feraient  bien  accueillies  par  le  roi  de  Pologne?  Il 
en  fut  tout  le  contraire  cependant.  Le  Comte  *** 
n'avait  que  fon  projet  en  tête.     11  avait  fait  revenir 
en  Saxe  le  prince  de  Lorraine,  dans  l'intention  de 
joindre  cette  armée  a  celle  de  Rutowsky  et  au  corps 
du  comte  de  Gruncj  ner  de  ces  forces,  il  fe  propofa 
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de  commettre  le  fort  de  fon  roi  et  le  falut  de  fa 
patrie  à  la  fortune  d'un  combat,  facrifiant  ainfi  tous 
les  intérêts  qui  font  facrés  pour  la  plupart  des  hom- 
mes, afin  de  fatisfaire  fa  vengeance  particulière. 

Villiers  fe  rendit  à  la  cour  avec  l'air  d'un  homme 
qui  annonce  une  bonne  nouvelle  ;  il  demanda 
audience,  et  ajouta  aux  propofitions  dont  il  était 
chargé,  les  exhortations  les  plus  pathétiques,  pour 
porter  Augufte  à  éviter  les  malheurs  qui  menaçaient 
fes  peuples  et  fa  perfonne.  Le  roi  lui  répondit  fé- 
chcment  qu'il  aviferait  à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  *  '^  * 
s'expliqua  plus  clairement  avec  le  miniftre  anglais; 
il  fit  fonner  fort  haut  le  fecours  qu'il  attendait  des 
Ruffes,  parla  avec  emphafe  des  grandes  reffources 
de  la  Saxe,  et  finit  par  lui  dire  que,  par  déférence 
pour  le  roi  d'Angleterre,  il  ferait  délivrer  au  Sr. 
Villiers  un  mémoire  contenant  les  conditions  aux- 
quelles le  roi  de  Pologne  pourrait  fe  réfoudre  à  faire 
la  paix.  Le  lendemain,  i  de  décembre,  le  roi  de 
Pologne  partit  pour  Prague,  et  les  deux  princes 
aînés  pour  Nurnberg.  Quel  contrafle  de  hauteur 
et  de  faiblclTe  !  Après  le  départ  de  la  cour,  un  des 
confcillers  faxons  remit  au  Sr.  Villiers  ce  mémoire, 
qui  contenait  en  fubftance  :  que  le  roi  de  Pologne 
accéderait  à  la  convention  de  Hanovre,  à  condition 
qu'au  moment  même  les  Prufïicns  feraient  ceffer  toute 
hoftilité,  n'exigeraient  plus  de  contributions,  refti- 
tueraient  celles  qu'ils  avaient  reçues,  évacueraient 
la  Saxe  fans  plus  différer,  et  payeraient  tous  les  dom- 
mages précédens,  et  ceux  que  cauferait  la  retraite 
des  troupes.  Villiers  augura  mal  d'une  paix  dont  la 
Saî^e  dictait  les  conditions  avec  hauteur^  Il  envoya 


»E      MON      TEMPS.  389 

en  l'aOTurant  des  bonnes  inten- 
tioivs  du  roi  d'Angleterre,  et  il  ajouta  qu'il  ne  ga- 
rantiffait  pa«^  la  déclaration  des  miniflres  de  Saxe  ; 
c'était  en  dire  afRz. 

Le  roi  fut  informé  en  même  temps  que  le  prince 
de  Lorraine  avait  pa (Té  TRlbeà  Leutmeritz,  et  qu'il 
dirigeait  fa  marche  vers  Drefde.  En  combinant  le 
mouvement  de  cette  armée  etlafuite  précipitée  du 
roi  de  Pologne  et  de  fes  enfans,  il  paraiffait  que  "^^^ 
ne  voulait  point  la  paix.  Pour  être  donc  plus  à 
portée  d'anéantir  les  projets  d'ennemis  auffi  achar- 
nés, le  rpi  tranfporta  fon  quartier  à  Bautzen,  c4 
IVl.  de  Lehvvald  fe  porta  fur  Kœnigsbruck  à  un 
mille  de  MeifTen.  En  attendant ,  £a  Majeflé  répon- 
dit au  Sr.  Villiers,  qu'elle  avait  fait  venir  le  comte 
Podcwils  auprès  de  faperfonne,  pour  faciliter  tout 
ce  qui  pourrait  contribuer  à  la  paix  ;  qu'elle  fe  flat- 
tait que  le  roi  de  Pologne  voudrait  bien  également 
nommer  un  de  fes  miniflres,  pour  qu'on  pût  met- 
tre la  dernière  main  a  cet  ouvrage  falutaire,  et  que 
les  préliminaires  fignés  mettraient  fin  aux  hoftilités; 
que,  pour  l'article  des  fouiTages  et  des  contribu- 
tions dont  on  devait  indemnifer,  le  roi  pourrait 
évaluer  également  les  dégâts  que  les  troupes  faxon- 
nes  avaient  faits  en  Siléfie  ,  mais  que  le  plus  sûr  ferait 
de  rayer  entièrement  cet  article.  Le  roi  ajouta  qu'il 
cfpérait  que  les  miniflres  de  RulTic  et  de  Hollande 
voudraient  bien  fe  rendre  les  garans  de  ce  traité  de 
paix,  et  fe  plaignit  du  départ  du  roi  de  Pologne 
comme  d'une  démarche  peu  amiable,  injuricufe  à 
fa  fac^on  de  penfer,  et  de  mauvais  augure  pour  la 
négociation  entamée.  ***  avait  conduit  fon  maîtret 
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à  Prague,  pour  robféder  plus  librement  et  Tempe- 
cher  de  voir  les  malheurs.de  la  guerre  et  d'enten- 
<Jre  la  voix^  de  fa  patrie  gémiffante;  il  voulait  le 
tnaintenir  par  le  fccours  des  Autrichiens  dans  la 
difpofition  où  il  était  de  continuer  la  guerre.  C'cft 
àinfi  que  *  *  ^  facrifiait  tout  aux  intérêts  de  la 
reine  de  Hongrie. 

Le  roi  vit  bicii  qu'il  ne  fallait  déformais  négocier 
qu'à  la  faveur  des  victoires..  11  était  temps  de  repren- 
dre avec  ardeur  les  opérations  de  la  campagne.  La 
Luface  était  conquife;  tout  allait  dépendre  des  entre- 
prifes  que  l'armée  du  prince  d'Anhalt  pourrait  exé- 
cuter. 11  y  avait  huit  jours  que  le  roi  n'avait  reçu 
des  lettres  de  ce  prince.  Cette  incertitude  l'embar- 
raffait  d'autant  plus  ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  pour  être  à  portée  d'agir  de  concert.  Le 
pont  de  Meiden  était  de  la  dernière  impoTtance;  il 
fallait  s'en  faifir  avant  que  l'ennemi  pensât  à  le  rui- 
ner'; mais  M.  de  Lehwald  ne  pouvait  s'emparer  de" 
la  ville,  fituée  fur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qu'à 
l'aide  du  prince  d'Anhalt.  Faute  de  nouvelles,  le 
roi  fupputa  les  jours  de  marche  de  ce  prince,  et 
calcula  qu'il  pourrait  arriver  à  MeifTen  le  8  ou  le  9 
de  décembre  au  plus  tard.  Lehwald  s'y  rendit  vers 
ce  temps-là;  le  prince  d'Anhalt  n'arriva  point;  la 
rivière,  qui  chariait  des  glaces,  empêcha  M.  de 
Lehwald  d'y  conftruire  un  pont  avec  des  pontons; 
tous  ces  incidens  retardèrent  cette  expédition. 

Le  Sr.  de  Villiers,  qui  était  à  Prague,  expédia 
un  courrier  au  roi,  dont  les  dépêches  portaient, 
que  le  roi  de  Pologne  n'enverrait  aucun  miniftre 
avec  des  pleins -pouvoirs;    que  bien  loin  de -là  il 
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attendait  de  nombreux  fecoiirs  de  fes  alliée,  avec 
lefquels  il  fe  vengerait  dans  l'électorat  de  Brande- 
bourg des  dégâts  qu'il  prétendait  que  les  Prulîicns 
avaient  faits  en  Saxe;  qu'il  avait  penfé  devoir  quit- 
ter Di^efde,  s'attendantà  être  moins  ménagé  encore 
dans  une  guerre  ouverte  qu'il  ne  l'avait  été  dan-s 
les  écrits  qui  l'avaient  précédée.  On  voit  qu'il  s'agit 
bien  plus  de  ***  dans  ce  dernier  article  que  du 
roi  même.  Le  roi  répondit  en  fubRance  au  Sr.  Vil- 
liers,  qu'il  admirait  la  hauteur  et  liniiexibilité  du 
roi  de  Pologne;  que,  fans  avoir  d'animofité  contre 
ce  prince,  il  était  impoflible  de  nourrir  une  armée 
de  80,000  hommes  dans  un  pays ,  fans  lui  faire  éprou- 
ver des  calamités  ;  que  fi  les  ennemis  avaient  eu  la 
fortune  propice,  comme  elle  leur  était  contraire, 
ils  n'auraient  pas  ufé  d'autant  de  modération  dans 
le  Brandebourg  que  le  roi  en  montrait  en  Saxe  ; 
qu'ils  auraient  tout  pillé,  brûlé,  abymé  ,  comme 
Ort  en  avait  eu  des  exemples  en  Siléfie  :  mais  que 
puifque  le  roi  de  Pologne  voulait  la  guerre,  on  la 
lui  ferait  plus  vivement  que  jamais. 

Le  9  arrivent  des  dépêches  du  prince  d'Anhalt, 
datées  de  Torgau.  11  mandait  qu'il  avait  fait  200 
,prifonniers  dans  cette  ville,  et  rejetait  la  lenteur  de 
fa  marche  fur  les  difficultés  d'amaffer  des  vivres  et 
des  chariots  ;  c'étaient  des  prétextes  pour  excufer 
fes  délais;  il  employa  neuf  jours  a  faire  neuf  milles. 
Sa  conduite  était  d'autant  moins  excufable,  qu'il 
avait  un  magafin  à  fa  difpofition  à  Halle,  qu'il  en 
avait  pris  un  aux  ennemis  à  Leipfic ,  qu'il  n'avait 
point  d'ennemi  devant  lui,  et  que  par  conféquent 
il  était  maître  des  fourrages ,  des  vivres ,  des  chevaux 
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et  des  livra ifons  du  pays.    Sa  lenteur  ne  peut  s'at- 
tribuer qu'à  fon   efprit  de    contradiction   et   à   fon 
âge;   il  n'aurait  pas  été  fâché  de  faire  paflcr  l'expé- 
dition de  la  Luface  pour  l'heureufe  étourderie  d'un 
jeune  homme;  il  affectait  un  air  de  circonfpection 
et  de  fagefTe,   qui,  joint  à  fa   longue   expérience, 
devait  former  un  contrafte  avec  le  feu   que  le  roi 
mettait  dans  fes  opérations.    Le  prince  d'Anhalt  ne 
fut  point  loué  de  fa  lenteur.  Le  roi  lui  écrivit  qu'elle 
était  très-préjudiciable  au  bien  de  fon  fervice,  parla 
raifon  qu'il  avait  donné  aux  Autrichiens   le  temps 
de  fe  joindre  aux  Saxons  et  de  détruire  le  pont  de 
Meiffen  ;  ce   qui  rendrait  la   jonction  des  deux  ar- 
mées prefque  impofTible  ;  il  lui  enjoignit  d'ufer  de 
diligence  pour  s'approcher  le  plus  promptement  qu'il 
pourrait.    Le   prince   promit  dans  fa  réponfe  qu'il 
ferait  le  12  décembre  à  Meiffen.     Sur  cela  tou?  les 
quartiers  furent  raffemblés.    Le  roi  ne  laiffa  que  4 
bataillons  et  quelques  houfards  à  Zittau  ,    1   batail- 
lon à  Gœrlitz  et  2  à  Bautzen.     Ces  troupes  fe  joigni- 
rent le  13  à  Camentz  ,  à  l'exception  de  M.  de  Leh- 
wald  ,  qui  était  déjà  vis-à-vis  de  Meiffen;  le  prince 
d'Anhalt  y  arriv^a  le  12;  mais  la  garnifon  faxonne 
s'en  était  fauvée  par  une  poterne,    et  avait  regagné 
le   gros   de   Tarmce.    Pendant  que    l'infanterie    du 
prince  entrait  dans  Meiffen,  les  cavaliers  ,  qui  avaient 
lin  chemin  creux  à  traverfer,  ne  le  pafTaient  qu'un 
à  un.    Les  deux  derniers  régimens,  favoir  les  dra- 
gons de  Rœhl  et  de  Holfïein ,  mirent  pied  à  terre 
]  our  attendre  leur  tour;   Sibil&ky  s'en  aperçut;  il 
fe  gliffa  avec  fes  Saxons  dans  un  bois  épais ,   d'où 
il  fa»ndit  à  i'improvifte  fur  les  dragons  prufliens, 
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leur  enleva  2  paires  de  timbales,  3  étendards  et 
li^o  hommes  ;  d'autres  efcadrons  montèrent  à  cheval 
et  rechafsèrent  l'ennemi;  mais  l'affront  était  reçu  et 
le  remède  vint  trop  tard.  Il  en  coûta  la  vie  au  gé- 
néral Rœhl ,  qui  était  malade,  et  qui  fuivait  la  co- 
lonne en  carroiïe.  Il  faut  convenir  que  le  froid  était 
exceffif,  que  la  cavalerie  avait  été  douze  heures  à 
cheval;  mais  on  pécha  en  paffant  un  bois  que  Ton 
n'avait  pas  fait  reconnaître  d'avance.  Les  moindres 
fautes  à  la  guerre  font  punies,  car  l'ennemi  ne 
pardonne  pas. 

Le  12  fut  employé  à  réparer  le  pont  de  l'Elbe, 
et  le  13  le  général  Lehwald  fe  joignit  au  prince 
d'Anhalt.  C'était  ce  pont  de  Meiffen  pour  lequel 
on  craignait  tant,  que  les  Saxons  auraient  dû  dé- 
truire. Mais  le  miniflère  faxon,  qui  dominait  les 
généraux,  ne  comprenait  pas  qu'un  pont  peut  con- 
tribuer à  la  perte  d'un  pays  ;  ce  pont  était  en  partie 
de  pierre  de  taille  ,  il  avait  coûté  150,000  écus  à 
condruire;  on  ne  voulut  jamais  confentir  qu'il  fût 
démoli.  Le  confcil  était  compofé  d'un  mélange  de 
pédans  et  de  parvenus.  Henecke ,  qui  était  à  leur 
tête,  élevé  par  la  fortune  de  l'état  de  valet  de  pied 
au  grade  de  minifire,  joignait  au  talent  d'un  finan- 
cier Tart  de  fouler  méthodiquement  les  fujets.  Son 
économie  fourniflait  aux  prodigalités  du  roi  comme 
aux  diflipations  de  fon  favori  ;  avec  ce  crédit  il 
gouvernait  la  Saxe  en  fubalterne  fous  le  comte***; 
de  lui  émanaient  les  ordres  à  Tarmée  ,  il  en  dirigeait 
les  opérations,  et  c*eft:  à  fon  incapacité  qu'il  faut 
attribuer  les  fautes  groffières  des  généraux  faxous 
dans  cçttc  campagne  d'hivef. 
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L'armée  du  roi  arriva  le  14  a  Kœnigsbruck,  et 
à  force  d  aiguillonner  le  prince  d'Anhalt ,  il  s'avança 
le  même  jour  à  NeuRadt,  où  les  troupes  furent 
obligées  de  camper,  malgré  le  froid  perçant  qu'il 
fiefaic  alors.  Le  prince  de  Lorraine  était  arrivé  le 
13  décembre  avec  fon  armée  auprès  de  Dresde. 
Henecke,  qui  réglait  tout,  étendit  fi  fort  les  quar- 
tiers des  Autrichiens ,  qu'il  leur  aurait  fallu  vingt- 
quatre  heures  pour  fe  raflembler.  Le  prince  de  Lor* 
raine  fit  des  repréfentations  convenables  pour  qu'on 
changeât  cette  difpofition;  mais  Henecke,  accou- 
tumé à  donner  la  loi  aux  fermiers  et  aux  traitans  , 
n'en  tint  aucun  compte.  Le  prince  de  Lorraine , 
qui  prévoyait  que  le  comte  Rutowsky  allait  être 
attaqué,  le  pria  de  l'avertir  à  temps  s'il  avait  befoin 
de  lui ,  parce  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour  raiïembler 
fes  troupes  difperfées  ;  mais  le  comte  répondit  qu'il 
n'avait  pas-  befoin  de  fecours,  qu'il  était  aiïez  fort 
dans  le  pofbe  qu'il  occupait  et  que  jamais  les  Pruf- 
fiens  n'auraient  l'audace  de  l'attaquer.  Depuis  la 
bataille  de  Fontenoy  ,  que  le  comte  de  Saxe  avait 
gagnée  par  la  fupériorité  de  fon  artillerie ,  on  vit 
beaucoup  de  généraux  fuivre  cette  méthode.  La 
difpofition  des  Autrichiens  à  la  bataille  de  Sorr  en 
devait  être  une  copie  ,  et  le  pofte  que  le  comte 
Rutowsky  avait  à  Keffelsdorff  était  de  même  modelé 
fur  celui  de  Fontenoy.  La  différence  du  comte  de 
Saxe  à  fes  imitateurs  mit  de  la  diiîérence  dans  leurs 
fuccès.  Cependant  les  deux  armées  pruffiennes  fe 
mirent  en  marche  ;  celle  du  prince  d'Anhalt  pour 
s'approcher  des  ennemis,  et  celle  du  roi  pour  paffer 
l'Elbe  à  MeifTen.    Le  roi   fit  entrer   14  bataillons 
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dan?  cette  ville;  le  rcfte  de  l*infc?nterie  et  de  la 
cavalerie  était  cantonne  à  la  rive  droite  de  l'HIbe, 
de  forte  qu'au  befoin,  en  raffemblant  fes  troupes, 
le  roi  pouvait  fcconrir  le  prince  d'Anhalt  ,  et  en 
cas  que  les  Autrichiens  eufTcnt  pafle  l'Elbe  à  Dresde, 
le  roi  leur  fefait  tête  de  ce  côté. 

Il  reçut  en  arrivant  h  MeilTcn  une  lettre  de  M. 
Villiers ,  qui  lui  apprenait  que  le  délabrement  extrême 
des  affaires  d'Augufle  III,  et  la  nécelîité  où  il  était 
réduit,  lavaient  enfin  déterminé  à  donner  lesmains 
à  un  accommodement;  queSaul,  le  mercure  de '^**, 
allait  partir  pour  Drefde  avec  des  inftructions  et  des 
pleins-pouvoirs  pour  les  miniftres  ,  afin  qu'ils  pulTent 
travailler  avec  les  minières  prufllens  au  rctabliffement 
de  la  paix  ;  que  la  reine  de  Flongric  voulait  y  accéder 
aufTi,  m.oyennant  quelques  adouciffemens  à  la  con- 
vention de  Hanovre  ;  que  lui  Viliicrs  fe  rendrait  au 
plutôt  à  Drefde  ,  pour  intervenir  entre  les  parties  au 
cas  qu'il  en  fût  befoin ,  et  rendre  leur  réconciliation 
plus  facile.  Le  roi  avait  h  peine  achevé  de  lire  cette 
lettre  ,  qu'on  vint  l'avertir  que  du  côté  de  Drefde 
toute  latmofphère  paraiffait  embrafée  et  qu'on  enten- 
dait le  bruit  d'une  canonnade  terrible.  Le  roi  fe  douta 
bien  que  le  prince  d'Anhalt  était  engagé  avec  les  en- 
nemis. Incontinent  la  cavalerie  eut  ordre  de  feller, 
l'infanterie  de  fe  mettre  fous  hs  armes  ,  et  le  roi  courut 
avec  une  centaine  de  houfards  fur  le  chemin  de  Dref- 
de ;  il  envoya  de  petits  partis  de  tous  côtés;  l'un 
d'eux  lui  amena  fix  fuyards  du  corps  de  Sibilsky ,  qui 
alTurèrent  que  les  Saxons  étaient  battus  :  ce  qui  fit 
ajouter  foi  à  leurs  difcours ,  c'efl  qu'on  ne  vit  paraître 
aucun  prufîien ,  et  cela  ferait  arrive  fi  les  affaires 
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étaient  allées  mal.  Mais  la  nuit ,  qui  furvînt ,  obligea 
3e  roi  à  retournera  Meiflen^  pour  ne  pas  s'expofer 
à  quelque  affront,  fatisfait  d*av  r  des  probabilités 
de  la  victoire  du  prince.  Si  la  fortuat  n'avait  pas 
fécondé  le  prince  d'Anhalt ,  le  roi  avait  réfolu  de 
rafTembler  fes  troupes  fur  les  hauteurs  de  Meiffen  , 
pour  aller  au  devant  des  troupes  battues,  de  mettre 
celles-ci  en  féconde  ligne,  fon  jrmée  dans  la  première, 
d'attaquer  de  nouveau  les  ennemis  et  de  les  vaincre 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  prince  d'Anhalt  lui 
épargna,  cette  peine  :  le  foir  même  un  officier  de 
cette  armée  arriva  ,  et  rendit  compte  au  roi  des 
circonflances  fuivantesde  cette  glorieufe  bataille.  Le 
prince  d'Anhalt  avait  décampé  le  15  de  grand  matin, 
et  avait  pris  par  Wilfdruf  le  droit  chemin  de  Drefde. 
Ayant  paffé  Wilfdruf,  fes  houfards  donnèrent  fur  un 
gros  d'ulans,  qu'ils  poufsèrent  devant  ux  jufqu'à 
Keffelfdorif ,  où  ils  aperçurent  toute  l'armée  faxonnc 
rangée  en  ordre  de  bataille;  ils  en  avertirent  inconti- 
nent le  prince  d'Anhalt.  Un  profond  ravin ,  dont  en 
certains  endroits  le  fond  était  marécageux  ,  couvrait 
le  front  des  ennemis:  fa  grande  profondeur  efl:  du 
côté  de  l'Elbe;  il  va  toujours  en  s'applaniffant  vers 
KefTelfdorff ,  et  fe  perd  entièrement  au  -  delà  vers 
la  forêt  du  Tarrant.  Le»  Saxons  avaient  appuyé  leur 
gauche  à  KefTelfdorff  ;  le  terrain  y  était ,  comme  je 
l'ai  dit,  entièrement  uni;  ce  village  était  de'endu 
par  tous  les  grenadiers  de  leur  armée  et  par  le  régi- 
ment de  Rutowsky  ;  une  batterie  de  24  pièces  de 
gros  canon  en  rendait  l'abord  meurtrier.  Le  corps 
de  Grune  était  à  l'aile  droite  de  cette  armée,  qui 
s'appuyait  à  Benerich  proche  de  l'Elbe  Ce  lieu 
était  inattaquable ,  à  caufe  des  rochers  et  des  préci* 
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piccs  qui  en  interdifent  l'abord.     Avant  la  bataille 
la  (xivalerie  faxonne  était  à  la  gauche  de  Keffelsdoi  ff, 
rangée  en  ligne  avec  le  refte  de  l'armée,  la  gauche 
vers  le  Tarrant.     On   ne  fait   pourquoi  le   comte 
Rutowsky  la  déplaça  et  la  mit  en  troifièmc  ligne 
derrière  fon  infanterie.     Lorfque  le  prince  d'Anhalt 
arriva  fur  les  lieux   avec  la  tête   de  fon  armée,  il 
jugea  d'abord  que  le  fuccès  de  cette  journée  dépen- 
dait de  la  prife  du  village  de  Keffelsdorff,  et  il  fit- 
fes  arrangemens  pour  l'emporter.     ]1  commença  par 
former  fes  troupes  vis-à-vis  celles  de  l'ennemi;  l'in- 
fanterie deftincc  pour  donner  fur  le  village  fut  mife 
fur  trois  lignes,  et  les  dragons  de  Bonin  formèrent 
la  quatrième.  Dès  que  fes  troupes  furent  ainfi  difpo- 
fées ,  3  bataillons  de  grenadiers  avec  3  de  fon  régi- 
ment attaquèrent  le  village  de  front ,  M.  de  Lchwald 
le  prit  en  flanc;  24  canons  chargés  de  mitraille,  les 
grenadiers  Saxons  et  le  régiment  de  Rutowsky  firent 
reculer  les  alTaillans.   La  féconde  attaque  ne  fut  pas 
plus  heureufe  ;  carie  feu  était  trop  violent;  mais  le 
régiment  de  Rutowsky  fortit  du  village  et  voulut 
pouriWvre  les  Prufifiens  ;  il  fe  mit  donc  devant  fes 
batteries  ,  qu'il  empêchait  de  tirer.  Le  prince  d'Anhalt 
profita  de  ce  moment,  et  ordonna  au  colonel  Luderitz, 
qui  commandait   les  dragons,  de  charger;  celui-ci 
fondit  alors  avec  impétuofité  fur  les  Saxons;  tout 
ce  qui  réfifta  fut  pafTé  au  lil  de  l'épée;  le  refie  fut 
pris;  l'infanterie  s'empara  en  même  temps  du  village*, 
y  entra  de  tous  les  côtés  et  prit  la  batterie  {|ui  avait 
rendu  ce  pofte  fi  formidable.     Le  général  Lchwald 
mit  le  comble  à  cette  victoire,  en  obligeant  toutes 
es  troupes  qui  avaient  défendu  le  village  à  mettre 
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les  armes  bas.  Le  prince  d'Anîiak  profita  de  ce  premier 
fucccs  en  habile  capitaine,  il  gagna  aufîi-tôt  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi;  la  cavalerie  de  fa  droite  renveifa 
d'un  feul  choc  la  cavalerie  faxonne  et  la  dillipa  de 
manière  qu'elle  ne  put  fe  rallier.  Tout  prit  la  fuite 
avec  alfez  de  promptitude  pour  échapper  à  des  trou- 
pes accoutumées  à  conferver  l'ordre  et  à  ne  point  » 
fe  débander.  La  gauche  des  Pruffiens ,  fous  les 
,  ordres  du  prince  Maurice,  fe  canonna  avec  l'ennemi, 
jufqu'à  ce  que  le  village  de  Keffelsdorif  fût  emporté; 
mais  impatiente  alors  d'avoir  part  à  la  gloire  de 
cette  journée,  elle  marcha  aux  Saxons  en  bra\'ai.t 
tous  les  obftacles;  des  rochers  à  gravir,  des  neiges 
qui  rendaient  le  terrain  gliffant,  la  difficulté  d'alfaillir 
et  de  forcer  les  ennemis  qui  combattaient  pour  leurs 
foyers,  tout  cela  fut  entrepris,  et  tout  céda  au 
courage  des  vainqueurs.  Les  Saxons  et  les  Autri»^ 
chiens  furent  chaffés  des  rochers  efcarpés  de  Benerich. 
Les  Pruffiens  ne  purent  conferver  ni  Tordre  des 
bataillons  ni  même  des  pelotons  formés,  tant  ces 
hauteurs  qu'ils  efcaladaient  étaient  efcarpées;,.la  cava- 
lerie ennemie  les  attaqua  ainfi  difperfés.  11  efl^ertain 
que  fi  les  Saxons  avaient  été  valeureux,  l'infanterie 
pruffiennç  aurait  dû  être  taillée  en  pièces;  mais  cette 
cavalerie  attaqua  fi  mollement  et  fut  (ï  mal  foutenue , 
qu'après  quelques  décharges  que  les  Pruffiens  firent 
fur  elle,  elle  difparut  et  céda  le  champ  de  bataille 
«aux  vainqueurs.La  cavalerie  de  la  gauche  des  Pruffiens 
n'avait  pu  agir  pendant  tout  le  combat ,  à  caufc 
des  précipices  impraticables  qui  la  féparaient  des 
ennemis;  le  prince  d'Anhalt  l'envoya  h  la  pourfuite 
des  fuyards,  fur  lefquels  M.  de   Gésier  fit  encore 
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un  bon  nombre  de  prifonnicrs.  Le  prince  d'Anhalt 
donna  dans  cette  action  de  grandes  marques  de  fon 
expérience  et  de  fa  capacité.  Les  généraux,  les 
officiers  et  les  foldats  ,  tous  s'y  diftinguèrent  *  leur 
fuccès  juftifia  leur  témérité.  Du  côté  des  Saxons 
il  refla  3,000  morts  fur  la  place;  on  fit  prifonniers 
215  officiers  et  6,500  foldats;  ils  perdirent  de  plus 
5  drapeaux,  3  étendards,  1  paire  de  timbales  et  48 
canons.  Les  Frufficns  eurent  4r  officiers  et  1621 
foldats  de  tués,  et  le  double  de  blelTés. 

Si  nous  examinons  les  fautes  commifes  des  deux 
parts  dans  cette  bataille  ,  nous  trouvons  première- 
ment que  le  comte  de  Rutowsky  n'avait  penfé  dans 
fon  porte  qu'à  la  fureté  de  fa  droite  ;  la  gauche  était 
en  Tair  et  Ton  pouvait  tourner  le  village  de  Keflels- 
dorff.  Si  les  Pruffiens  avaient  plus  pris  par  leur 
droite,  le  prince  d'Anhalt  aurait  pu  tourner  entière- 
ment le  villa.ge  et  l'emporter 'à  moins  de  frais;  mais 
il  ne  fefait  que  d'arriver,  et  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  reconnaître  le  terrain,  cela  feul  fuffit  pour  lui 
fervir  d'excufe.  La  plus  grande  faute  des  Saxons 
fut  fans  doute  de  fortir  du  village;  car  ils  empêchè- 
rent leur  propre  canon  d'agir  contre  les  Pruffiens  et 
c'était  leur  meilleure  défcnfe.  Une  faute  non  moins 
confidérable  fut  que  cette  infanterie  portée  de  Kef- 
felsdorif  à  Benench  n'était  pas  fur  la  crête  des  hauteurs 
mais  en  arrière  de  plus  de  cent  pas,  de  forte  qu'ils 
ne  défendirent  pas  avec  les  petites  armes  le  pafTaçc 
du  précipice  et  le  laifsèrent  efcalader,  fc  réfervant 
à  tirer  lorfque  l'ennemi  aurait  vaincu  la  plus  grande 
difficulté.  Mais  de  pareilles  remarques  peuvent 
avoir  lieu  fur  la  plupart  des  actions  des  hommes  ; 
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ils  font  tons  des  fautes,  parce  qu'aucun  d'eux  n'eft 
parfait,  et  fi  nous  réfumons  celles  qui  fe  font  com- 
mifes  dans  cette  bataille ,  c'eft  pour  que  la  poftérité 
apprenne  à  n'en  pas  faire  d'aufli  groffières  que  cel- 
les des  Saxons. 

Le  comte  Rutowsky  et  toute  fon  armée  arrivèrent 
à  Dresde  en  pleine  courfe;  ils  y  trouvèrent  le  prince 
de  Lorraine  occupé  à  raffembler  fes  troupes  éparfes. 
Il  offrit  au  comte  d'attaquer  le  lendemain  les  Pruf- 
fiens  conjointement  avec  lui;  mais  le  Saxon  en 
avait  de  refte.  Il  allégua  pour  excufe  que  fon  in- 
fanterie était  prefque  détruite ,  qu'il  avait  perdu 
10,000  hommes,  qu'il  manquait  d'armes  et  de  muni, 
tions,  et  que  fes  foldats  n'étaient  pas  encore  revenus 
de  leur  terreur  :  il  ajouta  que  le  roi  de  Prulfe  allait 
fe  joindre  au  prince  d'Anhalt,  que  Dresde  manquait 
deprovifions  de  bouche  et  de  munitions  de  guerre, 
que  pour  fauvcr  les  débris  de  Kefîelsdorff,  il  fallait 
fe  fauver  à  Zeft,  village  voifin  des  montagnes  qui 
regardent  la  Bohème.  Ce  projet  fut  exécute.  Les 
Saxons  évacuèrent  Dresde  et  n'y  laifsèrent  que  des 
milices;  le  16 ils  fe  campèrent  auprès  de  Kœnigsftein 
et  renvoyèrent  leur  cavalerie  en  Bohème,  faute  de 
moyens  pour  la  nourrir  plus  long-temps  fur  le  terri- 
toire faxon.  L'armée  du  roi  avança  le  16  jufqu'à 
Wilsdruf,  et  le  17  fes  troupes  formèrent  la  première 
ligne  et  fe  portèrent  fur  le  ruiffeau  de  Plauen.  L'heu- 
reux fuccès  de  cette  expédition  fit  oublier  la  lenteur 
que  le  prince  d'Anhalt  avait  affectée  à  fon  début; 
la  journée  de  Keffelsdorff  avait  jeté  un  beau  voile 
fur  cette  faute.  Le  roi  lui  dit  les  chofes  les  plus  flat- 
teufes  fur  la  gloire  qu'il  s'était  acquife,  et  n'omit  rien 

de 
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de  ce  qui  pouvait  cajoler  fon  amour-propre.  Ce  prince 
mena  le  roi  fur  le  champ  de  bataille.  L'on  fut  moins 
furpris  des  difficultés  ,  quoique  grandes  ,  que  les 
troupes  avaient  eues  à  furmonter  ,  et  du  nombre 
confidérable  des  prifonniers  ,  que  de  voir  toute 
cette  campagne  couverte  d'habitans  de  Dresde,  qui 
venaient  tranquillement  à  la  rencontre  des  Pruffiens, 
-Lorfque  le  roi  traverfa  la  Saxe  en  1744,  le  duc  de 
WeifTenfels  avait  jeté  10  bataillons  dans  Dresde, 
on  y  élevait  des  batteries  ,  on  fefait  des  coupures 
dans  les  rues,  on  mettait  des  paliffades  par-tout  où 
un  pieu  pou^it  entrer  en  terre  ,  aucun  prufliea 
n'ofait  mettre  le  pied  dans  cette  capitale  ;  et  ert 
1745  ,  lorfque  le  roi  entra  dans  le  pays  à  la  tête  de 
80,000  hommes  ,  que  les  troupes  faxonnes  venaient 
d'être  battues,  les  portes  de  Dresde  reftèrent  ouver- 
tes ,  et  les  princes  cadets  de  la  famille  royale ,  les 
miniftres  ,  les  confeils  fuprêmes  du  pays  ,  tout  fe 
rendit  à  difcrction.  Telles  font  les  contradictions 
dont  Tefprit  humain  eft  capable,  quand  il  n'agit  pas 
fyftcmatiquement ,  et  que  ceux  qui  le  gouvernent, 
ont  une  mauvaifc  dialectique.  Il  eft  vraifemblable 
que  la  ville  était  dépourvue  de  provifions  ,  et  que 
des  délibérations  confufes  ,  et  la  confternation  qui 
régnait  parmi  les  principaux  miniftres  du  roi  de 
Pologne  ,  causèrent  cet  abandon  général.  Les  prin- 
ces pouvaient  fe  fauver  ,  les  miniftres  également; 
il  n'y  avait  qu'à  faire  quatre  milles  pour  gagner  la 
Bohème.  Une  chofc  non  moins  étonnante  ,  eft  que 
ces  Saxons  ,  qui  voulaient  abandonner  Dresde,  y 
jetèrent  6,000  hommes  de  leurs  miliciens  ,  dont  ils 
auraient  pu  fe  fervir  pour  recumpléter  leurs  troupes. 

Hiji.  de  mon  tenips^  C  c 
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Bientôt  le  roi  fît  occuper  le  faubourg  de  Dresde* 
Le  commandant  fut  fommé  de  fe  rendre  ;  il  répondit 
que  Dresde  n'était  point  une  place  de  guerre  ;  et 
les  miniftres  envoyèrent  un  mémoire  qui  devait  tenir 
lieu  d'une  cfpèce  de  capitulation.  Le  roi  en  régla 
les  conditions  félon  fon  bon  plaifir.  Le  i8  les 
Pruffiens  entrèrent  dans  la  ville.  La  milice  fut 
défarmée  et  fervit  à  recruter  les  troupes;  on  y  prit 
415  officiers  et  1500  bleffés  de  la  bataille  de  Kef-* 
felsdorff.  Le  roi  établit  fon  quartier  à  Dresde  avec 
l'état-major  des  deux  armées.  On  divulgua  dans  le 
monde  les  bruits  les  plus  injurieux;,  au  fujet  des 
intentions  du  roi  fur  cette  capitale.  On  difait  que 
le  prince  d'Anhalt  avait  demandé  le  pillage  de 
Dresde  pour  fon  armée  ,  à  laquelle  le  fac  de  cette 
ville  avait  été  promis  pour  l'encourager  pendant 
l'action.  Le  penchant  des  hommes  à  la  crédulité 
pouvait  feul  accréditer  de  telles  calomnies.  Jamais  le 
prince  d'Anhalt  n  aurait  ofé  faire  au  roi  une  propor- 
tion auffi  barbare  ;  et  d'ailleurs  ces  fortes  de  promeffes 
peuvent  fe  faire  à  des  troupes  indifciplinées ,  et  non 
à  des  Pruffiens  qui  ne  combattent  que  pour  l'honneur 
et  pour  la  gloire.  Le  principe  de  leurs  fuccès  doit 
s'attribuer  uniquement  à  l'ambition  des  officiers 
comme  à  TobéifTance  des  foldats. 

A  peine  le  roi  fut -il  à  Dresde  qu'il  rendit  vifite 
aux  enfans  du  roi ,  pour  calmer  leur  crainte  et  les 
raffiirer  entièrement.  Il  tâcha  d'adoucir  leur  infor- 
tune, en  leur  fefant  rendre  fcrupuleufement  tous 
les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  ;  la  garde  du  châ- 
teau fut  même  foumife  à  leurs  ordres.  Le  roi  répondit 
enfuite  au  Sr.  Villîers  ,  qu'il  avait  été  affez  étonné 
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çé  recevoir  des  propofitions  de  paix  un  jour  dé 
bataille;  que  pour  abréger  les  négociations  il  s*était 
irendu  lui-même  à  Dresde  ;  que  la  fortune,  qui  avait 
fécondé  fa  caufe,  Tavait  mis  en  lituation  derefTentir 
vivement  les  mauvais  procédés  ,  la  duplicité  et  Izt 
perfidie  dont  le  comte  de  *  *  *  avait  fait  ufage  dans 
toutes  fes  négociations;  qu'éloigné  cependant  d'avoir 
une  façon  de  penfer  auflTi  baffe,  il  oftVait,  mais  pour 
la  dernière  fois  ,  fon  amitié  au  roi  de  Pologne;  qu'il 
attendait  que  les  fieurs  de  Bulau  et  de  Rex  eufTent 
reçu  leurs  pleins-pouvoirs  ,  pour  qu'on  pût  conclure 
avec  eux  fans  autre  délai  ;  qu'enfin  il  ne  fe  dépar- 
tirait en  rien  des  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  le 
roi  d'Angleterre  par  la  convention  de  Hanovre; 
que  pour  lui ,  loin  d'être  aveuglé  par  la  fortune ,  il 
ne  haulTerait  ni  ne  baifTerait  fes  prétentions ,  et 
qu'ainfi  la  reine  de  Hongrie  ne  devait  pas  s'attendre 
a  le  faire  changer  de  réfoJution  :  le  roi  finit  en  recom- 
mandant à  M.  de  Villiers  de  lui  rapporter  exacte- 
ment le  dernier  mot  du  roi  de  Pologne  ,  afin  que 
dès  ce  moment  rien  ne  mît  de  nouveaux  empêch-e- 
mens  à  la  pacification  de  l'Allemagne  et  du  Nord. 
Bientôt  le  roi  fit  inviter  chez  lui  tous  les  minières 
faxons  ;  il  récapitula  tout  ce  qui  s'était  pafTé ,  leur 
expofa  avec  vérité  fes  fentimens  et  les  conditions 
de  paix  modérées  qu'il  offrait  à  fes  ennemis  :  il  fut 
âffez  heureux  pour  les  convaincre  que  ces  conditions 
étaient  telles  qu'ils  auraient  pu  les  fouhaiter  ou  les 
dicter  eux  •  mêmes  ,  et  que  leur  roi  n'avait  d'autre 
Jparti  à  prendre  que  de  les  figner.  On  fit  aufïî  des 
arrangemens  pour  que  les  troupes  obfervaffent  un 
très -grand  ordre.     Le  roi  mJLt  dans  fes  procédés 
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toute  la  douceur  poflible  ,  afin  que  ce  pays  voifm 
et  malheureux  ne  fe  reflentît  que  légèrement  des 
fléaux  d'une  guerre  dont  le  peuple  était  innocent. 
Pour  s'accommoder  à  la  coutume ,  on  chanta  dans 
les  égiifes  le  Te  Deum  ,  accompagné  d'une  triple 
décharge  de  l'artillerie  de  la  viUq  ,  et  le  foir  on  fit 
repréfenter  l'opéra  d'Arminius.  On  ne  fait  mention 
de  ces  bagatelles  qu'à  caufe  des  anecdotes  auxquelles 
elles  tiennent.  Tout  jufqu'à  l'opéra  devenait  entre 
les  mains  de  ***  un  reflbrt  pour  gouverner  TeCprit 
de  fon  maître  ;  il  avait  fait  repréfenter  la  clémence 
de  Titus  au  fujet  de  la  difgrâcc  de  Suikowsky  et  des 
prétendus  crimes  que  le  roi  lui  pardonna.  Arminius 
fut  joué  pendant  cette  dernière  guerre  ;  ce  qui  devait 
faire  allufion  au  fecours  qu'Augufle  lll  donnait  à  la 
reine  de  Hongrie  contre  les  Frani^ais  et  les  Prufliens, 
qu'on  accufait  de  vouloir  tout  fubjuguer.  Les 
louanges  flatteufes  de  la  pocfie  italienne  ,  rehaufiees 
du  charme  de  l'harmonie ,  et  rendues  par  le  gofier 
flexible  des  châtrés,  perfuadaient  au  roi  de  Pologne 
qu'il  était  l'exemple  dts  princes  et  un  modèle  d'huma- 
nité. Les  muficiens  fu ppri  mèrcnt  un  chœur  de  l'opéra , 
qu'ils  n'osèrent  produire  en  préfence  des  PrulTiens, 
parce  que  les  paroles  pouvaient  être  juftement 
appliquées  après  ce  qui  venait  d'arriver  en  Saxej 
les  voici  : 

Sul/e  rovine  d'altrui  alzar  no7t  pejz/t  il  foglio 
Colui  che  al  fol'  orgoglio  ridiice  ogni  virtii. 

Les  chœurs  des  opéra  d'Augufte  valaient  les  pro- 
logues de  ceux  de  Louis  XIV". 
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Pendant  qu*on  chantait  à  Dresde  des  Te  Deum  et 
des  opéra  j   I\l.   de  Villiers,   qu'on  y  attendait  avec 
impatience  arriva  de  Prague  avec  les  pleins-pouvoirs 
et  toutes  les  autorifations   néceflaires  aux  miniflres 
faxons  pour  conclure  la  paix  :  il  fut  fuivi  par  le  conntc 
Frédéric  Harrach  qui  venait  de  la  part  de  l'impéra- 
trice -  reine    pour  le  même  fujet.    Lorfque  tout  fc 
préparait  à  Dresde  à  pacifier  les  troubles  de  l'Alle- 
magne ,  le  roi  reçut  la  réponfe  fuivante  de  Louis  XV 
à  la  lettre  touchante  qu'il  lui  avait  écrite  de  Berlin 
pour  lui  demander  fon  afliftance.  Cette  réponfe  avait 
été  minutée  par  fes  miniflres  ;  le  roi  n'avait  prêté  que 
fa  main  pour  la  tranfcrire,  la  voici  :  "Monfieurmon 
,3  frère.  Votre  IVlajefté  me  confirme,  dans  fa  lettre 
35  du  15  de  novembre  ,  ce  que  je  favais  déjà  de  la 
33  convention  de  Hanovre  du  26  d'août.  J'ai  dû  être, 
53  furpris  d'un  traité  négocié ,  conclu  ,  figné  et  ratifié 
33  avec  un   prince   mon   ennemi  ,  fans   m'en   avoir 
33  donné  îa  moindre  connaifTance.    Je  ne  fuis  point 
53  étonné  de  vos  refus  de  vous  prêter  à  des  mefures 
33  violentes  et*  à   un  engagement  direct  et  formel 
53  contre  moi  ;  mes  ennemis  doivent  connaître  V.  IX'I. 
53  C'efl:  une  nouvelle  injure  d'avoir  ofé  lui  faire  ''^S 
33  propofitions  indignes  d'elle.  Je  comptais  fur  vo^ve 
53  divcrfion  ;  j*en  fefais  deux  puifTantes  en  Flandre  tt 
53  en  Italie  ;  j'occupais  fur  le  Rhin  la  plus  grofle  arméo 
53  de  la  reine  de  Hongrie.  Mesdépenfes,  mes  efforts 
53  ont  été  couronnés  des  plus  grands  fucccs.  V.  IVL. 
53  en  a  fort  expofé  les  fuites  par  le  traité  qu'elle  a 
j3  conclu  à  mon  infçu.  Si  cette  princelfey  avait  fouf- 
\y  crit,  toute  fon  armée  de  Bohème  fe  ferait  fubite- 
^  ment  tournée  contre  moi  ;  ce  ne  font  pas  là  def 
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nioyens  de  paix.  Je  n'en  reffens  pas  moins  Thorreuï' 
55  du  péril  que  vous  courez  ;   rien  n'égalera  l'impa- 
55  tience  de  vous  favoir  en  fureté ,  et  votre  tranquillité 
55  fera  la  rnienne.  Votre  Majefté  eft  en  force  et  la 
35  terreur  de  nos  ennemis ,  et  a  emporte  fur  eux  des 
55  avantagés  confidérables  et  glorieux;  l'hiver  avec 
35  cela,  qui  fufpend  les  opérations  militaires  ,  fuffit 
35  feul  pour  la  défendre.  Qui  eft  plus  capable  que 
55  V.  M.  de  fe  donner  de  bons  confeils  à  elle-même  ? 
35  Elle  n'a  qu'à  fuivre  ce  que  lui  dictera  fon  efprit, 
fon  expérience,  et  par-delTus  tout  fon  honneur. 
Quant  aux  fecours ,   qui  de  ma  part  ne  peuvent 
confifter  qu'en  fubfides  et  en  diverfions ,  j'ai  fait 
toutes  celles  qui  me  font  pôffibles ,  et  je  continuerai 
par  les  moyens  qui  affurent  le  mieux  le  fuccès. 
35  J'augmente  mes  troupes,  je  ne  néglige  rien,  je 
35  prcffc   tout  ce  qui  pourra  pouffer  la  campagne 
55  prochAine  avec  la  plus  grande  vigueur.    Si  votre 
35  Majefté  a  des  projets  capables  de  fortifier  mes 
35  entrcprifes,  je  la  prie  de  me  les  communiquer,  et 
55  je  me  concerterai  toujours  de  grand  plailir  avec 
35  elle ,  etc.  "    D'abord  cette  lettre  paraît  douce  et 
polie;    mais  quand  on   confidère  les   circonftances 
fâcheufcs  où  fe  trouvait  le  roi  de  Pruffe  et  les  différen- 
tes négociations  avec  la  France  qui  l'avaient  précédée^ 
on  y  remarque  un  ton  d'ironie  d'autant  plus  déplacé-, 
que  l'on  n'était  pas  convenu  de  remplir  par  des  épir 
grammes  les  engagemens  réciproques  contractés  par 
le  traité  de  Verfailles.    Dépouillons  cette  lettre  d-e 
tout  verbiage,  et  examinons  ce  qu'elle  dit  réellement^ 
Je  fuis  fort  fâché  que  vous  ayez  conclu  le  traité  d« 
Hanovre  fans  m'en  avertir,  car  le  prince  de  Lorrain*^ 
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reviendrait  en  Alface ,  fi  la  reine  de  Hongrie  l'ac- 
ceptait. Ne  voyez-vous  pas  que  la  guerre  d'Italie  et 
de  Flandre  que  je  foutiens,  eft  une  diverfion  que  je 
fais  en  votre  faveur  ?  Car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la 
conquête  de  la  Flandre  ,  et  rétablifTcment  de  mon 
gendre  don  Philippe  en  Italie,  me  touche  peu.  Conti 
fait  fi  bien  contenir  les  forces  principales  de  la  reine 
de  Hongrie  en  Allemagne^qu'il  a  rcpafTé  le  Rhin, 
laifTé  faire  un  empereur  à  qui  l'a  voulu  ;  que  Traun  a 
pu  détacher  Grune  pour  la  Saxe  et  pourra  le  fuivre 
avec  le  refte  de  fes  troupes,  (i  la  reine  de  Hongrie 
trouve  à  propos  de  l'employer  contre  vous.  J'ai  fait 
de  grandes  chofes  cette  campagne:  on  a  aulïi  parlé 
de  vous.  Je  plains  la  fituation  dangereufe  où  vous 
vous  êtes  mis  pour  l'amour  de  moi  ;  on  n'acquiert  de 
la  gloire  qu'en  fe  facrifiant'pour  la  France  ;  témoignez 
de  la  confiance  et  fouffrez  toujours  ;  imitez  l'exemple 
de  mes  autres  alliés ,  que  j'ai  abandonnés  à  la  vérité, 
mais  auxquels  j'ai  donné  l'aumône  lorfqii'onles  avait 
dépouillés  de  toutes  leurs  poflelTions.  Prenez  confeil 
de  votreefpritetdelapréfomption  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  ingçré  quelquefois  à  me  donner  des  avis; 
vous  aurez  fans  doute  affez  d'habileté  pour  Vous  tirer 
d'embarras;  d'ailleurs  le  froid  de  l'hiver  engourdira 
vos  ennernis,  et  ils  ne  pourront  vous  combattre.  Si 
cependant  il  vous  arrivait  malheur,  je  vous  promets 
que  l'académie  françaife  f«ra  l'oraifon  funèbre  de 
votre  empire  ,  que  vos  ennemis  auront  détruit. 
Votre  nom  fera  placé  dans  le  martyrologe  où  fe 
trouve  le  nom  des  enthoufiaftes  qui  fc  font  perdus 
pour  le  fervice  de  la  France  et  celui  des  alliés  qu'elle  a, 
d^igaé  abandonner.   Vous  voyez  qu^e  j*ai  fait  des 
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diverfions;  je  vous  ai  offert  jufqu'à  un  million  de 
livres  de  fubfides.  Efpérez  beaucoup  dans  la  belle 
campagne  que  je  ferai  Tété  prochain  ,  pour  laquelle 
je  prépare  tout  dès  à  préfent,  et  comptez  que  je  me 
concerterai  avec  vous  fur  tous  les  fujets  où  vous 
voudrez  fuivre  aveuglément  mes  volontés,  et  vous 
conformer  à  tout  ce  qui  s'accorde  avec  mes  intérêts. 
Dès  que  les  négociati^s  de  la  paix  furent  afTez 
avancées  pour  être  sûr  de  leur  réuffite ,  le  roi  répondit 
au  roi  de  France  par  cette  lettre,  dont  nous  rappor- 
terons le  contenu  ,  parce  que  la  matière  dont  il  s'agit 
Vêtait  auffi  importante  que  délicate.  "  Monfieur  mon 
,3  frère.  Après  la  lettre  que  j'avais  écrite  à  V.  M.  en 
55  date  du  15  denov^embre,  je  devais  m'attendre  de 
35  fa  part  à  des  fecours  réels.  Je  n'entre  point  dans 
53  les  raifons  qu'elle  peut  av.oir  d'abandonner  fes  alliés 
,3  aux  caprices  de  la  fortune.  Pour  cette  fois,  la 
3,  valeur  feule  de  mes  troupes  m'a  tiré  du  pas  fcabreux 
33  où  je  me  trouvais.  Si  le  nombre  de  mes  ennemis 
9j  m'eût  accablé ,  votre  Majefié  fe  ferait  contentée 
33  de  me  plaindre  ,  et  j'aurais  été  fans  reiïburces. 
33  Comment  une  alliance  peut-elle  fubfifter  fi  les  par- 
,3  tics  contractantes  ne  concourent  pas  avec  une 
33  même  ardeur  à  leur  confervation  commune  ?  Votre 
33  Majefté  me  dit  de  me  confeilkr  moi-même;  je  le 
33  fais  ,  puifqu*elle  le  juge  à  propos.  La  raifon  me 
33  dit  de  mettre  promptemcnt  fin  à  une  guerre  qui 
33  n'a  plus  d'objet,  de]5uis  que  les  troupes  autri- 
^  ^3  chiennes  ne  font  plus  en  Alface,  et  depuis  la  mort 
33  de  l'empereur.  Les  batailles  qu'on  donnerait 
33  déformais ,  ne  produiraient  qu'une  effufion  de  fang 
•^  99  inutile.  La  raifon  m'avertit  de  pcnfer  à  ma  propre 
53  fureté  ,  et  de  confidérer  le  grand  armement  des 
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„  RufTes ,  qui  menace  le  royaume  du  côte  de  la  Cour-     / 
>3  lande  ;  l'armée  que  M.  de  Traun  commande  fur 
55  le  Rhin  ,  qui   pourrait    aifément   refluer  vers  la 
53  Saxe;  l'inconftancc  de  la  fortune;  et  enfin  que» 
55  dans  la  circonftance  où  je  me  trouve ,  je  ne  puis    / 
,5  m'attendre  à  aucun  fecours  de  la  part  de  mes  alliés. 
55  Les  Autrichiens  et  les  Saxons  viennent  d'envoyer 
55  ici  des  minières  pour  négocier  la  paix;  je  n'ai 
35  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  figner. 
53  Après  m'être  acquitté  ainfi  de  mon  devoir  envers 
55  l'Etat  que  je  gouverne  et  envers  ma  famille ,  aucun 
55  objet  ne  me  tiendra  plus  à  cœur  que  de  pouvoir 
13  me  rendre  utile  aux   intérêts  de  votre  IVlajefté. 
33  Puifle-je  être  afiez  heureux  pour  fervir  d'inftru- 
33  ment  à  la  pacification  générale!  Votre  Majefté  ne 
35  pourra  confier  fes  vues  à  perfonne  qui  lui  foit  plus 
33  attaché  que  je  ne  le  fuis,  et  qui  travaille  avec  plus  de  " 
33  zèle  à  rétablir  la  concorde  et  la  bonne  intelligence 
33  entre  les  puiffances  que  ces  longs  démêlés    ont 
33  rendues  ennemies.  Je  la  prie  de  me  conferver  fon 
33  amitié,  qui  me  fera  toujours  précieufe,  et  d'être 
33  perfuadé  que  je  fuis,    etc."  C'était  fe  congédier 
honnêtement,   et  alléguer  des  raifons    fi  valables, 
qu'il  aurait  été  impofifible  au  français  d'y  répondre. 
Cependant  les  Autrichiens  et  les  Saxons  étaient 
encore  aux  environs  de  Pirna  ;  il  fallait  les  éloigner 
davantage,  pour  travailler  plus  tranquillement  à  la 
paix.    Dans  cette  vue,  M.  de  Retzow  fut  détaché 
avec  5  bataillons  et  quelque   cavalerie  du  côté  de 
Freyberg;  la  jaloufie  qu'il  donnait  de  ce  côté,  accé* 
léra  la  retraite  des  alliés  en  Bohème.    Les  troupes 
faxonnes  fcfaicnt  à  peine  15,000  Jiommes.  Le  roi  de 
Pologne ,  privé  de  fcs  revenus ,  n'avait  plus  d'argent 
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pour  payer  fes  troupes;  il  ne  pouvait  pas  attendre 
jufqu^au  printemps  que  les  Rufies  fe  miflent  en  mou- 
vement ;  il  fentait  la  nullité  de  ce  fecours  ;  enfin  la 
néceiïité  du  moment  le  forçait  à  confentir  à  la  paix. 
Sur  ces  entrefaites  le  comte  de  Harrach  arriva  à 
Drefde.  II  fuppofait  que,  fier  de  fesfuccès,  àTinftar 
des  Autrichiens,  le  roi,  en  rehaufTant  fes  préten- 
tions ,  les  rendrait  exceffives  ;  mais  bientôt  détrompé 
de  ce  préjugé,  il  remercia  même  ce  prince  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  fe  prêtait  à  cette  négociation. 
Le  roi  lui  répondit  que  la  caufe  de  la  guerre  ayant 
cefTé  par  la  mort  de  Charles  VII ,  il  avait  été  depuis 
ce  moment  dans  les  mêmes  difpofitions  où  il  le  voyait 
aujourd'hui.  M.  de  Harrach  lâcha  quelques  propofi- 
tions  fur. une  entrevue  entre  le  roi  et  la  reine  de 
Hongrie,  elles  furent  éludées  par  l'exemple  de  l'inu- 
tilité et  des  mauvaifes  fuites  de  femblables  entre- 
vues ;  mais  les  louanges  de  cette  princeffe  adroitement 
mêlées  au  refus  parurent  fatisfaire  le  comte.  La  paix 
fut  fignée  le  26  décembre  1745.  L'acceffion  de  la 
reine  de  Hongrie  à  la  convention  de  Hanovre  n'était 
qu'un  renouvellement  pur  et  fimplc  de  la  paix  de 
Breslau.  Les  Saxons  promirent  de  ne  jamais  accor- 
der de  pafiage  par  leur  pays  aux  ennemis  du  roi, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  On  convint 
d'échanger  le  péage  de  Furftenberg  contre  quelques 
terres  de  la  même  valeur.  Le  roi  de  Pologne  garantit 
le  payement  d'un  million  de  contributions  auquel 
Télectorat  s'était  engagé  ;  il  renonça  par  le  même  arti- 
cle à  toute  indemnifation  des  frais  de  la  guerre.  Le  roi 
promit  en  revanche  de  faire  cefTer  les  contributions 
4u  jour  de  la  fign^Kurç  et  de  retirer  incciïamment 
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fes  troupes  de  la  Saxe  ,  à  Texception  de  Meiflen, 
où  était  l'hôpital  prulTien  ;  ce  qui  lui  fut  accordé 
jufqu'à  la  guérifon  des  blefTés. 

Ainfi  finit  cette  féconde  guerre  ,  qui  dura  en  tout 
feize  mois  ;  qui  fe  fit  de  part  et  d'autre  avec  un  achar- 
nemeqt  extrême  ;  où  les  Saxons  découvrirent  toute 
la  haine  qu'ils  avaient  contre  la  PrufTe  et  l'envie  que 
Icurinfpirait  l'agrandifTement  de  cette  puiflance  voi,- 
fine  ;  où  les  Autrichiens  combattaient  pour  l'Empire 
et  pour  l'influence  dans  les  affaires  de  l'Empire, 
dans  lefquelles  ils  craignaient  que  les  RufTes  n'en 
gagnaffent  une  trop  grande  ;  où  l'on  vit  la  Pruffè 
expofée  à  des  dangers  imminens  ,  dont  elle  triom- 
pha par  la  difcipline  et  la  valeur  héroïque  de  fes 
troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas  lieu  à  ces  gran- 
des révolutions  qui  changent  la  deftinée  des  empi- 
res; mais  elle  empêcha  que  de  pareils  bouleverfcmen,5 
n'arrivafTent  alors,  en  obligeant  le  prince  de  Lor- 
raine d'abandonner  TAlface.  La  mort  de  Charles 
VII  fut  un  de  ces  cv^nemens  qu'on  ne  faurait  pré- 
voir. Elle  dérangea  le  projet  d'arracher  pour  jamais 
la  dignité  impériale  à  la  nouvelle  maifon  d'Autriche. 
Ainfi  en  appréciant  les  chofes  à  leur  jufte  valeur, 
on  efl:  obligé  de  convenir  qu'à  certains  égards  cette 
guerre  caufa  une  effufion  de  fang  inutile  ,  et  qp'ua 
enchaînement  de  victoires  ne  fervit  uniquement  qu'à 
confirmer  la  PrufFe  dans  la  pofrefTion  de  la  Siléfte. 
Si  nous  n'envifageons  cette  guerre  que  relativement 
àl'accroifrement  ou  à  l'affaibliffcment  des  puifTances 
belligérantes,  nous  trouvons  qu'elle  coûta  aux  Pruf- 
fiens  huit  millions  d'écus  ,  mais  qu'à  la  fignature  de 
^a  paix  il  leur  reliait  pour  toute  reffource  1^0,000 
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ëcus  pour  la  continuation  de  la  guerre.    Les  Pruf- 
fiens  firent  dans  ces  deux  campagnes  45,666  prifon- 
niers  fur  leurs  ennemis:  favoir,  12,000   hommes  à 
Prague,  1,739  P^^*  ^^  petits  partis;  250 aux  affaires 
de  Plomnitz  et   de  Reinertz  du  général  Lehwald» 
7,136  à  la  bataille  de  Friedberg  ;  3,000  à  la  prife  de 
Cofel,  et 5,000  en  différentes  occafions  parle  général 
Naffau  ;  250  par  les  houfards  de  Ziethen  ;  2,030  à 
la  bataille  de  Sorr;  400  par  les  troupes  du  margiave 
Charles  dans  la  haute  Siléfie  ;  427  par  les  partis  de 
la  garnifon  de  Glatz;   1,342  par  le  général  de  Win- 
terfeld;  271  parle  major  War  ne  ri;  1,392  à  Catholifch 
Hennersdorff;  6,658  à  la  bataille  de  Keffelsdorff"  et 
3,758  à  la  prife  de  Dresde.  Voici  ce  que  prirent  les 
Autrichiens:  le  régiment  deCreutz  à  Budweis  1,400 
hommes;  un  bataillon  de  pionniers  à  Tabor  700, 
et  de  plus  400  malades  de  l'armée  ;  300  hommes  à 
la  fortie  de  Prague;  300  à  Cofel ,  et  1,340  dans  di- 
verfes  petites  affaires.  Somme  totale 4,440;  nombre 
bien  inférieur  aux  pertes  que  les  Autrichiens  avaient 
faites.  La  haute  Siléfie  fouffrit  le  plus  de  cette  guerre , 
ainfi  que  quelques  parties  de  la  baffe ,  voifines  de 
la  Bohème,   comme  les  cercles  de  Hirfchberg,  de 
Striegau  et  de  Landshut.  Mais  c'étaient  de  ces  maux 
qu'une  bonne  adminiftration  répare  facilement.    La 
Bohème  et  la  Saxe   fe  reffentirent  également  du 
féjour  des  grandes  armées  ;  cependant  rien  n'y  était 
totalement  ruiné.   La  reine  de  Hongrie  fut  obligée 
d'employer  tout  fon  crédit  pour  fe  procurer  des  ref- 
fources  qui  la  miffent  en  état  de  continuer  la  guerre: 
clic  tirait  à  la  vérité  des  fubfides  de  la  nation  anglaife  ; 
mais,  ils    n'étaient   pas   fuffifans   pour    l'indemnifer 
des  fommcs  que  lui  coûtaient  les  opérations  de  fes 
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armées  en  Flandre ,  fur  le  Rhin ,  en  Italie ,  en  Bohème 
€t  en  Saxe.  La  guerre  coûta  au  roi  de  Pologne  au- 
delà  de  5  millions  d'écus.  II  paya  fes  dettes  en 
papiers  ,  en  créa  de  nouvelles  ;  car  *  *  *  poffédait 
1  art  de  ruiner  méthodiquement  fon  maître. 

Le  roi  de  PrulTe  donna  fes  premiers  foins  au  réta- 
bliffement  de  fon  armée  ;  il  la  recompiéta  en  grande 
partie  par  les  prifonniers  autrichiens  et  faxons  d<^nt 
il  avait  le  choix.  Les  troupes  furent  ainfi  recr\i- 
tées  aux  dépens  des  étrangers,  et  il  n'en  coûta  que 
7,000  hommes  à  la  patrie  pour  réparer  les  pertes 
que  tant  de  batailles  fanglantes  avaient  occafion- 
nées.  Depuis  qu'en  Europe  Tart  de  la  guerre  s'eft 
perfectionné  ,  depuis  que  la  politique  a  fu  établir 
une  certaine  balance  de  pouvoir  entre  les  fouverains, 
le  fort  commun  des  plus  grandes  entreprifes  ne  pro- 
duit que  rarement  les  effets  auxquels  on  devrait 
s'attendre  :  des  forces  égales  des  deux  côtés ,  et  l'al- 
ternative des  pênes  et  des  fuccès,  font  qu'à  la  fin 
de  la  guerre  la  plus  acharnée ,  les  ennemis  fc  trou- 
vent chacun  à  peu-près  dans  l'état  où  ils  étaient 
avant  de  l'entreprendre.  L'épuifement  des  finances 
produit  enfin  la  paix,  qui  devrait  être  l'ouvrage  de 
l'humanité  et  non  de  la  néceflité.  En  un  mot,  fi 
la  confidération  et  la  réputation  des  armes  méritent 
qu'on  faffe  des  efforts  pour  les  obtenir,  la  PrufTe, 
en  les  gagnant,  a  été  récompenfée  d'avoir  entrepris 
cette  féconde  guerre  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'elle  y 
acquit ,  et  cette  fumée  encore  lui  fufcitait  des  envieux. 
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